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I.  Je  dois,  en  commençant  la  Vie  de  Timo- 
léon, exposer  d'abord  Tétut  où  étaient  les  af- 
faires de  Syracuse  avant  qu'il  fût  envoyé  en    , 
Sicile.  DioB,  après  avoir  chassé  Denys  le  tyran, 
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périt  bientôt  ea  trahison  ;  et  ceux  qui  t'étaient 
joints  à  lui  pour  rendre  la  liberté  aux  Sjracu- 
sains  se  divisèrent  entre  eux.  Syracuse,  qui 
passait  successivement  d'une  tyrannie  à  une  au- 
tre, fut  accabléedetant  demaux,  qu'elle  n'était 
presque  plus  qu'une  solitude.  Le  reste  de  la  Si- 
cile était  en  partie  déjà  ruiné  par  les  guerres 
que  cette  fie  avait  eues  à  soutenir,  et  conser- 
vait à  peine  quelques  villes  ;  celles  qui  subsi- 
staient encore  étaient  la  plupart  occupées  par 
des  barbares  de  différentes  nations ,  et  par  des 
soldats  mercenaires,  qui,  n'ayant  pas  de  paie  ré- 
gulière, favorisaient  les  changemens  de  domi- 
nation. Denys  le  jeune,  dix  ans  après  son  exgul- 
sien ,  ayant  rassemblé  quelques  troupes  étran- 
gères, et  chassé  Nisée  qui  commandait  alors  à 
Syracuse,  s'empara  de  l'autorité,,  et  devint  une 
seconde  fois  tyran  de  sa  patrie.  Dépouillé  d'une 
manière  étonnante,  par  une  poignée  de  gens, 
de  la  plus  puissante  tyrannie  qui  fût  alors,  on  le 
vit,  par  une  révolution  plus  surprenante  en- 
core, de  pauvre  et  de  banni  qu'il  était,  redevenir 
]e  maître  de  ceux  qui  l'avaient  chassé.  Les  Sy- 
racusains  qui  étaient  restés  dans  la  ville  gé«- 
missaient  sous  la  servitude  d'un  tjrran  naturel- 
lement cruel,  et  que  ses  malheurs  avaient  rendu 
féroce.  Les  plus  honnêtes  et  les  plus  considéra- 
bles d'entre  eux  s'étaient  adressés  à  Icétas,  qui 
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gottrernait  les  LéontiDs  (')  î  et ,  remettant  entre 
sef  maÎDs  tous  leurs  intérêts,  ils  l'ayaient  élu  poor 
leur  général  ;  non  qu'il  fàt  meilleur  que  ceax 
qui  ezerçaîeot  ouyertement  la  tyrannie ,  mais 
parce  qu'ils  ne  savaient  à  quel  autre  recourir; 
que  d'ailleurs  y  étant  lui-même  Syracusain^  et 
ayant  une  armée  capable  de  tenir  tête  i  Denys, 
îb  espéraient  qu'il  prendrait  leur  défense. 

II»  Dans  ce  même  temps  les  Carthaginois 
ayant  abordé  en  Sicile  avec  une  flotte  nom- 
breuse 5  et  cherchant  à  s'en  rendre  les  maîtres, 
les  Siciliens  résolurent  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs en  Grèce,  pour  demander  du  secours  anx 
G>rinthiens.  Ils  comptaient  beaucoup  sur  ce 
peuple,  non  seulement  à  cause  de  leur  origine 
commune  (*)  et  des  servie»  qu'ils  en  avaient 
déjà  reçus  plusieurs  fois^  mais  encore  parce 
qu'ils  avaient  toujours  vu  Corinthe  aimer  la  li- 
berté,  détester  la  tyrannie»  et  entreprendre 
plusieurs  guerres  considérables  ;  non  pour  faire 
des  conquêtes  et  étendre  sa  domination  ,  mais 
pour  assurer  la  liberté  de  la  Grèce.  Icétas^  qui 
avait  accepté  le  commandement  moins  pour 
mettre  en  liberté  les  Syracusains  que  pour  s'en 
rendre  le  tyran ,  traitait  secrètement  avec  les 
Carthaginois»  pendant  qu'en  public  il  se  dé- 
clarait pour  les  Syracusains ,  et  joignait  même 
ses  ambassadeurs  à  ceux  qu'ils  envoyaient  daus 
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le  Pëlopoonèse  ;  mais  loin  de  désirer  qa'oD  leur 
fît  passer  du  secours  ,  il  espérait  que  si  les  Co- 
rinthiefis  refusaient  d'en  envoyer,  comme  il 
était  vraisemblable  dans  l'occupation  que  leur 
donnaient  les  troubles  de  la  Grèce  {^),  il  lui  se- 
rait plus  facile  de  tourner  les  esprits  du  côté 
des  Carthaginois,  et  de  se  servir  ensuite  de  leur 
alliance  et  de  leurs  forces  contre  les  Syracu- 
sainson  contre  leur  tyran.  On  reconnut  bien- 
tôt qu'en  effet  c'était  là  son  dessein. 

UI.  Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés 
dans  le  Péloponnèse ,  les  Corinthiens ,  accou- 
tumés de  tous  temps  à  protéger  leurs  colonies , 
en  particulier  celle  de  Syracuse  ;  et  qui ,  par 
bonheur,  n'étant  embarrassés  alors  dans  aucune 
guerre ,  jouissaient  d'une  paix  profonde ,  arrê- 
tèrent sans  balancer  qu'on  enverrait  du  secours 
à  Syracuse.  On  s'occupa  donc  du  choix  d'un 
général;  les  magistrats  proposaient  ceux  en  qui 
ils  connaissaient  l'ambition  de  se  signaler,  lors- 
qu'un homme  du  peuple  se  leva  et  nopima  Ti- 
moléon,  fils  de  Timodème,  qui,  ne  se  mêlant 
plus  des  affaires  publiques,  n'avait  ni  l'espé- 
rance ni  la  prétention  d'un  pareil  emploi.  Aussi 
crut-on  généralement  que  c'était  un  dieu  même 
qui  avait  inspiré  à  cet  homme  la  pensée  de  le 
nommer  :  tant  on  vit  éclater,  dès  ce  premier 
moment ,  la  faveur  de  la  fortune ,  qui  le  seconda 

4. 
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depuis  dans  toutes  ses  entreprises  ,  en  donnant 
le  plus  grand  lustre  à  sa  vertu  ! 

IV.  Il  était  né  de  parens  distingués  dans  Co- 
rinthe  par  leur  naissance;  son  père  s'appelait 
Timodème ,  et  sa  mère  Démariste.  Il  joignait 
à  un  grand  amour  pour  sa  patrie  et  à  une 
douceur  singulière  une  haine  violente  contre 
la  tyrannie  et  contre  les  médians;  il  était  si 
heureusement  né  pour  la  guerre  ^  que  dans  sa 
jeunesse  il  s'y  distingua  par  sa  prudence^  et 
que  dans  sa  vieillesse  il  y  conserva  tout  son  cou- 
rage. Timoplianes,  son  frère  aîné^  ne  lui  res- 
semblait en  rien  :  son  naturel  bouillant  et  em- 
porté avait  été  corrompu  par  l'amour  de  la 
domination ,  que  lui  inspiraient  les  amis  pervers 
et  les  soldats  étrangers  dont  il  était  sans  cesse 
environné.  Comme  dans  les  combats  il  parais- 
sait avoir  de  l'audace  et  braver  les  dangers ,  il 
avait  donné  à  ses  concitoyens  une  grande  opi- 
nion ide  son  courage  et  deson  activité,  et  on  lui 
confiait  souvent  le  commandement  des  armées. 

11  était  secondé  par  Timoléon,  qui  couvrait 
toutes  ses  fautes^  ou  du  moins  les  dipiinuait,  et 
faisait  valoir  les  bonnes  qualités  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Dans  un  combat  que  les  Co- 
rinthiens livrèrent  à  ceux  d'Argos  et  de  Cléo- 
nes  (*),  etoù  Timoléon  servait  dans  l'infanterie, 

(*)  Demièce  yiUe  de  rArgoU4«^,  du  côté  de  GorLnthe. 
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Timoplianes,  qui  commandai^  la  cavalerie,  cou- 
rut le  plos  grand  danger.  Son  cheval  fut  blesse 
et  le  reorersa  au  milieu  des  ennemis.  La  plu- 
part de  ses  cavaliers ,  effrajés  de  sa  chute ,  se 

I    dispersèrent  sur-le-champ;  ceux  qui  tinrent 

[  bon  étaient  en  petit  nombre ,  et  ne  résistaient 
qn'avec  peine  aux  ennemis  nombreux  qu'ils 
a f aient  en  tête.  TimoléoD ,  voyant  le  péril  de 
son  frère,  court  promptement  à  lui,  le  couvre 
de  son  bouclier  ;  et ,  malgré  la  quantité  de  traits  - 
et  de  blessures  qu'il  reçoit  de  très  près  dans  son 
corps  et  dans  ses  armes,  il  vient  à  bout,  après 
de  grands  efforts,  de  repousser  les  ennemis  et 

*   desanver  son  frère. 

V.  Cepiiendant  les-Corintjhiens,   craignant 

1  qu'il  ne  leur  arrivât ,  parla  faute  de  leurs  alliés, 
de  perdre  une  seconde  fois  Corinthe ,  arrêtèrent 

[  de  prendre  à  leur  sol  de  quatre  cents  soldats  étran- 
gers, dont  ils  donnèrent  le  commandement  à  Ti- 
mophanes.  Celui-ci ,  au  mépris  des  lois ,  de  la 
justice  et  de  rhonneuf,  s'occupa  sur-lé-champ 
des  moyens  de  sre  rendre  maître  de  la  ville;  il 

;  fit  mourir,  sans  aucune  €orme  de  justice ,  un 
grand  nombre  des  principaux  citoyens  ,  et  se 
déclara  ouvertement  le  tyran  de  sa  patrie.  Ti- 
roolcon.,  vi'vement  affligé  de  cette  trahison^ 
qu  il  regardait  comme  un  malheur  personnel , 
essaya  d'abord  de  gagner  son  hjere  par  la  per* 
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suasioù  ;  il  Je  pressa  de  renoncer  à  une  folle  et 
malheureuse  ambitiop  »  et  de  traTailler  à  réparer 
les  torts  qu'il  avait  envers  ses  concitoyens.  Ti- 
mophanes  ne  fit  aucun  cas  4e  ses  prières^  et 
rejeta  ses  remontrances  ;  alors  Timoléoa  pre- 
Dant  avec  lui  ^  parmi  les  pareçs  de  Timophapes , 
Eschyle  9  son  beau-frère  y  et  entre  ses  amis  un 
devin  que  Théopompe  appelle  Satyrus,  et  qui 
est  nommé  Orthagoras  par  Épbore  et  par  Ti- 
mée^  il  va,  après  quelques  jours  d'intervalle, 
retrouver  avec  eux  Timophaoes;  et  tous  trois 
le  pressent ,  le  conjurent  de  nouveau  de  prendre 
enfin  un  parti  sage^  et  d'abandonner  ses  projets 
ambitieux.  Timophanes  ne  fit  d'abord  que  rire 
de  leurs  représentations  ;  ensuite  il  s'emporta 
contre  eux  avec  fureur.  Timoléon  s'éloigna  de 
quelques  pas ,  et ,  fondant  en  larmes  ,  il  se  cou-  ' 
vrit  le  visage;  les  deux  autres,  ayant  tiré  leure 
épées  f  tuèrent  Timophanes  sur  Ja  place. 

YI.  Le  bruit  de  ce  meurtre  s'étant  répandu 
dans  la  ville,  les  priacipaux  citoyens  donnèrent 
les  plus  grands  éloges  à  la  gi*audeur  d'âme  de 
Timoléon ,  et  à  sa  haine.eontre  les  méchans  :  il 
avait  surmonté ,  disaient- ilsr,  sa  douceur  natu- 
relle et  son  affection  pour  ses  proches,  préféré 
sa  patrie  à  sa  famille,  et  sacrifié  un  intérêt  par- 
ticulier à  la  justice  et  à  rhonnéteté.  Comme  il 
avait  sauvé  la  vie  a  son  frère,  lorsqu'il  l'expo- 
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sait  coarageasement  pour  la  défense  de  son  pays, 
il  l'avait  ausi  fait  mourir  quand  il  tramait  con- 
tre elle  des  desseins  pernicieux  et  qu'il  voulait 
Passeryir.  Ceux  qui,  ne  pourant  Tiyre  dans 
une  démocratie  9  avaient  coutume  de  faire  la 
coor  aux  grands,  parurent  en  public  se  réjouir 
de  la  mort  du  tyran  ;  mais  ib  blâmaient  Ti- 
moléon,  et  liii  reprochaient  d'avoir  commis 
uoe  action  impie  et  détestable.  Ces  reproches 
le  jetèrent  d'abord  dans  une  sombre  tristesse; 
man  quand  il  apprit  que  sa  mère,  irritée  contre 
lui , l'accablait  deê  plus  horribles  malédictions  ; 
lorsque  étant  allé  pour  la  voir  et  la  consoler  elle 
ne  voulut  pas  même  le  recevoir,  et  lui  fit  fer- 
mer sa  porte ,  alors  il  tomba  dans  une  profonde 
mehocolie  ;  et  sa  raison  en  fut  si  troublée,  qu'il 
i^solot  de  terminer  sa  vie,  en  se  laissant  mourir 
^  de  faim.  Ses  amis  ne  l'abandonnèrent  pas  dans 
cet  état;  ils  employèrent  auprès  de  lui  les  plus 
▼ives  instances,  et,  lui  faisant  en  quelque  sorte 
violence ,  ils  l'obligèrent  enfin  à  changer  de  ré- 
solution. 11  consentit  à  vivre,  mais  seul  et  dans 
la  retraite.  11  abandonna  entièrement  les  affaires 
publiques;  et  dans  les  premiers  temps  il  ne 
venait  p$8  même  à  la  ville  ;  tout  entier  à  sa  dou- 
leur, il  se  plaisait  à  errer  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires. 
VU.  C'est  ainsi  que  notre  esprit ,  s'il-  ne  puise 
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dans  la  raison  et  dans  la  philosophie  la  fermeté 
qu'exigent  nos  entreprises^est  facilement  ébranlé 
par  les  louanges  ou  par  les  reproches  des  per- 
sonnes les  plus  indifférentes ,  et  se  laisse  entraî- 
ner hors  de  ses  résolutions.  Il  faut  donc  non 
seulement  que  notre  action  soit  belle  et  juste, 
mais  eqcore  que  l'opinion  qui  la  détermine, 
étant  ferme  et  invariable^  ne  nous  fasse  agir 
que  par  conviction ,  de  peur  qu'à  Texemple  des 
gourmands  qui ,  se  jetant  avec  avidité  sur  les 
meilleures  viandes ,  sont  bientôt  rassasiés  et  s'en 
dégoûtent,  nous  de  méme^  après  avoir  achevé 
quelque  entreprise^  nous  ne  tombions  par  fai- 
blesse dans  le  repentir^  lorsque  l'idée  de  gloi- 
re(*)que  nous  y  avions  attachée  vient  à  seflétrir. 
Le  repentir  nous  fait  rougir  du  bien  que  Yious 
avons  fait  ;  mais  une  détermination   qui  est 
fondée  sur  le  raisonnement  et  sur  la  conviction 
ne  varie  jamais,  lors  même  que  nos  entreprises 
n'ont  pas  réussi.  Phocion,  qui  s'était  opposé  à 
Texpédition  de  Léosthène,  voyant^  après  le 
succès  qu'avait  eu  ce  général ,  les  Athéniens  y 
tout  glorieux  de  sa  victoire  >  faire  aux  dieux 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces ,  dit  au  peu-  1 
pie  :  (c  Je  voudrais  avoir  fait  cemme.lui;  mais  | 
i(  je  ne  voudrais  pas  avoir  donné  un  autre  cou- 

C)  Mot  à  mot,  rijna|;e  de  la  beaaté. 
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u  seil  que  celai  que  j'ai  donne.  »  11  j  a  pins  de 
fermeté  encore  dans  la  itéponse  qn*ÀrislJde  de 
LocrèS)  un  des  amis  de  Platon^  fit  à  Dleop- 
rÀDcieo^  qai  lui  demandait  une  de  ses  filles  en 
mariage  :  u  J'aimerais  mieux  voir  ma  fille  morte 
(f  que  femme  d'un  tyran.  »  Peu  de  temps  après, 
Deoys  ajant  fait  mourir  les  enfans  d'Aristide , 
lai  demanda ,  avec  un  air  d'insulte ,  s'il  pensait 
toujours  de  même  sur  le  mariage  de  sa  fille  :  w  Je 
<(  suis  affligé,  lui  dit.  Asistide ,  de  ce  que  tu  as 
u  fait^  mais  je  ne  me  repens  point  de  ce  que 
«  j'ai  dit  ».  Au  reste,  un  tel  courage  est  peut- 
être  l'effet  d'une  Tcrtu  trop  grande  et  trpp  par- 
faite pour  pouvoir  être  facilement  imité. 

WU.  Pour  Jimoléon  ,  le  cbagrin  de  ce  qu'il 
a^ait  fait,  soit  qu'il  fût  causé  par  la  compas- 
sion pour  le  sort  de  son  frère ,  ou  par  la  honte 
Reparaître  devant  sa  mère,  abattit  tellement 
son  courage,  que,  pendant  près  de  vingt  ans, 
il  ne  fit  rien  d'important,  et  ne  prit  part  à  au- 
cune aflaire  publique;  mais  quand  il  eut  ete 
^ommé  général  pour  l'expédition  de  Sicile,  et 
que  le  peuple  eut  confirmé  avec  empressement 
cette  élection  par  ses  suffrages ,  Téléclide ,  qui 
a^ait  alors  le  plus  de  crédit  et  de  puissance  dans 
la  ville ,  se  leva  ,£t  exhorta  Timoléon  à  se  con- 
duire dans  cette  entreprise  en  homme  d'hon- 
neur et  de  courage  :  «  Si  vous  combattez  avec 
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(c  gloire  9  liri  dîMl ,  nous  cfoîroDs  que  vous 
((  aYe%  £e^i  mourir  un^yran.  Sîtous  ronê  c«m- 
((  portez  mal,  nous  dirons  que  vous,  avez  tué 
((  votre  frère.  »  Pendant  que  Timoléon  rassem- 
blait des  troupes  et  préparait  son  départ^  les 
Corinthiens  reçurent  d'icétas  des  lettres  qui  dé- 
Toilèrent  son  ekangement  et  sa  trahison.  Â  peioe 
il  avait  fait  partir  ses  ambassadeurs  ^  que  s'é- 
tant  réuni  ouyertemeot  aux  Carthaginois  ^  il 
était  convenu  avec  eux  que  lorsqu'il  aurait 
chassé  Deoys  de  Syracuse  il  y  régnerait  à  sa 
place.  Craignant  donc  que  le  général  corinthien^ 
en  arrivant  avec  son  armée,  ne  fit  avorter  ses 
projets ,  il  écrivit  aux  Corinthiens  de  s'épargner 
les  frais  et  les  embarras  de  cette  %xpédition,  qui 
pourrait  les  exposer  à  de  grands  dangers;  il 
ajoutait  que  les  Carthaginois,  résolus  de  s'y  op- 
poser, se  trouveraient  avec  une  flotte  nombreuse 
sur  Je  passage  de  leurs  vaisseaux  pour  les  sur-^ 
prendre  ;  que  leur  lenteur  à  lui  envoyer  du  se- 
cours l'avait  forcé  de  faire  alliance  avec  les 
Carthaginois  contre  le  tyran.  A  la  lecture  de^ 
cette  lettre,  ceux  mêmes  des  Corinthiens  qui 
pouvaient  être  indifférens  à  cette  entreprise  ' 
furent  si  irrités  contre  Iqétas ,  que  l'oo  fournit 
de  grand  cœur  à  Timoléon  tqiU  ce  qui  lui  était 
né(fé^saire.pour  l'armement  de  sa  flotte. 

IX.  Lorsque  les  vaisseaux  furent  prêts,  et  les 
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soldats  rnnois  de  tontes  lears  pOYÎsioDs ,  les 
prêtresses  deProserpîn^  Tirent  en  ionge  Cérès 
et  sa  fille  se  préparer  pour  un  vojage  5  et  dire 
qu'dles  allaieot  s'embarquer  avec  Timoléon 
poor  la  Sicile.  Les  Corinthiens  armèrent  donc 
uoe  ^lère  sacrée 5  qu'ils  appelèrent  le  vaisseau 
des  déesses.  Timoléon  Ini-œéme,  étant  allé  â 
Delphes  pour  faire  des  sacrifices^  au  dieu^  eut, 
en  entrant  dans  le  sanctuaire  de  l'oracle^  le  signe 
le  plus  favorable.  Du  milieu  des  offrandes  sus- 
pendues dans  le*ten)ple  il  se  détacha  une  ban- 
delette sur  laquelle  étaient  brodées  des  victoires 
et  des  couronnes  9  et  qui ,  s'aUant  poser  sur  la 
tête  de  Timoléon  ,  fit  dire  que  le  dieu  semblait 

I  envoyer  déjà  tout  couronné  à  cette  expédition. 

II  mita  la  voile  avec  sept  vaisseaux  corinthiens , 
deox  de  Corcyre  ^  et  un  dixième  fourni  par  les 
Leucadiens  (4).  Comme  il  voguait  la  nuit  en 
pleioe  mer ,  par  un  vent  favorable ,  il  crut  voir 
le  ciel  s'entr 'ouvrir  tont  à  coup^  et  verser  sur 
son  vaisseau  une  traînée  de  feu  très  brillante, 
d'où  il  sortit  une  torche  enflammée ,  semblable 
â  oeil»  qu'on  allume  dans  les  mystères,  et  qui , 
suivant  la  même  route  que  sa  flotte ,  alla  se  per- 
dre enfin  sur  la  côte  d'Italie  où  les  pilotes  vou- 
laient aborder.  Les  devins  déclarèrent  que  cette 
vision  confirmait  le  songe  qu'avaient  eu  les  prê- 
tresses de  Proserpioe,  et  que  les  déesses  avaient 

VIES  DES  HOtllIES  ILL.  T.  V.  3 
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fait  briller  du  cîel  cette  lumière ,  pour  mon- 
trer  qu'elles  assistaient  à  cette  expédition.  En 
efiFet ,  disaient-ils ,  la  Sicile  est  consacrée  à  Pro- 
serpine,  et  la  ftible  place  renlèyement  de  la 
déesse  dans  cette  île,  qui  lui  fut  donnée  depuis 
pour  présent  de  noces.  Remplis  de  confiance 
sur  tant  de  signes  heureux,  que  les  dieux  Jeur 
envoyaient,  ils  firent  la  plus  grande  diligence^ 
et  abordèrent  en  Italie. 

X.  Mais  les  nouvelles  que  Timoléon  j  reçut 
de  Sicile  le  jetèrent  dans  Tembarras,  et  décou- 
ragèrent ses  troupes.  Icétas  avait  vaincu  Qenys 
en  bataille  rangée,  et  s'étant  rendu  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  Syracuse,  il  tenait  le 
tyran  enfermé  dans  la  citadelle  et  dans  le  quar- 
tier appelé  l'île ,  qu'il  avait  environné  de  mu- 
railles pour  en  faire  le  siège.  Il  avait  «hargé  les 

Carthaginois  d'empêcher  Timoléon  d'aborder  en 
Sicile  ;  et  il  était  convenu  avec  eux  qu'après  l'a- 
Toir  forcé  de  se  retirer,  ils  feraient  paisiblement 
ensemble  le  partage  de  l'île.  Les  Carthaginois 
envoyèrent  donc  à  Rhège  (*)  vingt  galères  qui 
portaient  les  ambassadeurs  d'Icétas  à  Timoléon; 
ils  étaient  chargés  de  lui  faire  des  propositions 
analogues  à  la  conduite  d'Icétas^  et  qui  n'étaient 


(*)  Maintenant  Reggio ,  en  Galabre ,  sur  le  détroit  de 
Messine. 
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que  des  paroles  spécieuses  sous  lesquelles  il  cou- 
vrait ses  pernicieux  desseins.  Ils  dirent  à  Timo- 
léon  qu'il  était  le  maître  de  venir  seul ,  s'il  vou- 
lait aidei^  Icétas  de  ses  conseils  ^  et  partager 
ses  premiers  succès;  qu'il  n'avait  qu'à  renvoyer 
ses  vaisseaux  et  ses  troupes  à  Corînthe^  parce 
que  la  guerre  était  près  de  finir;  que^  d'ail- 
leurs^ les  Carthaginois  étaient  résolus  de  lui 
fermer  Je  passage^  et  de  le  combattre,  s'il  tentait 
de  le  forcer.  Les  Corinthiens  en  débarquant  à 
Rhège  j  trouvèrent  les  ambassadeurs,  et  virent 
les  Carthaginois  à  l'ancre ,  non  loin  du  port.  Si 
le  dépit  d'être  ainsi  joués  les  remplit  d'une  juste 
indignation  contre  Icétas^   ils  ne  furent  pas 
moins  alarmés  du  danger  des  Siciliens ,  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  devenir  pour  le  tyran 
le  prix  été  sa  trahison ,  et  pour  les  Carthagi- 
nois le  salaire  de  l'appui  qu'ils  donnaient  à  sa 
tyrannie.  Il  leur  paraissait  impossible  de  for- 
cer les  vaisseaux  que  les  Carthaginois  avaient 
fait  avancer,  et  qui  étaient  en  nombre  double 
des  ledrs;  quand  même  ils  y  auraient  réussi , 
pouvaient-ils  espérer  de  battre  l'armée  d'Icétas, 
qu'ils  n'étaient  venus  que  secourir. 

XI.  Cependant  Timoléon  s'étant  abouché 
avec  les  ambassadeurs  et  les  capitaines  des 
vaisseaux  carthaginois  ^  leur  dit  qu'il  exécute- 
rait volontiers  ce  qu'ils  lui  proposaient  :  car  > 
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que  gag^nerait-il  à  leur  résister?  mais  qu'avant 
de  se  retirer  ,  il  désirait  qu'ils  lui  fissent  leurs 
propositions  et  reçussent  ses  réponses  dans 
Rhège ,  qui ,  comme  ville  grecque ,  était  amie 
des  deux  partis  ;  que  cette  démarche  importait 
à  sa  sûreté  ;  qne  de  leui'  coté  ils  tiendraient 
plus  fidèlement  ce  qu'ils  auraient  promis  pour 
les  Sjracusains^  lorsqu'ils  auraient  tout  le  peu" 
pie  de  Rhège  pour  témoin  de  leurs  engage- 
mens.  Ce  n'était  de  sa  part  qu'une  ruse  par 
laquelle  il  voulait  se  ménager  le  moyen  de  pas- 
ser en  Sicile;  il  était  secondé  par  les  magistrats 
de  Rhège  »  qui  tous  préféraient  que  les  Corin- 
thiens fussent  maîtres  de  la  Sicile.^,  et  qui  d'ail- 
leurs craignaient  le  voisinage  des  barbares.  Ils 
convoquèrent  donc  l'assemblée  ,  et  fermèrent 
les  portes  de  la  ville,  sous  prétexte*d'empé- 
cherqueles  citoyens  n'allassent  s'occuper  d'au- 
cune antre  affaire.  Quand  le  peuple  fut  assem- 
blé,  les  magistrats  firent  tous  de  longs  dis- 
cours,  sans  rien  conclure ,  chacun  laissant  à 
l'autre  le  même  sujet  à  traiter  :  ils  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps  y  jusqu'à  ce' que  les  g'a- 
1ères  des  Corinthiens  fussent  sorties  du  port. 
Us  retinrent  aussi  dans  l'assemblée  les  Cartha- 
ginois y  qui  n'avaient  pas  le  moindre  soupçon 
de  ce  qui  se  tramait,  parce  que  Timoléon  était 
présent,  et  qu'il  paraissait  attendre  le  montent 
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de  parler  à  son  tour.  Lorsqu'on  fut  venu  lui 
dire  tout  bas  que  les  galères  étaient  en  mer  ^  et 
qu'il  ne  restait  plus  que  la  sienne  qui  l'atten- 
dait dans  le  port ,  il  se  .glissa  parmi  la  foule  des 
Rb^'ens ,  qui ,  pour  favoriser  son  évasion ,  se 
pressaient  autour  de  la  tribune.  S'étant  rendu 
à  bord,  il  hâta  son  départ ,  et  arriva  avec  toute 
sa  flo(te  à  Tauroroénium  {*) ,  ville  de  Sicile  ; 
il  y  était  appelé  depuis  long-temps  par  Andro- 
machus ,  qui  exerçait  dans  cette  ville  une  au- 
torité presque  absolue^  et  qui  le  reçut  avec  la 
plus.grand^  joie.  Il  était  père  de  l'historien 
Timéç  9  et  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  qui 
doQiinaient  en  Sicile  ;  il  gouvernait  ses  conci- 
toyens avec  autant  de  sagesse  que  de  justice , 
et  avait  joué  aux  tyrans  une  baioe  implacable. 
Il  fit  done  de  sa  ville  la  place  d'armes  de  Ti- 
moléon ,  et  d^rmina  les  habitans  à  se  joindre 
aux  troupes  de  Corinthe ,  pour  mettre  la  Si- 
cile en  liberté. 

XII.  Quand  rassemblée  fut  finie  à  Rhège,  et 
que  les  Carthaginois  apprirent  le  départ  de  Ti- 
moléoD ,  ils  furent  outrés  de  colère  de  se  *voir 
ainsi  dupé$;  et  leur  dépit  donna  lieu  aux  Rhé- 
giens  de  les  plaisanter  et  de  leur  dire  qu'étant 
Phéniciens  ils  ne  devaient  pas  tant  désapprou- 

(*)  Sur  le  rivage  de  la  mer,  au-dessus  de  CuUnc. 
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▼er  les  tromperies  (^).  Les  Carthaginois  ehy oient 
aussitôt  à  Tauromëûinm  ^  sur  une  de  leurs  gli- 
lères^  un  ambassadeur,  qui  fit  un  très  long  dis- 
cours à  Andromachus;  et  après  l'avoir  menacé 
avec  Taudace  et  PinSolence  d'un  barbare  5  il 
finit  par  lui  montrer  le  dedans  de  sa  main  tout 
ouverte;  ensuite,  la  renversant,  il  lui  dit4}ue 
s'il  ne  chassait  au  plus  tôt  les  Corinthiens,  il 
renverserait  sa  ville  auss^  facilement  qu'il:  ve- 
nait de  retourner  sa  main.' Andromachus  ne  fit 
que  rire  de  ses  menaces  ;  et  répétant  le  même 
geste  que  l'ambassadeur  avait  fait^  :  «  Rélire - 
«  toi,  lui  dit-il,  si  tu  ne  veux  pas  voir  ta  gâ- 
te 1ère  renversée  comme  j'ai  moi-même  reaversé 
K  ma  main.  »  Cependant  Icétas  ayant  appris  le 
passage  de  Timoléon,  en  fut  très  effr^yé^  et  fit 
venir  à  Syracuse  plusieurs  galères  des  Car- 
thaginois. Les  Syracusains  dés^pérèrent  alors 
de  leur  salut  :  ils  voyaient  le  port  occupé  par 
les  Carthaginois,  Icétas  maître  de  la  ville,  Denys 
de  la  citadelle,  et  Timoléon,  qui,  retenant  en- 
core à  la  Sicile  que  par  m  petite  ville,  de  Tau- 
roménium,  comme  par  une  faible  lisière,  n^avait 
que  de  médiocres  espérances,  et  encoure  mgifis  de 
forces  :  car  son  armée  nô  se  montait  pas  à  plus 
de  mille  hommes,  et  n'avait  que  les  provisions 
les  plus  nécessaires.  D'un  autre 'côté  les  villes 
ne  se  fiaient  pas  à  lui  :  elles  étaieitt  aigcjes 
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contre  tons  les  généraux  par  les  maux  a£Prenx 
qu'elles  avaient  soufferts ,  surtout  de  la  part  de 
Callipe  et  de  Pharax  (*) ,  l'un  Athénien ,  et 
l'autre  Spartiate^  qui  tons  deux,  après  avoir 
déclaré  qu'ils  venaient  délivrer  la  Sicile  et  en 
exterminer  les  tyrans ,  avaient  rendu  les  Sici- 
liens si  misérables  9  qu'ils  regardaient  comme 
l'âge  dW  le  temps  de  la  tyrannie;  et  que  ceux 
de  leurs  concitoyens  qtii  étaient  morts  dans  la 
servitude  leur  paraissaient  plus  heureux  que 
ceux  qui  avaient  vécu  sous  la  liberté.  Persua- 
dés que  ce  Goriothien  ne  serait  pas  meilleur 
que  les  autres^  et  qu'en  employant  les  mêmes 
ruses  il  les  amorcerait  également  par  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  et  les  promesses  les 
plus  séduisantes  pour  les  engager  à  changer 
de  maître^  ils  suspectaient  les  intentions  des 
Corinthiens^  et  Rejetaient  leurs  propositions. 
Elles  ne  furent  écoutées  que  par  les  Adra- 
oites,  qui  habitaient  une  petite  ville  consacrée 
au  dieu  Adranus ,  divinité  singulièrement  ho- 
norée dans  toute  la  Sicile  (^)  ;  mais  ils  étaient 
ivisés  entre  eux  :  les  uns  appelaient  Icétas  et 
îs  Carthaginois;  les  autres  avaient  déjà  dé- 
wté  vers  Timoléon. 
Xlll.  11  arriva  par  hasard  que  les  deux  gé- 


'  *)  Voyez  la  Vie  de  Dion,  sar  la  fin. 
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Deraux ,  qui  avaient  un  égal  empressement  Je 
se  rendre  à  Adrane ,  y  arrivèrent  en  raême 
temps.  Mais  Icëtas  avait  cinq  mille  combattaDs^ 
et  la  troupe  de  Timoléon  n*ëtait  que  de  douze 
cents  hommes ,  avec  lesquels  il  était  parti  de 
Tauroménium  ^  éloignée  d^  Adrane  de  trois  cent 
quarante  stades  {*),  Il  avait  fait  peu  de  cheraÎD 
la  première  journée  5  et  s'était  arrêté  de  bonne 
heure.  Mais  le  lendemain  il  précipita  sa  mar- 
che ,  malgré  la  difficulté  des  chemios  ;  et  sur 
la  fin  du  jour  il  apprit  qu'Icétas  venait  d'ar- 
river devant  Adrane  9  et  qa'il  plaçait  déjà  son 
camp.  Les  capitaines  et  les  chefs  des  bandes 
font  arrêter  aussitôt  les  premières  troupes ,  afin 
qu'après  avoir  pris  leur  repas  ^  et  s'être  repo-  ' 
sées  quelque  temps  ^  elles  pussent  marcher  à 
l'ennemi  avec  plus  d'ardeur.  Timoléon  étant  i 
allé  trouver  ces  officiers^  les  prie  de  ne  pas  ai^ 
rêter  les  soldats^  mais  de  les  conduire  au  plus  tôt] 
contre  Icétas ,  et  de  l'attaquer  dans  le  désordre 
d'une  première  arrivée  ^  qù  ses  troupes  ne  de- 
vaient être  occupées  qu'à  dresser  leurs  tenter 
et  à  préparer  leur  souper.  En  même  temps  il 
prend   son   bouclier ,    et  marche  le  premiei 
comme  à  une  victoire  certaine.  Ses  soldats,  enj 
courages  par  son  exemple  ^  le  suivent  sans  ba^ 

(*;  Près  de  quatorae  lieuct. 
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lancer  ;  ils  n'éudent  éloignes  d'Âdrane  que  d'en- 
viron trente  stades  (*).  A  peine  arrivés ,  ils 
courent  sur  les  ennemis^  qu'ils  trourent  en  de'- 
sordre,  et  qiii#ne  les  ont  pas  pins  lot  vus  qu'ils 
preoàent  la  fuite.  Aussi  les  Corinthiens  n'en 
tuereot-ils  pas  plus  de  trois  cents  ;  ils  firent  le 
donbJe  de  prisonniers ,  et  se  rendirent  maîtres 
du  camp. 

XIV,  Les  Adranîtes  ouvrirent  leurs  portes  à 
Timoléouy  et  lu^  racontèrent,  arec  un  étonne- 
mentisèlé  d'horreur,  qu'fni  commencement  du 
combat  les  portes  -sacrées  de  letir  temple  s'é- 
taient ouvertes  d'elles-mêmes;  que  leur  dieu 
avait  agité  le  fer  de  sa  pique ^  et  que  son  vi- 
8a||^e  avait  paru  inondé  de  sueur.  Ces  prodiges, 
à  ce  qu'ail  semble ,  ne  présageaient  pas  seule- 
ffleot  cette  première  victoire,  mais  les  exploits 
qui  la  suivirent,  et  dont  ce  combat  fut  l'heu- 
reux prélude.  En  effet,  plusieurs  vifles  envoyè- 
rent des  députés  à  Timoléon  pour  joindre  leurs 
troupes  atix  siennes.  Mamcrcus,  tyran  de  Ca- 
^ne,  homme  guerrier,  que  ses  grandes  ri- 
chesses rendaient  très  puissant,  fit  alliance  avec 
lui;  et,  ce  qui  fut  bien- plus  important,  Denys 
^ui-inéme,  qui  se  voyait  sans  espoir  et  à  la 
Teille  d'être  forcé  dans  la  citadelle,  n'eut  plus 

(*)  Une  lUtte  et  demie. 
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que  du  mépris  pour  Icëtas^  depuis  sa  honteuse 
défaite;  et  plein  d'admiration  ponr  Timoléon, 
il  lai  fit  dire  qn'il  était  disposé  à  se  rendre 
aux  Corinthiens^  et  à  leur* remettre  la  cita- 
delle. Timoléon,  ravi  d'un  bonheur  si  inespé- 
ré, charge  deux  Corinthiens ,  Eoclîde  et  Télé- 
maquè,  de  faire  entrer  quatre  cents  soldats 
dans  la  citadelle,  non  pas  tous  Qpsemble,  ni 
pendant  le  jour ,  ce  qui  eût  été  impossible,  les 
Carthaginois  étant  dans  le  p^rt,  mais  les  um 
après  les  autres  et  à  la  dérobée.  Ces  soldats, 
s'étant  glissés  dans  la  citadelle ,  s'emparent  de 
tous  les  meubles  du  tyran  et  de  toutes  les  pro- 
visions qu'il  y  avait  mises  en  réserve.  C'était 
un  grand  nombre  de  chevaux,  toutes  sortes  de 
machioes  de  guerre,  et  une  grande  quantité  de 
traits.  On  y  trouva  des  armes  pour  soixante- 
dix  mille  hommes,  qu'on  y  avaft  amassées  de- 
puis long-temps.  Denys  avait  aussi  deux  mille 
soldats  qu'il  remit  à  Timoléon,  avec  tout  le 
reste  ;  et  lui-même,  ayant  pris  son  aident,  s'em- 
barqua avec  quelques  amis,  à  l'insu  d'icétas, 
et  se  rendit  au  camp  de  Timoléon.  - 

XV.  Réduit. alors,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie ,  à  l'état  abject  du  plus  simple  particu- 
lier, il  fut  envoyé  à  Corinthe  sur  une  galère 
avec  très  peu  d'argent  :  lui  qui  était  né  et 
avait  été  élevé  dans  la  plus  grande  et  la  plu: 
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florissante  tjraimîe  qai  eût  jamais  existe  ;  qui 
l'avait  d'abord  occupe'e  paisiblement  pendant 
dix  ans,  et  Ta  Fait  conservée  douze  autres  an- 
nées, depuis  k  guerre  qu'il  avait  eue  à  soutenir 
contre  Kon.  Les  malheurs  qu'il  éprouva  sur- 
passèrent encore  les  maux  qu'il  avait  fait  souf- 
ïrir  aux  Sjracusains  pendant  sa  tyrannie.  Il 
vitsesenians  moissonnés  à  la  fleur  de  leur  âge, 
et  ses  fîWes  violées;  sa  femme,  qui  était  aussi 
sa  sœur  (7),  après  avoir  servi  de  jouet  à  la  bru- 
talité de  ses  ennemis,  périt  avec  ses  enfans  d'une 
mort  violente  ;,  et.  son  corps  fut  jeté  dans  la 
mer;  tous  ces  détails  se  trouvent  dans  la  Vie 
de  Diou.  Lorsque  Denys  fut  arrivé  à  Corinthe, 
il  n'y  eht  pas  dans  toute  la  Grèce  un  seul 
liomme  qui  ne  désirât  de  le  voir  et  de  lui  par- 
ier. Ceux  qui  le  haïssaient ,  charmés  de  sa  dis- 
grâce, y  allafént  avec  joie ,  comme  pour  insul- 
ter à  un  hoiBme  que  la  fortune  avait  abattu; 
hs  antres,  changés  par  un  tel  revers,  et  sensi- 
bles ùi  ses  malheurs,  contemplaient  avec  éton- 
neinént  dans  sa  personne  un  exemple  frappant 
de  ce  pouvairterril^le  et  caclié  que  les  puissan- 
ces divines*exercent  sur  les  faibles  mortels.  On 
ne  vit  dans  ce  siècle  aucun  effet  de  la  nature  ou 
de  l'art  aussi  extraordinaire  que  ce  jeu  de  la 
fortune  envers  un  homme  qui,  peu  de  jours  au- 
paravant, maître  de  toute  la  Sicile,  passait 
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raain tenant  des  journées  entières  ou  à  s'entre- 
tenir avec  une  vivandière^  ou  aussi  dans  la  bou- 
tique d'un  parfumeur  j  ou  à  boire  du  niaiivais 
vin  dans  un  cabaret^  à  se  quereller  sur  les  pla- 
ces avec  des  courtisannes,  à  donner  des  leçons 
de  chant  aux  actrices^  à  disputer  sérieusement 
avec  elles  sur  les  pièces  de  musique  qu'on  chan- 
tait dans  les  théâtres^  et  sur  les  lois  de  l'harmo- 
nie. Les  uns  prétendent  qu'il  menait  ce  geare 
de  vie  par  une  suite  de  son  caractère  :  que^  na- 
turellement lâche  et  dissolu,  il  recherchait  par 
goût  les  plus  basses  voluptés^  D'antres  ont  cru 
qu'il  te  faisait  à  dessein,  pour  se  faire  mépriser 
des  Corinthiens  :  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût 
dangereux ,  qu'on  le  soupçonnât  de  supporter 
impatiemment  ce  revers  de  fortune,  et  de  pen- 
ser à  recouvrer  son  premier  état;  dans  cette 
vue  ,  il  affectait  la  plus  grande  Bassesse  ^$ins 
ses  amusemens  et  dans  ses  goûts. 

XYI.  On  cite  en  effet  de  lui  quelques  naots 
qui  prouvent  qu'il  soutenait  avec  conrage  sa 
fortune  présente.  Lorsqu'il  eut  abordé  à  hfiu^ 
cade,  ville  fondée,  comme  celle  de  Syracuse,  par 
les  Corinthiens,  il  dit  qu'il  ressemnlait  à  ces 
jeunes  gens  qui,  coupables  de  quelque  faute,  se 
rapprochent  volontiers  de  leurs  frères ,  et  s'é- 
loignent par  honte  de  la  vue  de  leurs  pères. 
((  Moi  aussi,  ajouta-t-il,  je  fuirais  vojontiexs  ma 
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«  mère  et  j'aimerais  à  vivreavec  mes  frères  (8).» 
un  jour,  à  Corintfac^  un  étranger  le  raillait  gros- 
sièrement sur  le  goût  qu'il  avait  eu  pendant  sa 
tyrannie  pour  les  entretiens  des  philosophes,  et 
finit  par  lui  demander  quel  fruit  il  avait  retire 
de  la  sagesse  de  Platon.  «  Eh  quoi  I  lui  répon- 
«  dit  Denjs,  doutez -tous  que  Platon  m'ait 
«  ele  utile,  quand  vous  vojez  comment  je  sup- 
«  porte  ma  mauvaise  fortune?  n  Le  musicien 
Arisloxène  et  quelques  autres  lui  demandèrent 
en  quoi  il  avait  eu  à  se  plaindre  de  Platon. 
((  De  tous  les  maux  dont  la  tyrannie  est  pleine^ 
«  leurrcpondit-îl,  il  n*en  est  pas  de  plus  grand 
(f  que  h  lâcheté  de  ceux  qui  se  disent  les  amis 
»  du  tjran,  et  dont  un  seul  n'ose  lui  parler 
«  avee  franchise  :  ce  sont  eux  qui  m'ont  fait 
«  perdre  l'amitié  de  Platon.  »  Un  homme  qui 
se  piquait  d'être  plaisant  étant  un  jour  entré 
chez  Denys ,  et  voulant  se  moquer  de  lui ,  se- 
coua son  manteau,  comme  on  fait  quand  on  en- 
tre chez  un  tyran  (9).  Denys ,  pour  lui  rendre 
sa  plaisanterie,  lui  dit  de  le  secouer  quand  il 
sortirait,  afin  de  faire  voir  qu'il  n'emportait 
rien.  Philippe  de  Macédoine  étant  à  table  avec 
lui  fit  malignement  tomber  la  conversation  sur 
les  odes  et  les  tragédies  que  Denys  l'Ancien 
avait  laissées  :  il  feignit  d'être  surpris  qu'il  eût 
pn  trouver  le  temp  de  les  composer.  «  Il  y  em- 
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«  ployait ,  lui  répondit  Denys  avec  fiaesse,  le 
((  temps  que  vous  et  moi ,  et  tant  d'autres  per- 
«  sonnes  de  notre  rang,  nous  passons  à  boire.  »» 
Platon  ne  le  vit  pas  à  Côrinthe  :  il  était  mort 
quand  Denjs  y  arriva.  Mais  Diogène  de  Sinope, 
la  première  fois  qu'il  le  rencontra  dans  la  ville  : 
«  O  Denys,  lui  dit-il,  quelle  vie  indigne  de  loi 
«  tu  mènes  ici.  »  Denis  s'étant  arrêté  :  «  Dio- 
«  gène ,  lui  répondit-il,  que  lu  es  bon  de  pren- 
«  dre  garde  à  mes  malheurs  !  — Eh  quoi  !  reprit 
((  Diogène,  tu  prends  cela  pour  de  la  compas- 
«  sion  !  tu  ne  vois  pas,  au  contraire,  que  je  suis 
((  indigné  de  ce  que  n'étant  qu'un  vil  esclave, 
((  si  digne  de  vieillir  et  de  mourir  comme  ton 
((  père  dans  la  tyrannie,  tu  vis  tranquillement 
«  au  milieu  de  nous,  et  tu  partages  nos  amuse- 
K  mens!  »  Quand  je  compare  ces  paroles  de 
Diogènc  avec  les  plaintes  que  l'historien  Philiste 
fait  sur  le  sort  des  filles  de  Leptines  ('<'),  qui, 
de  la  splendeur  de  la  tyrannie,  étaient  tombées 
dans  un  état  bas  et  obscur,  je  crois  entendre  les 
lamentations  d'une  femmelette  qui  regrette  ses 
essences^  ses  robes  de  pourpre  et  ses  bijoux.  Â.u 
reste,  il  m'a  paru  que  ces  mots  de  Denys  ne  se- 
raient pas  déplacés  dans  ces  Vies,  et  ne  déplai- 
raient pas  à  des  lecteurs  qui  ne  seraient  ni  pres- 
sés ni  occupés  de  plus  grands  soins. 

XVll.  Si  l'infortune  de  Denys  fut  un  ëvëne- 
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ment  bien  extraordioaire^  il  ny  eat  pas  un  bon- 
heur moins  ëtonnaiit  dans  les  exploits  de  Timo- 
léoQ,  qui^  cinquante  jours  après  sa  descente  en 
Sicile^  fat  maître  de  la  citadelle  de  Syracuse^  et 
envoya  Denjs  dans  le  Péloponnèse.  Les  Corin- 
thiens^ encoaragés  par  ces  succès  ^  lui  enTOjè- 
reot  deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chcTanx  qui  abordèrent  à  Thurium(^);  mais^ 
voyant  qu'il  était  impossible  de  passer  en  Si- 
cile tandis  que  les  Carthaginois  couvraient  cette 
mer  de  leurs  vaisseaux^  et  forces  d'attendre  un 
temps  plus  favorable,  ils  employèrent  leur  loi- 
sir à  l'action  là  plus  honnête  et  la  plus  belle. 
Les  Thuriens  ^  en  partant  pour  une  expédition 
contre  les  Bruttiens,  leur  ayant  confié  leur  ville, 
ils  la  gardèrent  avec  une  fidélité  aussi  entière 
qu'ils  auraient  fait  de  leur  propre  patrie. 

XYIIL  Cependant  Icétas,  qui  tenait  la  cita- 
delle de  Syracuse  assiégée  j  et  empêchait  qu'il 
n'y  entrât  de  convois  pour  lés  Corinthiens,  en- 
voyait en  même  temps  à  Adrane  deux  soldats 
étrangers  pour  assassiner  Timoléon  qui,  n'ayant 
pas  ordinairement  de  gardes  autour  de  sa  per- 
sonne ,  tivait  encore  alors  avec  moins  de  pré- 
caution au  milieu  des  Adranites,  rassuré  par 
sa  confiance  an  dieu  qu'ils  adoraient.  Ces  sel- 

(*)  L'ancienne  Sjbaris ,  sur  le  golfe  de  Tarente. 
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dats,  ajant  appris  par  hasard,  en  arrivant,  quM 
était  près  de  faire  un  sacrifice,  allèrent  au  tem- 
ple avec  des  poignards  cachés  sous  leur  robe , 
et  s'étant  glissés  parmi  ceax  qui  entouraient 
Tautel,  ils  s'approchèrent  de  Timoléon.  Ils  s'en- 
courageaient l'un  l'autre  à  le  frapper,  lorsqu'un 
homme  de  la  foule,  déchargeant  un  grand  coup 
d'épée  sur  la  tête  d'un  des  assassins,  l'abattit  à 
ses  pieds;-  il  prit  aussitôt  la  fuite,  tenant  tou- 
jours son  épée  nue  à  la  main ,  et  se  saura  sur  I 
une  roche  escarpée.  L'autre  assassin,  au  lieu 
de  penser  à  fuir,  embrasse  l'autel,  demande 
grâce  à  Timoléon,  en  promettant  de  tout  dé- 
clarer. Sur  la  parole  que  lui  donne  Timoléon, 
il  avoue  que  son  camarade  et  lui  avaient  été 
envojés  pour  le  tuer.  Cependant  on  amena  ce- 
lui qui  s'était  sauvé  sur  le  rocher,  et  qui  criait 
qu'il  n'était  pas  coupable;  qu'il  avait  tué  avec 
justice  un  meurtrier  qui  avait  commis  un  assas- 
sinat dans  la  ville  de  Léontium.  Le  fait,  fut  at- 
testé par  plusieurs  personnes  présentes  ;  et  l'on 
admira  comment  la  fortune  sait  amener  avec 
art  une  chose  par  une  autre,  rapprocher  les 
événemens  les  plus  éloignés ,  lier  ensemble  des 
faits  qui  paraissent  n'avoir  entre  eux  aucun 
rapport,  ou  qui  sont  entièrement  opposés  ,  et 
les  disposer  de  manière  que  la  fin  de  l'un  soit 
le  commencement  de  l'autre.  Les  Corinthiens 
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donnèrent  à  cet  homme  mie  récompense  de  dix 
mines  {*')y  pirce  qa*ii  avait  prêté  une  passion 
personnelle  et  juste  au  bon  génie  qui  protégeait 
Timoléon;  et  qu'au  lieu- de  satisfaire  plutôt  un 
ressentiment  déjà  ancien,  il  Tarait,  par  des 
motifs  particuliers ,  suspendu  jusqu'au  moment 
où  la  fortune  devait  le  faire  servir  à  sauver  Ti^ 
moléon.  AlU  reste ,  ce  bonheur  présent  releva 
leurs  espérances  pour  l'avenir  :  il  leur  fit  re- 
garder Timoléon  avec  vénération  et  veiller  plus 
attentivement  sur  ce  général ,  comme  sur  un 
homme  divin  que  les  dieux  envoyaient  pour 
délivrer  la  Sicile. 

XIX.  Icetas  ayant  manqué  son  coup,  et 
voyant  qne  le  parti  de  Timoléon  grossissait  tous 
les  jours,  reconnut  enfin  son  tort  de  ce  qu'ayant 
sous  sa  main  une  armée  aussi  puissante  que 
celle  des  Carthaginois ,  il  semblait  avoir  honte 
de  s'en  servir,  et  ne  l'employait  que  par  petites 
portions,  comme  s'il  eût  dérobé  plutôt  qu'a- 
cheté  leur,  alliance.  H  appela  donc  Magoh  au- 
près de  lui ,  avec  toutes  ses  forces  ;  et  ce  géné- 
ral étant  arrivé  à  la  tête  d'une  flotte  formidable, 
composée  de  cent  cinquante  voiles ,  entra  dans 
le  port,  où  il  débarqua  soixante  mille  hommes 
qu'il  fit  camper  dans  la  ville.  Tous  les  Syracu* 
sains  crurent  toucher  à  cette  époque  fatale  qui 

(*)  Environ  900  livres  ^  notre  monnaie.    ^ 
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leur  était  depuis  loDg-^ temps  anuoDcée,  ovi  ua 
Aéhkge  de  barbares  devait  inonder  la  Sicile. 
D^ns  toutes  les  guerres  que  le&  Carthaginois 
avaient  faites  si  souvent  dans  leur  île^  ils  n^st- 
vaient  jamais  été  maîtres  de  Syracusej-et  alors, 
par  la  trahison  d'Icétas,  ils  les  voyaient  campés 
dans  rencëinte  de  leurs  murailles.  D'un  autre 
côté,  les  Corinthiens,  qui  occupaient  la  cita- 
delle, étaient  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse 
et  la  plus,  inquiétan te j  ils  commençaient  à  man- 
quer de  vivres,  parce  que  les  ports  étaient  exac- 
tement gardés.  D'ailleurs  ils  étaient  obligés 
d'être  continuellement  sous  les  armes,  de  com- 
battre  à  tout  moment  pour  la  défense  de  leurs 
murailles,  et  de  se  partager  pour  faire  face  aux 
di{Férénte^  attaques  des  ennnemis,qui  mettaîfBQt 
en  usage  contre  eux  toutes  sortes  de  machines 
et  d'inventions  de  guerre.  Cependant  Timoléon 
leur  envoyait  tous  les  secours  .qu'il  pouvait;  il 
leur  faisait  passer,  de  Catane ,  du  blé  «ur  des 
Mirques  de  pêcheurs,  et  sur  d'autres  petits  ba- 
teaux qui ,  profitant  surtout  des  Joijrs  de  tem- 
pête, se  glissaient  dans  le  château  à  travers  les 
galères  des  barbare^  que  le&  vents  et  l'agitation 
des  vagues  tenaient  écartées.  Mais  enfin  Magon 
et  Icétas  s'en  étant  aperçus ,  résolurent  d'aller 
assiéger  "Catane ,  d'où  les  Corinthiens  tiraient 
toutes  ceiiprofisioàs. 
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XX.  Us  partent  donc  de  Syracuse  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleures  troupes.  Léon  le 
Corinthien^  quî-commandait  les  assiégés^  ayant 
TU  du  haut  de  la  citadelle  que  les  ennemis  qu'on 
avait  laisses  pour  continuer  le  siège  faisaient  la 
garde  avec  heaucoup  de  négligence  et  de  sécu- 
rité^ fit  nne  sortie  9  et  tomha  sur  eux  pendant 
qu'ils  étaient  dispersés^  en  tna  plnsiewrs,  mit  les 
autres  en  fuite,  et  se  rendit  maître  de  la  partie 
de  la  ville  qu'on  appelle  Âchradine.  C^était  le 
quartier  le  plus  fort  et  le  moins  maltraité  de 
Sjracnse,  qui  est  comme  composée  de  plusieurs 
villes.  La  grande  quantité  de  hlé  et  les  autres 
richesses  que  Léon  y  trouva  le  déterminèrent  à 
conserver  ce  poste  et  à  ne  pas  retourner  dans  la 
citadelle  ;  il  fortifia  l'enceinte  de  TÂchradine , 
qu'il  joignît  au  château  par  des  ouvrages  de 
communication  qui  le  mirent  en  état  de  défen- 
dre l'un  et  l'autre.  Magon  et  Icétas  étaient  déjà 
iux  portes  de  Catane,  lorsqu'un <;ourrier  envoyé 
de  Syracuse  vint  leur  annoncer  la  prise  de.  l'A* 
ehradine.  Troublés  à  cette  nouvelle,  ils  retour- 
aent  précipitamment  sur  leurs  pas ,  n'ayant  pu 
ni  prendre  la  ville  qu'ils  allaient  attaquer^  ni 
conserver  celle  qu'ils  occupaient;  Od  peut  dou- 
ter si  ce  succès  fut  l'ouvrage  de  la  prudence  et 
du  courage ,  ou  celui  de  la  fortune  ;  mais  ceux 
qui  suivirent  ne  peuvent ,  ce  m^  semble, 'être 
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attribués  qu'à  la  favenr  de  ceite  déesse.  Les 
troupes  corinthîeones  étaient  toujours  restées  à 
Thurium,  parce  que  d'un  côté  elles  craiguaient 
les  vaisseaux  carthaginois  qâi ,  sous  les  ordres 
d'Hannon,  les  attendaient  au  passage,  que  de 
l'autre  la  mer  était  trop  agitée  par  les  venu 
pour  pouvoir  s'emb8i*quer  ;  elles  entreprirent 
donc  de  traverser  lepajs  desBruttiens;  et  ajaotj 
réussi,  autant  par  persuasion  que  par  force, ^ 
obtenir  lepassag'e  sur  les  terres  de  ces  barbares] 
elles  arrivèrent  à  Rhège  que  la  tempête  durail 
encore.  Cependant  l'amiral  des  Cartbagiaoisi 
qui  n'attendait  plus  les  Corinthiens,  qu'il  crojau 
retenus  par  la  crainte  à  Thurium ,  se  âattaii 
d'avoir  imaginé  la  ruse  la  plus  subtile  qu'on  eu 
encore  employée  à  la  guerre,  ordonne  à  ses  mi 
telots  de  mettre  des  couronnes  sur  leurs  téte^ 
il  fait  orner  ses  galères  de  boucliers  grecs 
phéniciens ,  cingle  vers  Syracuse ,  et  s'appi 
chant  de  la  citadelle  à  force  de  rames ,  avec 
grand  bruit  et  des  éclats  de  rire ,  il  fait  cri 
par  ses  soldats,  dans  l'espérance  de  découraj 
les  assiégés,  qu'il  a  battu  les  Corinthiens 
mer  dans  ietir  trajet  en  Sicile. 

XXI.  Pendant  qu'il  se  repaît  de  cette  ridicij 
imposture,  les  Corinthiens,  qui  avaient  trav^ 
se  le  pays  des  Brut  tiens,  arrivent  a  Rhège  ;j 
voyant  que  le  passage  n'était  plus  gardé  ;  qu< 
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veut ,  centre  leur  attente ,  était  tombé  tout  à 
coup ,  f t  Jear  onvrait  sur  la  mer  un  chemin  li- 
bre et  facile,  ils  se  jettent  promptement  dans 
les  premières  barques  et  les  premiers  bateaux 
aepécbears qu'ils  trouvent  sous  la  main,  et  pas- 
seat  ea  Sicile  avec  tant  de  sûreté  et  un  si  g^and 
calme,  qa'ik  menaient  par  la  bride  leurs  che^ 
Taux  qui  nageaient  à  côté  de  leurs  barques. 
Qaaod  ils  furent  tous  passés»  Timoléon  les  re- 
cueillit; et  après  s'être  emparé  sur-le-cbamp 
de  Messine ,  il  marcha  en  ordre  de  bataille  droit 
a  Syracuse ,  comptant  bien  moins  sur  ses  trou«- 
pesque  sur  la  Fortune,  qui  l'avait  conduit  jus- 
IQ  alors  :  car  il  n'avait  pas  plus  de  quatre  mil|e 
combattans.  Magon,  informé  de  son  arrirée, 
M  fut  extrêmement  troublé ,  et  ses  alarmes  re- 
wobièrent  à  l'occasion  suivante. 
>  XXII.  Les  marais  dont  Syracuse  est  entou- 
^  ('')  reçoivent  les. eaux  d'un  grand  nombre 
k  sources ,  de  lacs  et  de  rivières  qui  se  dé- 
Asr^eDt  idans  la  mer.  Il  se  trouve  dans  ces 
parais  une  prodigieuse  quantité  d'anguilles, 
kotOQ  peut  faire  en  tout  temps  une  pèche  très 
^adante.  Les  soldats  mercenaires  des  deux 
fÊtùs  profitaient  des  momens  de  loisir  et  des 
^pensions  d'armes  pour  s'amuser  Â  cette 
^cbe.  Comme  ils  étaient  tous  Grecs  ^  et  qu'ils 
Mvaient  aucun  sujet  particulier  de  haine  les 
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uns  contre  les  autres^  après  s'être  bien  battus 
les  jours  de  combat  ^  ils  se  frëquentarîent  les 
jours  de  trève^  et  conversaient  iamîlièrementeD- 
semble.  Un  jonrquVn  s'occupànt'àcette  pêche 
ils  s'entretenaient ,  selon  l'usage^  et  qu'ils  ad- 
miraient le  calme  de  la  mer  ^  la  beauté  du  pajS) 
et  l'ayantage  de  sa  situation ,  un  soldat ,  qui 
était  au  service  des  Corinthiens,  dit  àccuxdei 
l'autre  parti  :  k  G>mment,  vous  qui  êtes  Grecs^ 
<c  pouvez- vous  avoir  la  pensée  de  faire  tombée 
(c  dans  la  barbarie  une  ville  si  considérable  et 
u  qui  réupit  tant  d'avantages,  pour  placei 
«dans  notre  voisinage  des  Carthaginois^  \t. 
(f-plus  méchants  et  les  plus  sanguinaires  de 
((  hommes  ,  vous  qui  devriez  souhaiter  d'à- 
M  voir  plusieurs  Siciles  entre  la  Grèce  et  euxl 
(c  Crojez-vous  qu'ils  n'aient  rassemble  ^ 
«  amené  des  colonnes  d'Hercule  et  de  la  mi 
((  Atlantique  une  armée  si  puissante,  et  qu'il 
(f  ne  s'exposent  à  tant  de  périls  que  pour  ai 
c(  surer  la  domination  d'Icétas  ?  S'il  eût  eu  ! 
((  bon  sens  que  doit-avoir  un  générai,  aurait 
a  chassé  les  fondateurs  et  les  pères  de  Syracu 
u  pour  attirer  dans  sa  patrie  un  peuple  ebneno 
«  JV'anraii-il  pas  plutôt  fait  alliance  avec  1 
<(  moléon  et  les  Corinthiens ,  de  qui  il  aur: 
«  obtenu  tous  les  honnei^  et  toute  l'autor 
M  qu'il  pouvait  désirer?  n 
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XXlli.  Ces  discours,  répandus  dans  tout  le 
raiïjp  par  les  biercenaires,  firent  soup^nner  à 
Magon,  qui  depuis  loog-tecnps  cherchait  un 
prétexte  pour  se  retirer,  qu'il  était  trahi  par 
ses  soldats.  Icétas  eut  beau  le  prier  de  rester, 
etiui/aire  voir  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  forts 
quelescnneiDis,  Magon,  persuadé  qu'ils  le  cé- 
daient bien  plus  à  Timoléon  en  valeur  et  en  for- 
tune qu'ils  ne  lui  étaient  supérieurs  par  le  nom- 
l)redelears  troupes,  mit  à  la  voile,  et  s*en  re- 
tourna eu  Afrique,  abandonnant ,  sans  aucun 
inotifraisonnable,  la  conquête  de  la  Sicile,  qu'il 
a\a'it,pour  ainsi  dire,  entre  lesmaios.  hfi  lende^ 
main  Timol«on   se  présente  devant  Sjraci^e 
arec  ses  troupes  en  bataille.  Quand  ses  soldats 
apprirent  la  fuite  des  ennemis ,  et  qu'ils  virent 
k  port  entièrement  vide,  ils  éclatèrent  de  rire 
ie  cette  lâcheté  deMagon,  et,  pour  s'en  aratr- 
«r,  i7s  firent  publier  par  Ja  ville  qu'on  donne- 
rait une  récompense  à  celui  qui  leur  appren- 
drait où  était  allé  se  cacher  la  flotte  des  Car- 
{kagiDois.  Cependant  Icétas.  s'obstinait  à  com- 
ktire^et  ne  voulait  pas  lAc,her  prise,  résolu  de 
le  défendre  dans  les  postes  qu'il  occupait,  et  que 
J^^  fortifications  rendaient  difficiles  à  fi)rcer. 
UorsTimoléon  partageant  ses  troupes,  en  prend 
loe  partie  avec  lui,  pour  donner  l'assaut  à  la 

nlle  du  côt4  an  fleuve  où  était  le  poste  le  plus 
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périlleux.  11  fait  attaquer  TAchradiae  par  la 
seconde  division  sous  les  ordres  du  CorinthieD 
Isias ,  et  charge  la  troisième ,  commandée  pr 
Pinarque  et  par  Dëmarète,  qui  avaient  amené  ie 
dernier  secours  de  Corinthe^  d'assaillir  le  qnw 
tier  d'Ëpipoles.  I 

XXIV.  Ces  trois  assauts^  donnés  en  même 
temps  5  eurent  un  tel  succès ,  que  les  troupes 
d'Icétas,  renversées  do  tous  les  côtés,  prirent! 
ouvertement  la  fuite.  La  prise  d'une  ville  si 
considérable,  emportée  de  force 5  et  tombée  1 
rapidement  au  pouvoir  des  Corinthiens  par  la 
fuite  des  ennemis,  ne  peut  être  attribuée  avec 
justice  qu'à  la  valeur  des  soldats  et  à  Tbabileté 
du  général;  mais  qu'un  tel  exploit  n'ait  coûté 
la  vie^  ni  même  tlne  blessure  à  un  seul  Co- 
rinthien 9  c'est  évidemment  l'ouvrage  particu- 
lier de  la  fortune  de  Timoléon ,  qui  voulut  en 
quelque  sorte  lutter  contre  la  valeur  de  ce  gé- 
néral, et  faire  admirer  à  ceux  qui  apprendraient 
èet  événement  son  rare  bonheur  plus  encore  que 
ses  exploits.  Non  seulement  le  bruit  de  cettt 
conquête  remplit  dans   un   instant  la  Sicih 
et  l'halië,  mais  en  peu  de  jours  il  retentit  dan 
toute  la  Grèce;  et  la  ville  de  Corinthe,  qu 
doutait  encore  que  sa  flotte  eût  passé  en  Sicile 
apprit  en  même  temps  c^  le  passage  heureux  d 
ses  troupes  et  Ieur«^ictoire  :  tant  leurs  succès  fii 
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rent  rapides  !  tant  là  fortune  se  plut  à  en  réle- 
Ycr  raclât  par  la  promptitude  de  l'exécution  ! 
XXY.  Timoléon ,'  maître  de  la  citadelle ,  ne 
fit  pas  ia  même  faute  que  Dion ,  qui  l'avait 
épargnée  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  magnifi- 
cence de  ses  ouvrages;  mais  aussi ^  pour  éviter 
le  soupçon  calomnieux  qui  s'éleva  contre  ce  der- 
nier, et  qui  finit  par  le  perdre,  il  fit  inviter,  par 
une  proclamation  publique,  ton  s  les  Sjracasains 
de  venir  avec  des  instrumens  pour  démolir  les  for^ 
teresses  des  tyrans.  Persuadés  que  cette  journée 
et  cette  proclamation  allaient  être  les  fonde- 
mens  les  plus  solides  de  leur  liberté ,  ils  s'j  ren- 
dent en  foule  ;  et ,  non  contens  d'abattre  la  ci- 
tadelle 3  ils  renversent  et  détruisent  de  fond  en 
comble  les  palai:»  des  tyrans,  et  jusqu'à  leurs 
tombeaux.  Tous  les  bâtimens  étant  rasés  et  le 
terrain  aplani ,  Timoléon,  i  la  prière  des  ha- 
bitans,  y  fit  construire  des  tribunaux,  et  réta* 
blit  le  gouvernement  démocratique  sur  les  rui- 
nes de  la  tyrannie*  Mais  la  ville  étant  dépeu- 
plée d'une  grande  partie  de  ses  habitans,  dont 
les  uns  avaient  péri  dans  les  guerres  et  dans 
les  séditions,  les  autres  avaient  évité  par  la 
faite  la  cruauté  des  tyrans ,  la  place  publique 
de  Syracuse  était  devenue  déserte,  et  l'herbe 
7  était  si  haute ,  qu'elle  servait  de  pâture  aux 
chevaux  et  de  lit  aux  palef^eni^s.  Les  autres 
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▼ill^3  à  Fexceptioa  dViti  très  petit  nombre^ 
étaiçnt  remplies'  de  cerfs  et  Ae  sangliers  :  ceux 
qui  avaient  le  loisir  de  chasser  trouvaient  le 
gibier  dans  les  faubourgs  mêmes,  et  J4]s<{a'au 
pied  des  murailles;  et  de  tous  ceux  qui  habi- 
taient des  fbrteresses  ou  des'châteaux,  aucun 
ne  voulait  descendre  dans  la  ville,  dont  i)s 
avaient  en  horreur  les  assemblées ,  les  tribunes 
et  les  administrations  politiques ,  où  s'étaiefit 
formes  la  plupart  de  leurs  tytans.  Timoléon  et 
les  Syracusains  résolurent  douQ  d*écrîre  aux 
Corinthiens  dé  leur -envoyer  de  Grèce  une  co- 
lonie pour  repeupler  Syracuse,  et  empêcher 
que  ses  terres  ne  restassent  incultes.  D'ailleurs 
ils  étaient  menacés  d'uqe  nouvelle  guerre  du 
côté  de  l'Afrique.  Ils  avaient  appris  queMagon 
s'était  tué  lui-même;  que  les  Carthaginois  ,  ir- 
rités de  la  manière  dont  il  s'était  conduit  dans 
toute  cette  expédition^  avaient  fait  attacher  son 
cadavre  à .  une  croix ,  et  qu'ils  mettaient  sur 
pied  une  puissante  arm^ée  pour  repasser  en  Si- 
cile au  printemps  prochain. 

XXYl.  Ces  lettres  furent  p'ortées  à  Corinthe 
pat*  des  ambassadeurs,  qui  supplièrent  les  Co- 
rhfthiens  de  preddre  cette  ville  sons  leur  pro- 
tection, et  d'en  être  une  seconde  £bis  les  £on^ 
dateurs.  Les  Corinthiens,  éloignés  de  toute  vue 
ambitieuse,  loin  de  saisir  cette  occasion  poiur  se 
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reudre^iDaitres  de  Sjracuse^  eoToyèreut  daos 
Xoui  les  jeul  sacrés  de  la  Grèce  ^  dans  ses  as* 
semblées  les  plus  solennelles,  et  j  firent  publier 
par  des  hérauts  :  que  les  Coriirthiens ,  après 
aroir  détruit  la  tjrannie  et  chassé  le  tjran  de 
Sjrâcose ,  inyîtaient  à  rentrer  dans  leur  patrie 
tons  les  Sjracusains  et  tous  les  autres  Siciliens 
qui  l'a  raient  abandonnée  ;  qu'ils  les  déclaraient 
libres^les  engageaient  à  y  aller  virre  sdon  leùts 
lois  et  à  pjirtager  entre  eux  les  teri'es  âPvec  une 
exacte  équité.  Ensuite  ils  firent  partir  des  cour- 
riers pour  l'Asie  et  pour  ïes  îles  voisin^ ,  où  ils 
savaient  qu'un  grand  nombre  de  ces  fugitifs 
s'étaient  retirés;  et  ils  leur  firent  proposer  de 
se  rendre  à  Corinthe,  où  le  peuple  leur  fourni- 
rait, k  ses  frais  y  des  vaisseaux ,  des  capitaines 
et  une  escorte ,  pour  les  ramener  to«s  en  sûreté 
à  Syracuse.  Cette  proclamation  attira  les  éloges 
les  plut  mérités  et  les  témoignages  d'estii^e  les 
plus  flatteurs  à  la  ville  de  Corinthe^  qui,  non 
contente  d'avoir  délivré  Syracitse  de  ses  tyrans, 
et  de  l'avoir  arrachée  des  mains  des  barbares , 
la  remettait  à  ses  anciens  possesseurs.  Ceux'qui 
se  rendirent  à  Corinthe ,  ne  se  trouvant  pas  en 
assez  grand  nombre ,  demandèrent  qn'oo  k^ur 
donnât  d'autres  colons,  soit  de  Corinthe,  soit 
d«s  autres  villes  de  la  Grèce.  Lorsqu'ils  forent 
au  moins  dix  mille,  suivant  l'historien  Âtha- 
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nis  (  ^  ^  ),Tîiiio]éoD  leur  distribua  les  terrer^ratis; 
mais  il  vendit  les  maisons ,  dont  il  retira  mille 
talens  ;  il  laissa  aux  anciens  habitans  la  faculté 
de  racheter  celles  qui  leur  avaient  appartenu; 
et,  par  cette  vente,  il  procura  de  gf  andes  som- 
mes au  peuple  qui  se  trouvait  réduit  à  une  telle 
détresse^  qu'il  manquait  de  ses  premiers  be- 
soins ,  et  surtout  des  moyens  de  soutenir  la 
guerre.  Pour  y  subvenir,  il  fit  vendre  à  l'encan 
les  statues  des  tyrans.  On  les  accusa  juridique- 
ment, comme  des  criminels  traduits  en  justice, 
et  le  peuple  les  jugea  Tune  après  l'autre.  Elles 
furent  toutes  condamnées.  On  ne  conserva  que 
celle  de  l'ancien  tyran  Gélon,  dont  les  Syracn- 
sains  honoraient  et  chérissaient  toujours  la  mé- 
moire pour  la  victoire  glorieuse  qu'il  avait  rem- 
portée près  d'Himère  sur  les  Carthaginois  ('^)' 
XXVII.  Timoléon ,  voyant  Syracuse  ainsi 
relevée  de  ses  ruines ,  et  déjà  repeuplée  par  le 
grand  nombre  d'habitans  qui  s'y  rendaient  de 
toutes  parts ,  voulut  aussi  remettre  en  liberté 
les  autres  villes ,  et  détruire  entièrement  tou- 
tes les  tyrannies  de  la  Sicile.  Il  marcha  contre 
les  tyrans  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  força  Ice- 
taa  d'abandonner  l'alliance  des  Carthaginois^ 
de  s'engager  par  un  traite  à  démolir  ses  forte* 
resses,  et  à  vivre  en  simple  particulier  dans  la 
ville  des  Léontins.  Leptines,  tyran  d'ApoUonie 
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et  de  plusieurs  antres  petites  rilles  y  craignant 
d'être  réduit  par  la  force ,  se  rendit  à  Timo- 
léon ,  qui  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  et  l'envoya 
à  Comthe  :  il  trouvait  qu'il  était  glorieux 
pour  sa  patrie  que  la  Grèce  vît  dans  la  ville 
mère  de  SjracHse  les  tyrans  de  la  Sicile  ré- 
duits à  l'état  obscur  de  bannis.  Il  retourna  en- 
suite à  Syracuse  pour  en  régler  l'administra- 
tion politique^  et  seconder  Cephalus  et  De- 
njs,  deux  législateurs  ventis  de  Corinthe  pour 
donner  aux  Syracusains  les  lois  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  nécessaires.  Mais  avant 
son  départ^  voulant  procurer  à  ses  mercenaires 
quelque  butin  sur  le  pays  ennemi  ^  et  en  même 
temps  les  tenir  en  haleine^  il  les  envoya^  sous  la 
conduite  deDinarchus^  et  de  Démarète,  dans  les 
endroits  de  l'île  qui  étaient  soumis  aux  Cartha- 
ginois. Ils  attirèrent  à  leur  parti  plusieurs  vil- 
les de  ces  barbares  ^  et  firent  un  si  grand  butin^ 
qu'ils  vécurent  depuis  dans  l'abondance  ;  ils  rap- 
portèrent aussi  des  sommes  considérables  qui 
fournirent  aux  frais  de  la  guerre.  Cependant  les 
tiarthaginois  débarquèrent  à  Lilybée  avec  une 
wméede  soixante-dix  millenommes, deux  cents 
galères^  mille  vaisseaux  de  transports  chargés 
"e  machines  dé  guerre ,  de  chars  ^  de  munitions 
et  de  provisions  de  toute  espèce ,  résolus  de 
ï^eplns  faire 'la  guerre  par  des  expéditions  sé- 
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parées,  mais  de  chasser  à  la  fois  tous  les 
Grecs  de  la  Sicile.  Leurs  forces  étaient  assez 
considérables  pour  subjuguer  tous  les  Sici- 
liens, quand  même  ils  n'auraient  pas  été  affai- 
blis et  presque  ruinés  par  des  diyisions  intesti- 
nes. Us  apprirent,  en  arrivant,  que  les.Coria- 
thiens  faisaient  le  dégât  sur  leurs  terres;  et^daos 
le  premier  transport  de  leur  colère ,  ils  mar- 
chèrent contre  eux  sous  la  conduite  des  géné- 
raux Asdrubal  et  Hamilçar. 

XX Vm.  Les  Sjracusains ,  promptement  in- 
formés de  la  marche  d'une  armée  si  formida- 
ble, en  furent  tellement  effrayés,  que  de  tant 
de  milliers  d'hommes  qui  étaient  à  Syracuse  à 
peine  trois  mille  osèrent  prendre  les  armes  et 
suivre  Timoléon.  De  quatre  mille  mercenaires   i 
qu'il  avait  avec  lui  mille  perdirent  courage  en   1 
chemin  et  rabandonnèrent.  Ils' disaient  que  Ti- 
moléon avait  perdu  le  sens;  que  c'était  une  té-> 
mérité  indigne  de.  son  âge  4'allQr  avec  cinq 
mille  fantassins  et  mille  chevaux,  attaquer  une 
armée  de  soixante-dix  mille  hommes,  et-me- 
ner  une  poignée  de  soldats  à  huit  journées  de 
Syracuse,'  en  leur  ôtant  tout  moyen  de  retraite 
s'ils  étaient  mis  en  fuite,  et,  s'ils  étaient  tués  , 
l'espoir  même  de  la  sépulture.  Timoléon  re- 
garda comme  un  avantage  réel  que  ces  lâches.^ 
$p  fussent  déclarés  avant  le  combat;  et  ayaa  t^ 
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eacouragé  les  antres ,  il  les  coadaisît  en  tonte 
diVigence  sur  les  bords  du  fleure' Grimèse^  où 
il  sarait  que  les  Carthaginois  étaient  campés. 

XXIX.  Il  montait  nqe  colline  du  haut  delà- 
quelle  il  devait  découvrir  le  camp  et  l'armée 
des  ennemis ,  lorsqu'il  rencoBti;a  une  troupe  de 
mulets  qui  portaient  de  l'ache.  Ses  soldats  re- 
gardèrent cette  rencontre  comme  un  funeste 
présage^  parce  que  nous  avons  coutume  de  cou- 
ronner d'ache.  les  tombeaux^  et  que  nous  di- 
sons communéinent  de  ceux  qui  sont  en  danger 
de  motjt  qiifils  n'ont  plus  besoin  que  d'ache. 
Timoléon  voulant  les  guérir  de  cette  super- 
stition ,  et  ranimer  leur  courslge  abattu ,  fait 
faire  halte  à  toute  l'armée  ^  tieut  .un  discours 
convenable  à  la  circonstance^  et'-en  finissant 
représente  à  ses  soldats  que  la  couronne  vient 
s'offrir  à  eux^  même  avant  la  victoiie.  Il  fai-* 
sait  allusion  à  la  couronne  d^che  que  les 
Coriothiens  donnent  aux  vainqueurs  des  jeux 
Isthmiques  ,  et^qu'ils  regardeift  comme  sacrée^ 
parce  qu'elle  a  été  de  tous' les  temp  employée 
dans  ces  jeux;  elle  y  était  encore  en  usage -du 
temps  de; Timoléon ,  comme  elle  l'est  avjour- 
dH:»!!  dans  les  jeux  Néméens  :  ce  n'est  que  de- 
puis peu  que  la  couronne  de  pin  a,  remplacé, 
daos  les  jeux  Isthmiques  ^  la  cAuconne  d'ache. 
Timoléon  y  après  son  discpuirs ,  prit  de  Tache 
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dont  il  se  couroQBa  le  premier;  les  capittines; 
à  son  exemple  5  firent  de  méme^  et  après  en 
tons  les  soldats.  Dans  cet  instant^  les  devios 
apercevant  deux  aigles  dont  l'un  tenait  dans 
ses  serres  un  serpent  tout  déchiré ,  et  l'autre 
en  volant  poussait  de  grands  cris^  comme  poor 
animer  les  troupes,  ils  les  font  remarquerai 
soldats ,  qui  aussitôt  implorent  tous  à  la  fois  le 
secours  des  dieux. 

XXX.  On   était  alors  vers  le  commence- 
ment  ^e  Tété,  et  la  fin  du  mois  de  tbarge- 
lion  (*)  allait  ramener  le  solstice.  Il  se  lew 
tout  a  coup  de  la  rivière  un  brouillard  épaii 
qui  couvrit  d'abord  la  campagne  d'une  si  graQ^^ 
obscurité,  qu'on  ne  pouvait  rien  apercevoir  de 
l'armée  des  ennemis ,  et  qu'on  entendait  seule- 
ment, comme  il  était  naturel  dais  une  armée 
si  nombreuse,  un  bruit  confus  de  voix,  qui  par- 
venait jusqu'au  sommet  de  la  colline.  Lorsque 
les  Corinthiens  j  furent  montés ,  ils  quittèrent 
leurs  boucliers  et  •se  reposèrent.  Le  soleil  c* 
tournant  nt  élever  les  vapeurs,  et  le  brouillard 
s'étant  épaissi  sur  le  haut  des  montagnes ,  les 
obscurcit  entièrement,  tandis  que  toute  la  plaine 
en  fut  dégagée  et  parut  à  découvert.  On  aper- 
çut alors  la  rivière  de  Crimèse,  et  l'on  vit  dis- 
tinctement  les  ennemis  qui  la  passaient.   Us 

(*)  La  fin  de  mai  et  le  commencement  de  juin. 
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araient  placé  a  la  tête  de  Tarmëe  les  cliara  à 
qaatre  cheraox,  dont  l'api^areil  était  formida- 
ble ;  ils  étaient  suivis  d'ua  corps  de  dix  mille 
hommes  de  pied  qui  portaient  des  boucliers  re- 
marqoai>ies  par  leur  blancheur.  L'éclat  res- 
pieodissaDt  de  leurs  armes ,  la  grarité  et  le  bon 
ordre  de  lear  marche,  faisaient  conjecturer  que 
client  tous  des  Carthaginois  naturels  «  Après 
eux  venaient  les  troupes  des  différentes  nations^ 
qui  faisaient  leur  passage  avec  beaucoup  de  con- 
fusion et  de  désordre. 

XXXI.  Timoléon,  voyant  que  la  rivière  lui 
doDDait  la  iiacilité  de  n'attaquer  que  le  nombre 
d'eonemis  qu'il  voudrait ,  et  ayant  fait  obser- 
ver à  ses  troupes  que  celles  des  Carthaginois 
étaient  séparées  les  unes  des  antres  par  le  Cri- 
mèse;  qu'une  partie  l'avait  déjà  passé,  et  que 
les  autres  se  disposaient  à  le  faire ,  ordonne  à 
Demarète  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  cavale- 
ne,  de  tomber  brusquement  sur  les  Carthagi- 
nois ,  et  de  mettre  le  désordre  parmi  eux 
avant  qu'ils  eussent  lé  temps  de  se  ranger  en 
l)ataille.  Il  descend  lui-même  dans  la  plaine, 
place  aux  deux  ailes  les  troupes  de  Sicile  et  une 
partie  des  soldats  étrangers  ^  met  autour  de  lui  ^ 
•nceotre,  les  Syracusains  avec  les  plus  braves 
àe  les  mercenaires ,  et  s'arrête  quelque  temps 
pour  considérer  l'attaque  de  sa  cavalerie.  11  voit 
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q«e  lesiîhars  qui  couraient  de?aDt  la  première 
ligne  empêchent  set  cayaliers  de  pénétrer  jas- 
qu'aux  Carthaginois ,  et  que  de  peur  d'être  dis 
eux-mêmes  en  désordre,  ils  sont  obligés  de  toD^ 
ner  continuèUement  autour  des  ennemis  9  et  de 
se  rallier  sourent  pour  retourner  a  la  charge» 
A  l'instant  il  prend  spn  bouclier,  et  crie  à  son 
infanterie  de  le  suirresans  crainte.  Sa  voix  pi* 
raissait  être  plus  forte  que  de  coutume,  et  aroir 
mèfne  quelque  chose  de  surnaturel ,  soit  qn'» 
moment  du^  <^mbat ,  et  dans  renthousiasart 
dont  il  était  trausporté^  la  passion  renforçât 
ainsi  sa  yoix ,  soit  qu'un  dieu ,  comme  od  le 
crut  assez  généralement,  eût  joint  à  sa  Toix 
l'éclat  de  la  sienne;  Ses  soldats  répondent  à  sot 
cri  9  et  lé  pressent  de  les  mener  promptemeotl 
Tennemi  ;  alors  il  fait  signe  à  sa  cavalerie  de  déj 
passer  la  ligue  des  chars  et  de  charger  les  Ca^ 
thaginois  en  flanc  ;  il  fait  serrer  le  premier  raoj 
de  son  infanterie  bouclier  contre  bouclier ,  or' 
donne  aux  trompettes  de  sonner  la  charge^  < 
fond  avec  rapidité  sur  les  ennen^is. 

XXXII.  Ils  soutinrent  vaillamment  ce  pt 
mier  choc  :  armés  de  cuirasses  et  de  casqaf 
d'airain,  et  tout  couverts  de  leurs  boucliers,! 
repoussèrent  aisément  les  coups  des  javeline 
Us  en  vinrent  ensuite  à  combattre  ayec  l'épé 
genre  de  combat  qui  exige  autant  d'adresse  qi 
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de  force,  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  du  haut 
des  mODti^Des  un  orage  ifècompagné  d'éclairs 
embrases  et  de  tonnerres-  effroyables.  Bientôt 
les  oiia^  qui  couvraient  les  sommets  des  col-» 
lines  e'uiDt  descendus  snr  le  champ  de  bataille , 
rersèreot  un  déloge  de  pluie  et  de  grêle  qoe 
ponssait  encore  un  yent  impétueux,  qui  ne 
donnait  ^ar  les  Grecs  que  par  derrière ,  mais 
^i  frappait  les  barbares^an  visage;  ils  avaient- 
la  vue  éblouie  par  la  violence  de  l'orage  et  par 
la  flamme  des  éclairs  qui  partaient  continuelle^ 
ment  da  sein  de  ces  nuages.  Ils  en  étaient  tous 
très  incommodés ,  et  principalement  ceux  t{ui 
avaient  peu  d'expérience  des  combats  ;  mais  rien 
De  leur  nuisait  tant  que  les  éclats  de  tonnerre 
et  le  brait  que  faisait  sur  leurs  armes  la  chute 
npide  de  la  pluie  et  de  la  grêle,  qui  les  empê- 
chait d'entendre  les  ordres  de  leurs  chefs. 

XXXill.  Les  Carthagidois  naturels  9  qui  n'é*- 
teient  pas  armés  à  la  légère,  portaient ,  comme 
Ions  1  avons  déjà  dit,  des  armes  d'un  très  grand 
poids,  et  ne  pouvaient  se  soutenir  dans  la  fange  : 
l^caa  dont  leurs  cottes-d'armes  étaient  péné- 
^  en  augmentaient  encore  la  pesanteur,  et 
t^r  ôtait  l'agilité'  nécessaire  pour  combattre  ; 
ib  étaient  facilement  renversés  par  les  Grecs  ; 
et  uoe  fqis  tombés,  îl  leur  était  iiripossible, 
ivec  des  armes  si  pesantes ,  de  se  relever-  du 
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milieu  du  bourbier.  Le  fleure,  déjà  ^ossi  par 
les  pluies ,  et  enflé  encore  par  les  troupes  nom- 
breuses qui  le  passaient  9  s'était  débordé  dans 
cette  plaine,  coupée  de  creux  et  de  ravins,  où 
il  s'était  formé,  bors  de  son  lit  ordinaire,  diyers 
conrans ,  dans  lesquels  les  Carthaginois  se  .lais- 
saient tomber ,  et  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir 
qu'avec  la  plus  ^ande  peine.  L'orage  coati- 
nuait^toujours  ,  et  les  Grecs  ayant  renversé  les 
quatre  cents  kommes  qui  formaient   la  pre- 
mière ligne,  tout  le  reste  prit  la  fuite.  11  y  en 
eut  plusieurs  de  tués  dans  la  plaine;  un  grand 
nombre ,  entraînés  par  le  £1  de  l'eau  coqtre  ceux 
qui  passaient  encore  la  rivière,  s'y  noyèrent; 
la  plupart  des  autres.s'étant  réfugiés  suri 
collines,  furent  taillés  en  pièces  par  l'iofanterw 
légère.  Il  périt ,  dit-on  ,  dans  ce  combat ,  àï 
mille  hommes ,  dont  trois  mille  étaient  Car] 
tbaginois^,  ce  qui  jeta  Carlhage  dans  le  plui 
grand  deuil  :  car  c'étaient  les  citoyens  les  pU 
distingués  par  leur  naissance,  leur  richesse  i 
leur  courage;  et  jamais,  de  mémoire  d'homiB< 
il  n'y  avait  eu  un  si  grand  nombre  de  Carthj 
ginois  tués  dans  une.  seule  bataille,  parce  qu  i 
se  servaient  ordinairement  pour  leurs  gueri^ 
d'Espagnols,  de  Lybiens  et  de  Nsmides,  et  qu  i 
payaient  leurs  défaites  du  sang  de  ces  étra| 
gers.  I 
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XXXIV.  La  richesse  des  dépomlles  fit  juger 
aux  Grecs  de  la  qualité  des  morts.  Ils  ue  se 
dosnèrent  pas  la  peine  de  ramasser  le  fer  et  le 
cuiyre,  tant  l'argent  et  l'or  étaient  en  a^oon- 
dsQce  dans  le  camp  ennemi ,  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres ,  après  ayoir  passé  la  rivière. 
Ils  prirent  aussi  tout  le  bagage  ^  et  les  soldats 
détournèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  ; 
ceux  qu'ils  mirent  en  commun  montèredt  à 
cinq  mille.  Il  y  eut  deux  cents  chars  de  pris  ; 
mais  rien  n'était  plus  beau  et  plus  magnifique 
qoek  tente  de  Timoléon.. Parmi  les  dépouilles 
de  toute  espèce  dont  on  l'avait  repiplie ,  on  j 
vojait  mille  cuirasses  et  dix  mille  boucliers  re- 
marquables par  leur  richesse  et  par  la  beauté 
du  travail.  Comme  ils  n'étaient  qu'un  petit 
nombre  à  partager  les  dépouilles ,  et  que  le 
butin  était  immense  ,  ce  ne  fut  que  trois  jours 
après  le  combat  qu'on  éleva  le  trophée  de  cette 
victoire.  Avçc  la  nouvelle  d'un  si  grand  exploit^ 
Timoléon  fit  porter  à  Corinthe  les  plus  belles 
armes  qui  se  trouvaient  parmi  le  butin.  Il  vou- 
iait  que  sa  patrie  fût  un  objet  d'admiration 
pour  tous  les  peuples ,  quand  ils  verraient  que 
de  toutes  les  villes  de  la  Grèce  elle  était  la 
seule  dont  les  plus  beaux  temples  fussent  ornés , 
non  de  dépouilles  des  Grecs ,  non  d'offrandes 
teintes  du  sang  de  leurs  frères  et  faites  pour  rap- 
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peler  dcsv' exploits  odieux,  mais  de  deponillet 
i)«rbares ,  doDt  les  instructions  glorieuses  at- 
testaient la  justice  des  vainqueurs  autant  que 
leilr  bravoure  ^  en  faisant  connaître  que  les  Co- 
rinthiens, et  Timolëon ,  leur  général,  après 
aroir  délibéré  du  joug  des  Carthaginois  les  Grecs 
qui  habitaient  la  Sicile ,  avaient  consacré  aux 
dieux  ces  offrandes ,  comme  un  monument  de 
leuV  reconnaissance. 

« 

XXXV.  Timoléon ,  laissant  dans  le  pajs  en- 
nemi ses  soldats  mercenaires  pour  faire  le  dé- 
gâtsur  les  terres  des  Carthaginois,  s^en  retourna 
à  Syracase.  Il  commença  par  bannir  de  la  Si- 
cile les  mille  mercenaires  qui  l'avaient  aban-  j 
^onué  au  moment  du  eojnbat;  ils  eurent  «rdre 
de  sortir  de  Syracuse  avant  le  coucher  du  so- 
leil ,  et  passèi'ent  en  Italie ,  où  ils  furent  trahis  j 
et  massacrés  par  les  Brutliens  :  les  dieux  pu- 
nissant ainsi,  par  cette,  vengeance -éclatante , 
leur  lâche  désertion.  Cependant  Mamer.cu5 ,  ty- 
ran de  Catane ,  et  Icétas,  soit  qu'ils  portassent 
envie  aux  exploits  de  Timoléou,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent en  lui  un  ennemi  irréconciliable  des  ty- 
rans, se  liguèrent  avec  les  Carthaginois ,  et  leur 
écrivirent  d'envoyer  au  plus  tôt  une  nouvelle 
armée  et  un  général ,  s'ils  ne  voulaient  pas  se 
voir  chassés  de  toute  la  Sicile^  on  fit  donc  par^ 
tir  une  flotte  de  soixante-dix  voiles,  commandes 


per  hiKoo ,  qui  prtt  Btrasi  à  sa  se 
mereen aires  Grecs,  C'était  Upren 
le«  Canhaginoii  preoaieotdea  soi 
Jenrterrice;  ils  le  firent  par  l'ad 
lear  iospirait  la  valeur  de  ces  ho 
fçsrdaient  comme  inTiociblei. 
àaaaé  rendez  -  rous  à  MËssioe ,  c 
épugireDt  quatre  ceats  solJats  é 
TimoIéoD  avait  enrojiaav  secourt 
EusBite,  ajant  placé  uoe  emba 
'erres  qui  apparteoaieDt  à  Carth*. 
licntppelé  Hières,  ils  firent  au 
Xiii  les  mercenaires  quecommaD< 
le  LeacadieD. 

XXXVI.  Ces  éTéDcmeDs  ne  fir 
■»  pins  d'éclat  à  la  fortune  de  T 
Ki  mercenaires  étaient  de  ceux  qi 
mirque  et  Philodèrife  de  la  Phoc 
«aparà  de  Delphes,  et  avaient  i 
io  pillag^e  du  temple.  Devenns , 
%e,  l'objet  de  ta  haine  publiqui 
loni  le  monde  comme  des  gens 
(fient  dans  te  Péloponaèse,  Oi 
"Bte  d'antres  trotipes,  les  avait  pi 
otites  en  Sicile,  ils  furent  vaii 
■oui  les  combat!  qu'ils  tiTrèreot  ai 
■prèsnae  suite  de  grandes  rictoiri 
F'tiqae  terminé  la  guerre  >  enroy 
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Deral  k  des  expéditions  moias  importantes ,  ils 
périrent  et  furent  entièrement  dëtrnits^  non 
pas  tous  à  la  fois ,  mais  par  troupes  séparées, 
la  justice  divine  ajant  voulu  montrer  par  là 
qu'elle  n'en  avait  différé  la  vengeance  qu'en 
faveur  de  Timoléon ,  afin  que  la  trop  prompte 
punition  des  méchans  ne  fût  pas  préjudiciable 
aux  bons.  Ainsi  la  bienveillance  des  dieux  pour 
ce  général  ne  fut  pas  moins  admirable  dans  ses 
revers  que  dans  ses  succès.  Mais  le  peupJe  de 
Sjracnse  supportait  avec  peine  les  railleries 
des  tyrans  sur  ce  dernier  échec ..4Aamercus,  qui 
se  donnait  pour  un  grand  poète ,  et  qui  croyait 
exceller  dans  la  tragédie^  relevait^  avec  osten- 
tation ,  sa  victoire  sur <  ces  mercenaires.  Il  sus- 
pendit dans  des    temples   les   boucliers  qu'il 
avait  pris  sur  eux,  et  y  grava  en  vers  ëlégia- 
ques  cette  inscription  insultante  : 

Ce»  boucliers  ornés  d'or,  d'argent  et  d'ivoire  (*)  , 
Ses  boucliers  unis  dont  nous  étions  armés 
Sont  démenas  le  prix.  Dans  ce  temple  enfermés, 
Ils  sont  le  monument  d'une  illustre  victoire. 

XXXVII.  Pendant  ce  temps -là,  Tinaoléoi 
ayant  marché  contre  Calaurie  (»^),  Icétas  saisi 


(*)  C'ëuicat  6eu,x  qae  c^  Mçriléges  avaient  prû  dan 
le  temple  da  Delphe  a. 
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cemomcD*  pour  entrer  eo  armAwir  les  terre» 
des  SjracusaÎDs,  où  iJ  fit  un  horrible  dëgAt , 
et  commit  Jes  plus  «grandes  tîolences.  Il  se  re- 
tira, emportant  un  butin  considérable,  et  passa 
tout  près  de  Calaurie  ,  pour  braver  Timolëon 
qui  n'avait  arec  lui  que  peu  de  monde.  Ce  gé- 
néral le  laissa  passer^  et  se  mit  à  sa  poursuite 
avec  sa  cavalerie  et  ses  troupes  légères.  Icétas  , 
qui  en  fut  informé ,  traversa  le  Damjrias  et 
s'arrêta  sur  l'autre  bord ,  comme  pour  disputer 
le  passage  à  Timoléon  :  la  rapidité  du  courant 
et  les  bords  escarpés  du  fleuve  lui  inspiraient 
cette  audace.  Le  danger ,  en  excitant  une  ri- 
ralîté  et  une  émulation  merveilleuse  entre  les 
officiers  de  Timoléon,  retarda  le  combat.  Au- 
cun d'eux  ne  voulait  passer  derrière  son  com- 
pagDon  ;  ils  demandaient  tous  de  marcher  les 
premiers  à  l'ennemis;  et  en  se  poussant  les  uns 
les  autres  pour  se  devancer ,  ils  allaient  faire 
le  passage  avec  beaucoup  de  confusion.  Timo- 
léon ,  pour  les  accorder  y  fit  tirer  au  sort  ceux 
qui  passeraient  les  premiers ,  il  prit  leurs  an- 
neaux qu'il   mit  dans  un  pan  de  sa  robe  ,  et , 
après  qu'on  les  eikt  mêlés  ,  le  premier  anneau 
qui  sortit  se  trouva  heureusement  avoir  pour 
cachet  un  trophée.  A  cette  vue,  tous  ces  jeunes 
officiers,  pleins  de  joie,  poussent  de  grands 
cris;  et,  sans  attendre  qu'on  achève  le  sort,  ils 

5. 
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i^élaDcent  dans  la  riyière  y  la  passent  le  plus 
promptement  possible ,  et  fondent  sur  les  en- 
nemis qui,  ne  pouvant  soutenir  un  choc  si  im- 
pétueux, prirent  la  fuite  et  furent  tous  dépouil- 
lés de  leurs  armes;  il  j  en  eut  environ  mille  de 
tués.  Peu  de  temps  après ,  Timoléon  conduisit 
ses  troupes  contre  la  villedes  Léontins,  où  il  prit 
vifs  Icétas , -Ëupolème  son  fils,  et  Ëuthyme  le 
général  de  la  cavalerie ,  que  leurs  propres  sol- 
dats lui  livrèrent  enchaînés.  Icétas  et  son  fils 
furent  punis  de  mort  comme  des  tjràns  et  des 
traîtres.  Euth  jme ,  homme  -distingué  par  son 
courage  et  par  son  intrépidité  dans  les  com- 
bats ,  eût  pu  trouver  grâce  devant  sesr  ennemis 
sans  une  raillerie  piquante  qu'il  s'était  permise 
contre  les  Corinthiens  lorsqu'ils  partirent  de 
Corinthe  pour  aller'fafre  la  guerre  aux  tyrans 
de  Sicile.  Ëuthjme,  dans  un  discours  public 
qu'il  fit  aux  Léontins ,  leur  dit  qu*il  ne  fallait 
pas  s'efiFrayer  de  voir 

Sortir  de  leurs  maisons  des  femmes  de' Corinthe. 

La  plupart  des  hommes  se  tiennent  plus  blesses 
des  injures  que  des  actions  offensantes ,  et  sup- 
portent pins  difficilement  un  trait  de  mépris 
qu'un  dommage  réel.  On  pardonne  «  des  en- 
n0mîs  d'employer  des  voies  de  fait  que  la  dé- 
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fense  rend  nécessaires  ;  mais  les  paroles  înja- 
rienses  semblent  être  l'effet  d'an  excès  de  haine 
ou  de  méchanceté. 

XXXVIU.  Quand  TioadéoD  fut  retourne  à 
Sjracnse,  le  peuple  assemblé  fit  le  procès  aux 
femmes  et  aux  filles  dlcétas;  elles  furent  con- 
oamaées  à  mort.  De  toutes  les  actions  de  Timo- 
leoo  y  c'est  celle  qui  me  paraît  la  plus  digne  de 
blâme  :  s'il  avait  youIu  s'opposer  à  la  mort  de 
ces  femmes,  elles  n'auraient  pas  péri.  Sans  doute 
ju  il  n'j  prit  aucun  intérêt  ^  et  qu'il  les  liyra 
^u  ressentiment  du  peuple  qui  voulait  venger 
3ioQ,  celai  qui  avait  chassé  Denjs.  Car  c'était 
cetas  qui  avait  fait  jeter  dans  la  mer  Arête, 
emmede  Dion,  sa  sœur  Aristomaque,  et  son  fils 
encore  enfant,  comme  nous  Tavons  rapporté 
ans  la  vie  de  Dion.(*^).  Timoléou  tourna  en- 
QUe  ses  armes  contre  Mamercus,  tjran  ide  Ga- 
ine, qai  l'attendait  eu  bataille  sur  les  bords  du 
euve  Abolus  ('7),  il  le  mit  en  déroute  et  lui 
la  plus  de  deux  mille  hommes ,  dont  la  plupart 
9Àtûi  de  ces  Phéniciens  que  Giscon  lui  avait 
^yojés  comme  auxiliaires.  Cette  défaite  déter- 
ra les  Carthaginoi»  à  demander  la  paix;  ils 
^tinrent  à  condition  de  ne  garder  que  les  ter- 
sqai  étaient  au  delà  du  Ljcus  (*^);  d.elais- 
r  à  tous  les  gens  du  pays  qui  voudraient  aller- 
iiablir  à  Sjracuse  la  liberté  d'emmener  leur 
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familles  et  d'emporter  leurs  biens  ;  enfin  de  re- 
noncer à  toute  alliance  avec  les  tyrans.  Alors 
Mamercus,  perdant  tout  espoir^  fit  roîle  pour 
ritalie,  afin  d'en  ramener  une  armée  de  Laca- 
niens  contre  Timoléon  et  les  troupes  de  Syra- 
cuse. Mais  ceux  qui  raccotnpag'naient  ^  ayant 
fait  retourner  les  galères,  revinrent  en  Sicile, 
et  livrèrent  Catane  à  Timoléon  ;  Mamercus  fot 
obligé  de  se  réfugier  à  Messine,  auprès  du  tyran 
Hippon.  Timoléon  Vj  suivit ,  et  assiégea  Mes- 
sine par  mer  et  par  terre.  Hippon,  effrayé,  moû- 
ta  sur  un  vaisseau  pour  prendre  la -fuite;  mais 
il  fut  arrêté  et  livré  aux  Messiniens  qui,  l'ayaat 
conduit  au  théâtre ,  firent  venir  des  écoles  tous 
leurs  enfans,  pour  les  rendre  témoins  du  plus 
beau  des  spectacles ,  la  punition  d'un  tyratf  ;  i 
fut  battu  de  verges  et  mi*  à  mort.  Mamercus 
se  rendit  lui-même  à  Timoléou,  à  conditioi 
d'être  jugé  par  les  Syracusains  et  de  n'avoii 
pas  ce  général  pour  accusateur.  Conduit  à  Sy 
racuse,  et  traduit  devant  le  peuple  assemblé,  : 
voulut  prononcer  un  discours  qu'il  avait  pré 
paré  depuis  long-temps  ;  mais  le  tumulte  qiJ 
faisait  le  peuple  lui  ayaut  ôté  tout  espoir  d 
pardon 9  il  jeta  son  manteau,  et  courant  av^ 
précipitation  à  travers  le  théâtre ,  il  se  frap j 
la  tête  contre  un  des  degrés,  afin  de  se  doani 
la  mort;  mais  il  ne  se  tua  pas  :  il  fut  repris  i 
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TÎe  9  et  soaffirit  le  supplice  rëserré  anx  brigands. 
XXXIX.  C'est  ainsi  que  Timplëon^  après  avoir 
détrait  tontes  les  tyrannies^  mit  fin  anx  gnerres 
de  Sicile.  Aussi  cette  île,  qu'il  avait  trouvée  ai- 
grie par  ses  malheurs  et  devenue  odieuse  à  ses 
propres  habitans ,  il  sut  tellement  l'adoucir  et 
en  rendre  le  séjour  si  aimable ,  que  les  étran- 
gers accouraient  en  foule  pour  habiter  un  pays 
que  ses  citoyens  mêmes  avaient  abandonné. Âgri- 
gente  et  Gela  (*9),deux  villes  considérables  qui, 
après  kl  guerre  des  Athéniens  en  Sicile,  avaient 
été  détruites  par  les  Carthaginois ,  furent  ré- 
tablies, l'une  par  Métellos  et  Phéristius,  qui  y 
Tinrent  d'Ëléa,  Ta  utre  par  Gorgus,  qui  s'y  trans- 
Iporta  de  Céos  {^^)j^  et  qui  tous  trois  y  ramenè- 
rent les  anciens  habitans.  Timoléon  leur  pro- 
cura ,  après  une  si  cruelle  guerre,  non  seulement 
la  sûreté  et  la  paix ,  mais  encore  toutes  les  au- 
tres commodités  de  la  vie  ;  et  il  leur  montra  tant 
d'affection ,  qu'il  fut  aîmé^ans  ces  deux  villes 
oomme  s'il  en  eiit  été  le  fondateur.  Tous  les  au- 
tres peuples  partageaient  ce  sentiment ,  et  ils 
xft'auraient  regardé  comme  solidement  fait  ni  trai- 
é  de  paix ,  ni  établissement  de  lois ,  ni  partage 
terres^  ni  police  de  gouvernement,  si  Ti- 
Loléon  n'y  avait  mis  la  main  et  ne  l'avait  jéglé 
Jvai-méme  ;  ainsi  le  maître  artiste,  après  que  ses 
élevés  ont  achevé  un  ouvrage ,  y  met  cette  grâce 
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et  cette  pwfection  qui  le  rendent  dignes  des 

dieux  mêmes. 

XL.  La  Grèce  avait  dans  ce  temps-là  plusienrs 
grands  personnages  qui  se  distinguaient  par  les 
plus  glorieux  exploits  :  un  Timothée,  un  Agé- 
silas,  ttn  Pélopidas,  un  Ëpaminondas  surtout, 
que  Timoléon  avait  pris  pour  modèle.  Mais  la 
plupart  de  leurs  actions,  même  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  éclatant,  sentent  TefiTort  et  la  peine: 
quelques-anes  ont  été  suivies  du  repeàtir  et 
du  blâme.  Au  contraire  parmi  toutes  celles  de 
Timoléon,  si  Toi^  excepte  la  nécesisité  à  laquelle 
il  fût  réduit  à  Tégard  de  son  frère ^  il  n'y-  en  a 
pas  une  à  laquelle ,  coipme  dît  Timée  ,  an  ne 
puisse  appliquer  ces  vers  de  Sophocle,  et  s'é- 
crier : 

O  dieux  !  est-ce  Venus  ou  son  aimable  enfant 
Qui  prête  à  ces  exploits  un  charme  séduisant? 

En  effet,  comme  les  poèmes  d'Antimachus  et 
les  tableaux  de  Denys,  tous  deux  Colophoniens,! 
quoique  pleins  de  nerf  et  de  vigueur ,  laissent 
voir  le  travail  et  la  contrainte;  qu'au  contraire 
les  tableaux  de  Nicomachus  et  les  vers  d'HoH 
mère,  outre  la  perfection  et  la  grâce  dont  iU 
brillent,  ont  surtout  un  caractère  de  nature)  ej 
de  facilité  qui  frappe  tout  le  monde  ('')>  ^i 
même  les  exploits  d'Epam inondas  et  d'Agéftil«l 
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paraissent  l'effet  du  trayail  et  de  la  dîfBcalté^ 
quand  on  les  compare  à  ceux  de  Timoléon ,  où 
la  béante  se  trouve  toujours  jointe  à  la  facilité  : 
tout  homme  qui  en  jugera  sainement  et  sans 
prévention  les  attribuera,  non  pas  à  la  fortune 
seule 9  mais  à  la  vertu  heureuse.  Cependant  il 
rapportait  lui-même  à  la  Fortune  tous  ses  suc*- 
ces;  et  dans  ses  lettres  à  ses  amis  de  Corinthe» 
dans  ses  discours  aux  Sjracusains,  il  remerciait 
souvent  cette  déesse  de  ce  qu'ayant  voulu  sau- 
ver la  Sicile ,  elle  avait  attaché  cette  gloire  à 
son  nom  plutôt  qu^à  celui  d'un  autre.  Il  dédia 
même  chez  lui  une  chapelle  à  la  Fortune  fortui- 
te (*?)j  et  coBsacra  toute  son  habitation  à  la 
déesse  sacrée. 

XLI.  11  occupait  une  belle  maison  que  les 
Sjraciisains  lui  avaient  réservée  pour  prix  de 
ses  grands  exploits.  Ils  j  avaient  ajouté  la  mai- 
son de  campagne  la  plus  belle  et  la  plus  agréa- 
ble, où  il  vivait  habituellement  avec  sa  femme 
et  ses  enfans,  qu'il  avait  fait  venir  de  Corin- 
the.  Car  il  ne  retotkrna  plus  dans  sa  patrie ,  et 
ne  prit  aucune  part  aux  troubles  dont  la  Grèce 
était  agitée;  il  ne  voulut  pas  s'exposer  à  l'envie, 
écaeil  dangereux ,  où  vont  si  souvent  échouer 
les  généraux  insatiables  d'honneur  et  de  puis- 
sance. 11  se  fixa  pour  toujours-  à  Sjracitse ,  où 
il  jouissait  de  tous  les  biens  qu'il  avait  faits,  et 
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clat  qu'ils  pronoDcent  devant  la  Grèce  assem- 
blée. Transporté  par  la  fortune  hors  de  sa  pa- 
trie, par  et  sans  souillure,  avant  les  grands 
maux  qui  affligèrent  la  Grèce ,  il  fit  éclater  sa 
valeur  et  son  habileté  contre  les  barbares  et 
les  tjrrans;  il  signala  sa  justice  et  sa  douceur 
envers  les  Grecs  et  leurs  alliés  ;  il  érigea  des 
trophées  qui  ne  coûtèrent ,  pour  la  plupart  ^  à 
ses  concitoyens  ni  larmes  ni  deuil  ;  cl  en  moins 
de  huit  ans  il  rendit  aux  anciens  habitans  la 
Sicile  délivrée  des  maux  et  des  calamités  dont 
elle  était  depuis  si  long- temps  accablée.  Mais 
après  tant  de  bonheur^  il  sentit,  dans  sa  vieil- 
lesse, sa  vue  s'affaiblir,  et  bientôt  il  la  perdit 
entièrement;  non  qu'il  eût  donné  lieu  à  cet  ac- 
cident ^  ou  que  la  fortune  lui  eût  en  cela  fait 
éprouver  son  caprice  ;  mais  c'était ,  je  crois , 
une  maladie  héréditaire,  et  une  suite  naturelle 
de  sa  longue  vie.  On  dit  que  plusieurs  person- 
nes de  sa  famille  avaient  de  même  perdu  la  vue 
dans  leur  vieillesse.  Âthanis  rapporte  que  pen- 
dant que  Timoléon  faisait  la  guerre  à  Hippon 
et  à  Mamercusy  et  qu'il  était  campé  devant 
Mylles ,  il  lui  vint  une  taie  sur  les  yeux,  et  l'on 
prévit  dès  lors  qu'il  deviendrait  un  jour  aveu- 
gle. Cet  accident^  loin  de  suspendre  le  siège,  le 
lui  fit  pousser  plus  vivement  jusc|u'à  ce  qu'il  se 
fôt  rendu  maître  de  la  personne  des  tyrans. 
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Cet  historien  ajoute  que,  de  retour  à  Syracuse, 
il  demanda  et  obtint  la  permission  de  quitter 
le  commandement,  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
garder,  disait-il ,  après  avoir  conduit  les  affai- 
res publiques  à  la  fin  la  plus  heureuse. 

XLIII.  On  ne  s*étonnera  pas  sans  doate  que 
Timolëon  ait  supporte  cette  perte  avec  modé- 
ration. Mais  on  ne  peut  trop  admirer  le  respect 
et  la  reconnaissance  que  les  Sjracusains  ne  ces- 
sèrent d,e  lui  témoigner  dans  cet  état  de  cécité. 
Non  contens  de  Ini  rendre  souvent  eux-mêmes 
de  fréquentes  visites,  il&meniirient  chez  lui,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  4ous  les  étran- 
gers qui  venaient  à  Sjraciise,  et  leur  montraient 
leur  bienfaiteur;  ils  se  réjouissaient,  ils  se  fai- 
saient honneur  devant  eux  du  choix  qu'il  avait 
fait  de  leur  ville  pour  j  demeurer,  sans  vouloir 
retourner  dans  sa  patrie,  où  l'attendait  une  ré* 
ception  si  honorable,  après  les  grandes  victoi^ 
res  qu*i]  avail  remportées.  Mais  de  tout  ce  qu'on 
a  fait  ou  écrit  de  grand  à  la  gloire  de  Timoléoji. 
rien  n'a  été  plus  flatteur  pour  lui  que  le  décret 
du  peuple  de  Syracuse  qui  ordonnait  de  pren- 
dre pour  général  un  Corinthien  toutes  les  fois 
qu'on    serait  en   guerre   avec  des  étrangers. 
11  recevait  aussi  dans  toutes  leurs  assemblées 
un  témoignage   de  confiance  bien  honorable 
pour  lui.   Les   Sjracusains  y  jugeaient  eux- 
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méme&les  affaires  les  plus  simples;  mais  quand 
il  en  surrenait  de  ^lus  importantes  y  ils  appe- 
laient Timoléon.  On  le  royaitsurunehar  à  deux 
clieyauz  traverser  la  place  publique ,  et  se  ren- 
dre au  théâtre  où  il  entrait  assis  sur  ce  même 
char.  A  son  arriyée^  le  peuple  le  saluait  tout 
d'une  Toix;  il  leur  rendait  le  salut;  et,  après 
avoir  accorde  quelques  momens  à  ces  élans  d'ac- 
clamations et  de  louanges  9  on  discutait  l'af- 
faire. Il  donnait  son  avis,  que  le  peuple  confir- 
mait toujours  par  sçn  suffrage;  après*quoi  ses 
gens  le  ramenaient  sur  son' char  à  travejrs  le 
théâtre  ;  les  citoyens  le  reconduisaient  jusque 
hors  des  portes  avec  des  acclamations  et  des 
applaudissement  non  interron^us^  et  retour- 
naient ensuite  expédier  les  autres  affaires. 

XLIV.  11  vieillissait  ainsi  au  milieu  du  res- 
pect et  de  la  bienveillance  publics^  chéri 
comme  le  père  commun  des  Syracusains  ^  lors- 
qu'il lui  survint  une  légère  malddjje  qui ,  jointe 
à.  son  âge 9  termina  bientôt  sa  vie.  Après  avoir 
donné  quelques  jours  aux  préparatifs  de  ses  fu- 
nérailles^ et  aux  étrangers  le  temps  de  se  rendre 
à  Syracuse  pour  honorer  ses  obsèques^  elles 
Turent  célébrées  evec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. Des  jeunes  gens  choisis  au  sort  par  le 
peuple  portèrent  son  lit  funèbre  qu'on  avait 
^rcs  richement  {>aré;  ils  traversèrent  la  place 


6S  TIMOLÉON. 

publique  y  sur  laquelle  on  voyait  autrefois  les 
palais  des  tyrans.  Le  convoi  était  accompagné 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de  femmes 
qui,  couronnés  de  fleurs  et  rêtus  de  robes  blan- 
ches 5  présentaient  moios  l'image  d'un  convoi 
que  celle  d'une  fête  solennelle.  Le  cris  et  les 
larmes  qui  se  confondaient  avec  les  bénédic- 
tions et  les  louanges  n'étaient  pas  un  .honn«ar 
accordé  à  l'usage^  ou  un  devoir  de  convention , 
mais  l'expression  sincère  des  plus  justes  regrets 
et  le  pul»  témoignage  d'uuQ  véritable  affection. 
Lorsque  lé  lit  eut  été  mis  sur  le  bûcher,  Démé- 
trius,  celui  de  tous  les  hérauts  d'alors  qui  avait 
la  voix  la  plus  forte^  prononça  le  décret  du  peu- 
ple ;  il  était  conçu- en  ces  termes  :  «  Le  peuple 
u  de  Syracuse  a  ordonné  que  Timoléon  de  Co- 
((  rinthe,  fils  deTimodème,  soit  enterré  a«ix  dé- 
(r  pens  du  public ,  et  qu'on  emploie  pour  ses 
c(  funérailles  la  somme  de  deux  cents  mines  (^)  ; 
((  que  pour  Ignorer  sa  mémoire ,  on  célèbre^  à 
»  perpétuité  y  le  jour  anniversaire  de  sa  mort^ 
((  des  jeux  de  musique,  des  combats  gymniques 
«  et  des  courses  de  chevaux  (*^),  parce  qu'a- 
ie près  avoir  exterminé  les  tyrans,  défait  les 
((  barbares ,  repeuplé  les  plus  grandes  TÎUes 
a^que  la  guerre  avait  ruinées,  il  a  donne  des 

(*)  Environ  i9,ooo  Uv.  de  monnaie. 
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tt  lois  anx  Siciliens,  n  Ses  cendres  furent  dépo- 
sées dans  un  tombeau  qju'on  avait  ëleré  sur  la 
place  publique ,  et  que  les  Sjracusains  envi- 
roDoèrent  dans  la  suite  de  portiques ,  d'un 
gymoasse^  et  de  palestres  destinés  aux  exerci- 
ces delà  jeunesse.  Us  donnèrent  à  ce  monument 
leDomdeTimoleontium.  Les  Sjracusains,  en 
obserrant  les  lois  et  la  forme  du  gouTernement 
que  Timoléon  syait  établis,  jouirent  d'une 
longue  prospérité. 
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PAUL  EMILE  ET  DE  TIMOLÉON. 


1.  D'après  l'idée  que  Jfkistoire  nous  âonne  de 
cçs  deux  grands  hommes,  on  voit  aisément  que 
leur  parallèle  n'offi-e  pas  des  difféT^ûces  et  des 
disparités   bien   sensibles.    Les  guerres  qu'ails 
eurent  l'un  et  Pautre  à  soutenir  leur  donne- 
rent  à  combattre  des  ennemis  célèbres  :  à  l'un 
les   M^42^doniens  ;  à  l'aXitre  lesi^arthagînois. 
Leurs  victoires  eurent  le  plus  grand  éclat  :  l'un 
fit  la  conquête  de  la  Macédoine  et  renversa  le 
trône  d^Ântigonus  y  dont  la  succession  s'était 
continuée  jusqu'au  septième  roi;  l'autre  dé- 
truisit toutes  les  tyrannies  de  la  Sicile  ^  et  ren» 
dit  a  l'île  entière  sa  liberté.  Peut-çtre  mettra- 
t-on  'entre   eux  cette  dififérence  ^  que  P«al 
Emile  eut  en  tête  Persée^  .qpi  avait  de  très 
grandes  forces  y  et  qui  avait  déjà  battu  les  Ro- 
mains ,  *et  que  Timoléon  ^ttaïqua  Denys  lors- 
qu'il était  très  affaibli  et  presque  sans  ressource. 
Mais  db  pourrait  dir^  aussi  ^  ^  i'avanti^ge  de 
Timoléon  5  qu'iP  vainguit  plusieurs  tjrans  et 
bri^a.  les  forces  àm  Carthaginois,  qon  co^me 
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Paul  Emile  avec  des  troapes  aguerries  et  for- 
mées â  une  exacte  discîîrline^  mais  avec  des 
soldats  ramasses  au  hasard  ^  arec  des  merce- 
naires accoutumés  à  une  vie  iadisciplinëe ,  et , 
qui  ne  faisaient  à  la  guerre  que  ce  qu'il  leur 
fhisah.  Or,  des  exploits  pareils  avec  des  forces 
inégales  ajoutent  à  la  gloire  du  général. 

II.  Ils  se  conservèrent  tous  deux  purs  et  jus- 
tes dans  l'administration  des  affaires  ;  mais  il 
semble  que  PauL.Émile  y  arriva -tout  formé  à 
la  vertu  par  les  lois  et  les  mœurs  de  sa  patrie , 
«»u  lieu  que  Timoléon  s'y  forma  lui-même. 
Ce  qui  le  prouve ,  c^est  que  du  temps  de  Paul 
Emile  tous  les  Komains  étaient  également  mo- 
aestes^  également  soumis  à  leurs  usages^  pleins 
de  craiate  pour  les  lois  et  de  respect  pour  leurs 
coDcftoyens  mêmes.  Au  contraire ,  de  tous  les 
généraux  et  de  tous  les  capitaines  grecs  qui 
commandèrent   en  Sicile ,  il  n'y  en  eut  pas 
Bn  seul  qui  ne  se  corrompit ,  si  l'on  en  excepte 
'''oii^  qai  fut  mêpie  soupçonné  d'avoir  aspiré 
>  la  tyrannie  et  formé  le  projet  chimérique 
0  établir  à  Syracuse  une  royauté  semhlahle 
^  celle   de    Lacédénïone.    L'historien  Tiinée 
apporte  que  Gylippe  lui-inéme  fut  reqvoyé 
Ignominieusement    par    !^s    Syracusains    qui 
'▼aient  reconnu  en  lui ,  dans  Fexercice  de  son 
commandement , .  une  insatiaMè  avarice.   Lesi 
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injustices  et  les  perfidies  que  l'espérance  de  se 
rendre  maîtres  de  la  Sicile  fit  commettre  à 
Ph^ax  le  Spartiate ,  et  à  Callippe  d'Athènes, 
nous  ont  été  transmises  par  plusieurs  histo- 
riens. Cependant  qu'étaient-ce  que  ces  deox  gé- 
néraux ^  et  quelles  forces  avaient-ils  en  main; 
pour  se  livrer  à  une  telle  espérance?  Le  pre- 
mier faisait  sa  cour  à  Decys  9  déjà  chassé  de 
Syracuse;  etCallipe  était  simple  capitaine  dans 
les  troupes  étrangères  de  Varmée  deDion.Mab 
Timoléon  ^  que  les  Corinthiens  envoyèrent  pont 
général  aux  Syracusains,  sur  leurs  vives  îd- 
stances;  qui,  loin  d'avoir  à  solliciter  des  troupes^ 
était  assuré  de  trouver  une  etrniée  toute  prête, 
qui  ne  désirait  que  de  l'avoir  pour  chef,  Timo- 
léon n'eut,  dans  son  commandement,  d'autre 
ambition  et  d'autre  but  que  de  détruire  ces 
tyrans  injustes. 

III.  Ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer  dans  Paul 
Emile,  c'est  qu'après  avoir  détruit  une  » 
grande  monarchie,  il  n'augmenta  pas  son  bien 
d'une  seule  drachme,  et  ne  voulait  ni  toucha 
ni  voir  ces  trésors  immenses  dont  il  fit  à  d'aa 
très  de  si  grandes  largesses.  Je  n'ai  garde  à 
blâmer  Timoléon  d'avoir  accepté  une  bett 
maison  à  Syracuse,  et  une  autre  à  la  campagne 
il  n'y  a  pas  de  honte  à  recevoir  le  prix  de  i 
grands  services  ;  mais  il  est  encore  plus  beai 
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de  les  refuser  ;  et  c'est  le  comble  de  la  vertu 
que  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'elle  peut  ac- 
quérir légitimi;ment.  Il  j  a  des  corps  qui  suppor- 
tent le  froid  et  d'autres  le  chaud  ;  les  meilleurs 
tempérameus  sont  ceux  qui  peuvent  souffrir 
égfaJement  le  chaud  et  le  froid  :  <le  même  Vàme 
la  plus  forte  et  la  mieux  constituée  est  celle  qui 
ne  se  laisse  ni  enorgueillir  par  les  succès  -,  ni 
abattre  par  les  revers*  Sous  ce  rapport ^  Paul 
Emile  paraît  plus  parfait  que  Timoléon.  Dans 
le  plus  grand  des  malheurs^  dans  la  douleur 
extrême  que  lui  causa  la  mort  de  ses  enfans  y  il 
ne  se  montra  ni  plus  faible  ni  moins  estimable 
que  dans  sa  plus  grande  prospérité.  Timoléon , 
au  contraire,  après  l'action  généreuse  à  la- 
quelle il  se  porta  contre  son  frère ,  ne  put  sou- 
mettre  sa    douleur  à  Tempire  de  la  raison; 
abattu  par  le  chagrin  et  par  le  repentir  3  il 
n'eut  pas  y  durant  vingt  ans,  le  courage  de  pa- 
raître à  la  tribune  et  sur  la  place  publique.  11 
faut  rougir,  sans  doute ,  des  actions  honteuses; 
mais  aussi,  craindre  toute  sorte  de  blâme ,  c'est 
la  preuve  d'un  caractère  doux  et  simple  ,  à  la 
vérité,  mais  qui  manque  d'élévation  et  d'é- 
nergie. 


NOTES 
SUR  TIMOLJÈON. 


(t)  Les  LéoDtias  habitaient  une  ville  orientée  de  Si* 
eile,  nommée  Léontini,  ou  Léontium.  Elle  était  si- 
tuée assez  avant  dans  les  tccres,  dans  une  vallée,  en- 
tre deux  rivières ,  qui ,  après  s'être  jointes ,  ^vont  s« 
ieter  dans  la  partie  du  sud  du  golfe  de  Gatane  ;  I'odc 
est  le  Lissus,  aujourd'hui  Lisso,  qui  est  au  sud,  et  l'aQ- 
tre  le  Térias,  aujourd'hui  Fiume  di  San  Leonardo,  qui 
est  au  nord.  Cette  ville ,  qui  subsiste  encore ,  et  qui  ', 
s'appelle  Léontini,  avait  été  bfttie  par  des  GhalcidieDi 
de  Naxos,  en  Sicile. 

(a)  Syracuse  était  eflfectivement  une  colonie  des  Co- 
rinthiens. 

(3)  La  Grèce  était  alors  aux  prises  avec  Phitippe , 
père  du  grand  Alexandre^ 

(4)  Gorcyre,  anciennement  l'île  des  Phéaciena»  dans 
la  mer  Ionienne,  est  aujourd'hui  l'île  de  Gorfou,  dans 
le  golfe  Adriatique.  Leucade>  presqu'île  de  l'Epirc., 
qui  tenait  à  l'Acarnanie  par  un  isthme  étroit  de  5oo 
pas  de  longueur  sur  lao  de  largeur,  conserve  son  aa-^ 
cien  nom.  Dans  ce  défilé  était  située  la  ville  de  Leu^ 
cade,  sur  le  penchant  d'une  colline.  Elle  est  fam«us< 
par  son  promontoire  d'où  se  précipitaient  dans  la  mei 
ceux  que  te  désespoir  portait  à  se  donner  la  mort. 

(5)  On  sait  que  Garthage  était  une  colonie  de  Tjr 
ville  de  Phénicie,  et  que  les  Carthaginois  avaient  h^i 
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rAh  do  tulent  de  leurs  fondateurs  pour  l'artifice  et  la 
fourberie  :  oa  disait  la  foi  punique ,  pour  désigner  la 
perfidie. 

(^)  Adranozn«  *petite  ville  au-dessous  du  mont  £ma; 
sur  le  fleuve  d'Adranus,  qui  coule  de  cette  montagne. 
L'un  et  l'autre ,  la  Tille  et  le  fleuve^  portaient  le  noài 
du  dieu  qui  y  était  adorée  et  à  qui  i^n  avait  bâti  un 
temple  magnifique.  On  croit  que  c'est  je  dieu  Mars. 

(7)  Il  avait  épousé  Sophrosyne,  filIe,d'Ari«tomaqne, 
femme  du  vieux  Denysw 

(S)  Il  regardait  Gorintbe,  dont  Syracuse  était  une 
colonie,  comme  sa  mère,  et  les  Leucadiens,  dont  la 
ville  avait  été  aufisi  fondée  parles  Gorinthiiëns*  comme 
ses  frères.  ' 

(9)  Les  tyrans  qui  tremblent  toujours  pour  leur  vie, 
et  qui  généralement  redoutés  sont  obligés  de  craindre 
tout  le  monde ,-  avaient  introduit  cet  usage ,  afin  de 
s'assura  ^fae  ceux  qui  les  approchaient  n'avaient  pas 
quelque  arme  cachée  sous  leur  manteau. 

(10)  L'historien  Philiste,  de  Syracuse,  s'était  atta- 
ché à  imiter  le  style  de  Thucydide  ;  il  était  partisan 
déclaré  des  tyrans,  et  de  là  ses  plaintes  sur  le  sort  des 
filles  de  Leptines,  tyran  d'ApoUonie,  ville  de  Sicile, 
près  d«|-cap  Pachin. 

(■>]  Il  y  en  avait  quatre  :  Tile  ou  la  citadelle,  qui 
était  entre  les  deux  ports;  l'Achradine ,  peu  séparée 
de  l'île;  Tyché  ,  ainsi  appelée  du  nom  grec  de  la  For- 
tuDe,  qui  avait  un  temple  dans  cette  partie  de  la  ville, 
et  Néapolis  ,  ou  la  ville  neuve. 

(<>)  Il  y  avait  le  marais  de  Lysimélia,  et  le  marais 
Sjrraco,  d'oîi  la  ville  avait  pris  son  nom.  Ces  fonds  ma- 
récageux rendaient  l'air  de  Syracqse  malsain. 

(•3)  Athanis  avait  écrit  l'histoire  de  Sicile;  on  ne 
ttit  pas  en  quel  temps  il  a  vécu.  Les  mille  talens  dont 
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Plutarque  parfe  tout  de  suite  font  cinq  milUoBs  de 
notre  monaaie. 

(t4)  Il  avait  battu  Amilcar,  qui  était  venu  en  SicBe 
avec  deux  cents  vaisseaux  et  trois  cents  mille  hommett 
la  a*  année  de  la  7*  olympiade. 

(i5)  C'était  une  ville  de  Sicile  dont  on  ne  conniH 
pas  la  position. 

(16)  Par  cet  endroit  et  par  un  autre  qn'on  adèj^ 
vu«  il  parait  que  cette  Vie  n'a  été  écrite  qu'après  ceiit 
de  Dion  ;  et  cette  conjecture  est  confirmée  par  la  mt 
nière  brusque  dont  Plutarqne  est  entré  en  matién 
dans  celle-ci.  On  voit  pourtant  dans  la  Vie  de  Dion  ^ 
Plntarque  dit  en  une  occasion ,  comme  nous  rarooi 
rapporté  dans  la  Vie  de  Timoléon.  Il  se  peut  fain 
que  dans  l'une  et  l'antre  ces  mots  aient  été  ajouta 
après  coup,  par  rapport  à  l'ordre  dans  lequel  on  àoA 
nait  ces  Vies. 

(>7)  C'est  la  rivière  d'Alabus,  nommée  «Alabis  e 
Alabon  ,  près  d'Hybla,  entre  Catane  et  Syracnse,  i 
qui  se  jette  dans  la  mer  à  Mégare. 

(*8)  Cette  rivière,  dont  le  vrai  nom  est  Halycu! 
coulait  entre  les  villes  d'Agrigente  et  de  SeUnonte,  ( 
baignait  les  murs  d'Uéraclée,  surnommée  Minoa,  qt 
les  habitans  appellent  aujourd'hui  Platini. 

(19)  Agrigente,  à  quelques  lieues  d'Héraclée,  c 
côté  de  l'orient ,  sur  le  fleuve  qui  porte  son  nom.  Gél 
à  la  même  distance  d'Agrigeute,  à  l'orient ,  sur  la  1 
vière  du  même  nom.  Ces  trois  villes  sont  sur  la  câ 
méridionale  de  la  Sicile. 

(>o)  Elée ,  nommée  aussi  Télie ,  dans  la  Lucan 
Géos,  une  des  Cyclades,  patrie  de  Simonide.  Les  i 
ciens  l'appellent  quelquefois  G éa.  Elle  est  an  midi 
l'Eubée»  à  l'orient  de  l'Attique,  vSs-à-via  le  prooM 
toire  de  Sunium. 
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(>>)  Aothnachiis,  poète  grec  de  Goiophon,  ville  d'îo- 
nie,  contemporain  de  Socrate  et  de  Platon ,  avait  fait 
un  poème  «ur  la  guerre  de  Thèbes. 

(«a)  Le«  {i^ilosophës  distinguaient  entre  la  fortane , 
et  le  cas  fortuit  ;  la  Sicile  délivrée  »  voilà  l'ouvrage  de 
la  fortune;  la  Sicile  délivrée  par  Timoléon,  voilà  Tou- 
vrage  du  cas  fortuit,  de  la  fortune  fortuite^  comme  dit 
Plutarqué  :  .car  elle  poi^vait  être  délivrée  par  un  autre 
comme  par  lui.     . 

(33j  C'étaient  des  jeux  où  l'en  proposait  des  prix 
pour  le^  vainqueur.  Les  jeux  gymniques  de  la  course ^ 
de  la'lutte  et'  des  ^autres  exercices  se  faisaient  ordinai- 
rement après  les  funérailles. 
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I.  On  louait  va  jour  devant  CatoD  TAilcien 
UQ  homme  plein  d*audace  qui  se  jetait  tête 
baissée  daD8  les  pins  grands  périls.  «  U  y  a  bien 
((  de  la  difiPérence^  dit  Caton^  entre  estimer 
«  beancoup  la  vertu  et  faire  peu  de  cas  de  la 
«  vie  :  »  parole  pleine  de  sens  et  que  l'exem- 
ple suivant  justifie.  Ântigonus  avait  dans  son 
armée  un  soldat  très  courageux,  mais  malsain- 
de  corps  et  d^une  mauvaise  complexion.  Le- 
roi  loi  ayant  demandé  la  cause  de  sa  pâleur  » 
le  soldat  lui  avoua  qu'il  avait  une  maladie  se-^ 
Crète.  Ce  prince  recommanda  avec  le  plus  grand 
soin  à  ses  médecins  d'employer  pour  cet  homme 
tous  les  remèdes  qu'ils  croiraient  lui  être  con- 
venables, et  de  ne  rien  négliger  pour  le  guérir. 
Ce  soldat  si  brave  recouvra  la  santé;  mais  il 
perdit   son  audace^  et   ne  se  précipita    plus 
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comme  auparavant  dans  les  dangers.  Ântigo- 
nus  ]e  fit  venir  et  Ini  témoigna  sa  surprise  d'un 
tel  changement.  Le  soldat  ne  lui  en  dissimula 
p)ar  la  cause:  «Prince,  lui  dil^il,  c'est  Vous 
((  qui  m'avez  rendu  moins  hardi ,  en  me  déli- 
((  vrant  des  maux  qui  me  faisaient' mépriser  la 
«  viel  »  Aussi  un  Syharite  disait-il  qu'il  ne 
fallaitpas  s'étonner  que  les  Spai^tiaCeshravasseot 
dans  les  comhats  une  mort  qui  les  délivrait  de 
tant  de  peines^  et  les  dérobait  à  un  genre  de 
vie  si  austère.  Mais  il  est  tout  simple  que  lea 
Sybarites,  énervés  par  la  mollesse  et  parles 
délices,  aient  pu  croire  qu'on  bravait  la  mort 
moins  par  amour  de  l'honneur  et  de  la  vert^ 
que  par  haine  de  la  vie  (9).  Au  contraire,  cbd 
les  Spartiates,  vivre  et  mourir  avec  plaisi 
était  l'effet  de  leur  vertu,  comme  le  prouve  f 
pitaphe  suivante  :    . 

Ils  ont  péri  ce^  guerriers  généreux,,  < 

Persuadés  qu'en  s'oi  ni  la  mort  ni  la  vie  ' 

Ne  «ont  jamais  des  biens  dignes  d'envie  ;  | 

Mais  qu^l  est  beau  de  rivre  et  mourir  vertueux,  i 

La  fuite  deila  mort  n'est  point  blâmable^  quaii 
on  peut  vivre  àans  honte  ;  mais  il  n'y  a  pas  i 
gloire  à  la  rechercher,  quand  on  ne  le  fait  q^ 
par  dégoât  de  la  vie.  Dans  Homère,  les  héiH 
les  plus  vaillans  et  les  plus  hardis  ne  vont  i 
combat  que  bien  armés.  Les  légîslateuts  d 
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Grec»  poiiisient  le  soldat  qui  a  jetc  im  ^,  r* 

clier;  et  doo  celui  qoi  a  laissé  son  cpce  o«  ^  ar 

pique,  parce  que  le  soia^e  se  défendic,  wnum  '  - 

pour  ectx  qui  gonTernent  des    éuiu  ot  q«î  )- 

commandent  4e8  armées,  est  on  deToirplq^ 
pressant  que  celni  de  frapper  Fenoeiiiî.  li 

II.  Dans  la  dÎTision  qa'lpbricrate  fai«itdci 
différentes  parties  d'une  armée ,  il  compi^ij^ 
\es^  troupes  légères  aux  mains  de  IHioiDiDft,  |^  ;s 

cavalerie  aux  pieds,  l'infanterie  pesamment  ar.  '  t 

mée  à  la  poitrine,  et  le  générai  à  la  tête  (<i). 
le  chef  d'armée  <|ai  s'expose  témérairement,  J 
s  abandonne  sans  raison  au  danger,  ne  neVl;»^  ? 

donc  pas  ^olement  sa  propre  vie,  mats  ce^ 
de  tontes  les  personnes  dont  le  salât  dépend  d 
«ien,  comme  en  Teillnnt  à  sa  propre  conser. 
▼ation  il  assure  la  leur.  Ainsi  Callicratidas" 
liomme  d'ailleurs  d'un  très  grand  mérite  t  l 
iorlé  par  le  devin  de  prendre  garde  à  lui  L,  " 

qaeles  rictîmes  le  menaçaient  delà  nJj^ 
.     j     ,  *  ^  "H>rt j  eut 

wrt  de  répondre  que  Sparte  ne  tenait  xx»a  à 
seul  homme.   Sans  donte  Gallicratîd^  l 
qn  il  combattait  snr  terre  on  sur  met  ' 
«mple  soldat,  n'était  qu'un  seul  hoi^,^^^*"^^ 
quand  il  commandait,  il  réunissait  ^u  *'  "^*** 
sonne  la  puissance  de  toute  une  ar^  •^*.     x- 
donc  qui,  par  sa  perte,  entraînait  cell^L 

4'auires,  n'était  plus  un  seul  hom^^   ,,  ^*°^ 

^^.  J  aime 


/• 


8  a  PELOPIDAS. 

bieD  mieux  la  réponse  du    Tieil  AntigoDiis, 
lorsque  sur  le  point  de  combattre  près  de  l'île 
d'Andros,  quelqu'un  lui  dit  que  la  flotte  enne- 
mie était  plus  nombreuse  que  la  siçnne.  «  Et 
((  moi ,  lui   dit  ce  prince,  pour   combien  de 
((  vaisseaux  me  comptez-vous?  »  Il  attacbait, 
avec  raison,  une  grande  influence  à  Ja  dignité 
de  général,   surtout  lorsqu'elle  est  .accompa- 
gnée de  cette  expérience  et  de  ce  courage  dont 
le  premier  devoir  est  de  conserver  celui  qui 
sauve  tous  les  autres.  Charès  montrait  un  jour 
aux  Athéniens  les  blessures  qu'il  avait  reçues, 
et  son  bouclier  percé  d'un  coup  de  javeline. 
<(  Et  moi,  lui  dit  Timothée ,  lorsqu'au  siège  de 
((  Samos  un  trait  vint  tomber  auprès  de  moi, 
((  je  fus  bien  honteux  de  m'étre  ainsi  exposé 
((  en  jeune  homme,  et  plus  qu'il  ne  convenait 
i(  à  un  général  qui  commandait  une  si  grande 
(c  armée.  »  Quand  le  danger  du,  général  peut 
décider  du  succès  d'une  affaire,  il  doit  pajer 
de  sa  personne,  et  braver  hardiment  tous  les 
périls,  sans  écouter  ceux  qui  disent  qu'un  gé- 
néral, s'il  ne  meurt  pas  de  vieillesse,  doit  aa 
moins  mourir  vieux.  Si  la  victoire  n'oflre  qu'un 
avantage  médiocre,  tandis  que  sa  défaite  per- 
drait tout,  alors  personne  n'exige  de  lui  uoe| 
bravoure  de  soldat,    qui  mettrait  sa  vie   en| 
danger.    J'ai   cru  devoir  faire  précéder    paç^ 
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:es  réflexioDs  les  Vies  de  Pelopidas  et  de  Mar- 
:ellas,  deux  grands  généraux  qui  périrent  par 
eur  témérité.  Pleins  de  bravoure  l'un  et  l'au- 
fe,  ils  avaient  honoré  leur  patrie  par  de  glo- 
leax  exploits  contre  les  ennemis  les  plus  re- 
ioutables:  l'un  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
amqnit.  cet  Annibal  jusqu'alors  invincible  ; 
antre  défit  en  bataille  rangée  les  Lacédémo- 
lens,  maîtres  dé  la  terre  et  de  la  mer.  Mais 
8  prodiguèrent  tous  deux  leur  vie  et  se  firent 
1er  sans  nécessité,  dans  un  temps  oii  leur  pa-- 
'le  avait  le  plus  besoin  de  généraux  habiles. 
est  d'après  ces  traits  de  ressemblance  qu'ils 
»t  entre  oax  que  j'ai  écrit  leurs  Vies  parai- 
les. 

UI.  Pelopidas,  fils  d'Hippoclus,  était,  comme^ 
^atDiQondas,  d'une  des  premières  familles  de 
ièbes.  Nourri  dans  l'opulence,  et  devenu, 
05  sa  jeunesse;,  héritier  d'une  maison  très  ri- 
*»  son  premier  soin  fut  de  secourir  les  hom- 
is  rertoenx  et  indigens,  de  montrer  qu'il  était 
fiiablement  le  maître  et  nom  l'esclave  de  ses 
'fîesses.  Bu  plus  grand  nombre  des  hommes  , 
^  Aristote,  les  uns  par  avarice  n'usent  pas  de 
"i* fortune;  les  autres  en  abusent  parj'amour 
*  plaisirs.  Ceux-ci  passent  leur  vie  dans  l'es- 
^'«gc.des  voluptés;  ceux-là  dans  la  servitude- 
i affaires.  Le»  Thébains  acceptèrent? ayècrô--»^ 
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eoDoaisgaDCf  les  offres  'génëreiises  et  les  bien- 
faits de  Pëlqpidas;  mais  de  tons  ses  amis  Ëpa- 
mînondas  4Vit  le  seal  qu'il  ne  pût  déterminer  à 
partager  sa  fonune.  Âo  coatraire  Pélopidas 
s'associa  yolontairemeot  à  la  pauvreté  de  son 
ami  :  il  se  fit  honneur  d'être  Têtu  simplemeot, 
d'aToir  une  table  frugale  ^  de  suppor.ter  sans 
peine  le  trayail,  et  de  conserver  dans  les  emploi» 
une  grande  simplicité  :  semblable  au  Capanei 
d'Euripide^ 

Ce  héros  qui,  Tirant  au  sein  de  Topnlenoey 
Sut  toujours  éviter  le'&sie  et  l'arrogasce, 

Pélopidas  aurait  eu  bonté  de  dépaoser^  po^ 
sa  personne,  plus  que  le  moins  aisé  des  Thi 
bains.  Mais  la  pauvreté  était  iamilière  à  Épi 
minondas  :  il  l'avait  reçue,  en  héritage  de  i| 
pères,  et  il  se  l'était  rendue  plus  légère  et  pli 
douce  en  s'appliquant  de  boni\(e  heure,  à  la  pb 
losopbie,  en  adoptatit  le  genre  de  vie  le  pa 
simple  64  le  pins  uni.  Pélopidas  fit  un  mari^ 
riche,  et  eut  plusieurs  enfans;  m^iis  il  n'eu  Jl 
vint  pas  plus  attentif  à  ménager  son  bien, 
en  sejivrant  tout  entier  ^au  service  de  sa  pair 
il diminiia  considérablement  safortuue.  Comi 
ses  amis  le  blAmaient  de  négliger  ainsi  unie  cb 
si  nécessaire  :  u  Oui ,  leur  dit-il ,  elle  est  i 
Ce  iiécessaire,  mais  e'est  pour  «e  Nîcom^de  ^ 
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'oilà ,  »  en  lear  montrant  un  homme  ftvengle 
't  boiteux. 

IV.  Ik  étaient  également  nés  l'un  et  l'autre 
)Our  toutes  les  vertus ,  avec  cette  différence 
[ue  Pélopidas  préférait  les  exercices  du  corps, 
tËpafflftondas  ceux  de  l'esprit.  Ils  employaient 
ont  ce  qu'ils  avaient  de  loisir,  l'un  au  gjmnase 
ta  la  chasse,  l'autre  à  son  instruction  et  k  l'é- 
ide  de  la  philosophie.  Mais  dans  tous  ce  qu'ils 
Dt  fait  de  grand  et  de  glorieux,  rien  n'a  paru 
lus  Beau  aux  justes  appréciateurs  des  choses 
te  Tunion  et  l'amitié  parfaite  qu'ils  ont  con- 
rvéessans  la  moindre  altération  jusqu'à  la  fin 
^leur  yie,  et  cela  au  milieu  de  tant  de  com- 
Its,  de  tant  de  charges  qu'ils  ont  exercées 
ItdaDs  les  eamps ,  soit  dans  les  conseils.  En 
Ksi  l'on  considè]*e  l'administration  d'Aristide 
^cThémistocle,  celles  de  Cimon*et  dePéri- 
3 ,  de  JVicias  et  d' Alcihiade  ;  si  l'on  réfléchit 
tout  ce  qu'elles  ont  excité  de  dissensions,  de  ' 
^Ihé  et  de  jalousie ,  et  qu'ensuite  on  jette. 
iyenx  SUIT  Pélopidas  et  sur  Ëpaminondas; 
'oo  voie  l'affectation  et  les  égards  qu'ils  ont 
fours  eus  l'un  pour  l'autre,  on  avouera  qu'ils 

vit  être  appelés  collègues  et  frères  dans 
Ktrciee  des  emplois  civils  et  militaires,  à  hien 
^  juste  titre  que  les  autres  qui ,  toute  leur 
K)  tTarailiaient  beaucoup  plus  à  se  détruire 
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mutuellement  qu'à  vaÎDcre  leurs  ennemis.  U 
véritable  cause  de  cette  affection  si  constante j 
c'était  la  vertu,  qui,  dans  toutes  leurs  action^ 
leur  faisait  mépriser  la  gloire  et  les  rîcbessesi 
que  suit  toujours  l'envie^  cette  source  funeste  ài 
divisions.  Embrasés  tous  d'eux  d'un  amour  vrai^ 
ment  divin  pour  la  vertu^  qui  les  porta  de  boni) 
beure  à  augmenter  par  leurs  travaux  la  puis 
sance  et  la  gloire  de  leur  patrie ^  ils  y  faisaie^ 
servir  réciproquement  les  succès  Tua  de  Vtt^ 
tre.  Cependant  la  plupart  des  bistoriens  ontJ 
que  cette  amitié  si  intime  ne  prit  naissance  qi^ 
l'expédition  de  Mantinée(^),  où  ils  accompagoi 
rent  le  secours  que  les  Thébains  envoyaient  ai 
Spartiates^  qui  étaient  encoreleurs  alliés  et  len 
amis.  Placés  l'un  près  de  l'autre  dans  le  co^ 
de  l'infanterie,  ils  avaient  en  tête  les  Arcadiei^ 
l'aile  des  Lacédémoniens  dans  laquelle  ils  co< 
battaient  fut  rompue  et  mise  en  fuite  ^  m^ 
Pélopidas  et  Ëpaminondas,  ayant  joiotle^ 
baucliers^  soutinrent*'le  cboc  des  ennemis,  ji 
qu'à  ce  que  Pélopidas^  après  avoir  reçu  sept  "bl 
sures ,  toutes  par  devant^  tomba  sur  un  me 
ceau  de  morts,  amis  et  ennemis.  Epamiiu 
das,  qui  le  croyait  mort^  se  tint  devant  lui  pi 
défendre  son  corps  et  ses  armes,  et  résista.  ^ 
à  un  grand  nombre  d'Ârcadi  en  s,  résolu  de  xzi* 
rir  plutôt  que  d'abandonner  Pélopidas  au  13 
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roir  de  FeoDeini  ;  mais  blesse  lui-même  d'un 
loupdepiqne  daas  la  poitrine,  et  au  brasd'no 
:oup  d'épée^  il  n'était  plus  en  état  de  se  dëfen- 
re^  lorsque  Agësipolis,  roi  de  Sparte,  accou- 
'Dt  de  l'autre  aile  à  son  secours,  et  les  sauya 
un  et  Fautre  contre  toute  espérance. 
V.  Depuis  cette  bataille,  les  Spartiates  trai- 
tent, en  apparence ,  les  Thébains  comme  des 
mis  et  des  alliés;  mais  en  effet,  ils  commence- 
nt à  voir  d'un  œil  jaloux  la  grandeur  de  leur 
tarage  et  de  leur  puissance.  Ils  conçurent  snr- 
^t  de  la  haine  contre  le  parti  d'isménîas  et 
Androclides,  auquel  Pélopidas  était  a  Mâché, 
^  (jn  ils  re^rdaient  comme  populaire  et  ami 
lia  liberté.  Archias,  Léontidas  et  Philippe, 
N  trois  fort  riches,  partisans  zélés  de  l'oiigar- 
oe,  et  pieins.de  vues  ambitieuses,  proposèrent 
^Lacédémonien  Phébidas,  qui  passait  près  de 
ièbes  arec  tin  corps  de  troupes,  de  s'empa- 
^de  la  Cadmée,  de  chasser  de  la  ville  tous 
^  qni  tenaient  pour  la  faction  contraire , 
fde  soumettre  Thèbes  aux  Spartiates,  en  y 

Eisaotle  gouyernement  oligarchique.  Phé- 
s'étant  laissé  gagner,  surprit  inopinément 
ébains  pendant  qu'ilscélébraient  les  Thes- 
•pkories  (4)^  et  s'empara  de  la  citadelle.  Is- 
^as,  enlevé  de  Thèbes  et  conduit  à  Lacé- 
■Bone,  j  fut  mis  à  mort  peu  de  temps  après. 
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Pëlopidas,  Pbërënicas,  Androclidcs  »et  pltt^ 

sieurs  autres  qui  avaient  pris  la  fîiite ,  fnreiit 

condamnés  au  banniaaement.  On  laissa  Ëpajoii 

nondas  à  Thèbes,  parce  qu'on  le  niëprisait»  ot 

comme  un  philosophe  qui  ne  prenait  aacuot 

part  aux  affaires,  ou  comme  un  homme  pauvri 

qui  était  sans  pouvoir.   Les  Lacëdémonieii& 

instruits  de  cette  trahison,  otèrent  à  Phébiâa 

le  commandement  de  l'armée,  et  le  condamM 

rent  à  une  amende  de  cent  mille  drachmes  (*] 

mais  ils  gardèrent  la  Cadmëe,et  y  laissèrent  on 

garnison.  Cette  conduite  étonna  fort  tous  1| 

autre%Grecs,  qui  trouvèrent  une  cootradictid 

choquante  à  punir  l'auteur  d'une  eotreprisj 

tandis  qu'on  approuvait  l'entreprise  même. 

VI .  Les  Thébainsj  privés  de  leur  ancien  go| 

vernement,  gémissaient  sousl'oppressioQ  d'A 

chias  et  de  Léontidas;  ils  ne  voyaient  auc 

espoir  d'être  délivrés  d'une^tjranaie  que  lesL 

cédémoniens  fortifiaient  de  toute  leur  puissan 

et  qu'il  serait  impossible*  de  détruire  tant  c 

Sparte  conserverait  l'empire  de  la  terre  et  à 

mer.  Cependant,  Léontidas  ayant  appris  ^nc 

bannis  de  Thèbes  vivaient  paisiblement  à  Aa 

nés,  chéris  du  peuple  et  honorés  de  tous  les  l 

citoyens,  leur  dressa  .des  embûches  secrète 

(*)  Environ  90  mille  livres. 
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envoya  des  hommes  incoonus  qui  tuèrent  âd- 

droc)ides  en  trahison,  et  manquèrent  les  autres. 

£d  tnême  temps ,  les  Spartiates  écrivirent  aux 

ÀtbéDienft  pour  leur  défendre  de  recevoir  les 

bannis,  et  de  soutenir  leurs  espérances^  ils  leur 

ordonnaient  même  de  les  chasser  de  leur  ville^ 

comme  ayant  été  déclarés  ^  ^t  tous  les  alliés  , 

les  enoemis  communs  de  la  Grèce.  Mais  les 

Athéniens,  à  qui  Thumanité  fut  de  tout  temps 

on  sentiment  naturel ,  voulaient  encore  .témoi-^ 

gder  leur  reconnaissance  aux  Thébains,  qui 

avaient  tant  contribué  à  rétablir  dans  Athènes 

le  g'onvernement  populaire  ;  qui  avaient  même 

ordonné  que^si  quelque  Athénien  portait  en  Béo- 

tiedes  armes  destinées  contre  les  tyrans ,  aucun 

Béotien  ne  s'y  opposât ,  et  n'eût  l'air  de  le  voir 

ni  de  l'entendre.  Ils  ne  voulurent  donc  rien  faire 

iqui  £ât  préjudiciable  aux  Thébains. 

VU.  Pëlopidas,  quoique  un  des  plus  jeunes 
d'entre  les  bannis ,  les  excitait  chacun  en  parti- 
culier ;  et  les  ayant  tous  réunis  ,  il  leur  repré* 
lenta  ^'il  n'était  ni  honnête  ni  juste  de  voir 
^vce  indifférence  leur  patrie  dans  l'esclavage  et 
voamise  à  des  étrangers,  tandis  qu'eux-mêmes, 
tOQteos  d'avoir  sauvé  leur  vie,  ils  ne  devaient 
qu'aux  décrets  d'Athènes  une  existence  précai- 
re, réduits  à  faire  servilement  la  cour  aux  ora- 
teurs et  à  ceux  qui  avaient  le  talent  de  persua- 
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der  le  peuple  :  u  Ne  vaut-il  pas  mieux,  ajouta 
i(  t-il  ^  s'exposer  à  tout  pour  un  intérêt  si  puis* 
ic  santy  et,  imitant  le  courage  et  la  rertade 
«  Thrasybule,  qui  était  parti  de  Thèbcspo 
«  aller  détruire  les  tyrans  d'Athènes ,partirnou»«" 
((  mêmes  d'Athènes  pour  aller  mettre  Tbèbeseii 
((  liberté  ?  »  Persuadés  par  ces  discours^  ils  âe- 1 
pèchent  secrètement  à  Thèbes  pour  infomieral| 
leur  résolution  ceux  de  leurs  amis  qui  y  étaieiA 
restés,  et  qui  applaudirent  à  leur  dessein.  Ch^ 
ron  ,  l'un  des  premiers  de  la  ville ,  leur  offrît 
maison  ;  Philidas  vint  à  bout  de  se  faire  no 
mer  greffier  d'Archias  et  de  Philippe,  qui  étai 
alors  polémarques.  Epaminondas  „  de  sonc 
travaillait  depuis  long>temps  à  enflammer 
courage  des  jeunes  Thébains;  quand  ib  étaient 
dans  les  gymnases,  il  les  obligeait  de  provoqiicî 
les  Lacédémoniens  à  la  lutte,  et  quand  il  Itt 
voyait  se  glorifier  de  leur  supériorité  et  de  lem 
victoire,  il  les  réprimandait  vivement;  il  lesfaï 
sait  rougir  de  leur  lâcheté  qui  les  rendait  escla 
ves  de  ceux  qu'ils  surpassaient  si  facilemen 
dans  les  combats.  Le  jour  étant  pris  pour  Vexé 
cution  du  complot ,  on  convint  que  Phérënicas 
aprèa  avoir  assemblé  les  bannis,  s'arrêterait  s 
bourg  de  Thriasium  (*),  et  que  quelques-u 

(*)  Bourg  près  du  mont  Ciihëron. 
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des  plus  jeunes  se  hasarderaient  à  entrer  dans 
la  Yille  ;  que  s'ils  étaient  surpris  par  les  tyrans, 
et  qu'ils  Tinssent  à  périr ,  tons  les  autres  con- 
jurés auraient  soin  que  leurs  enfans  et  leurs 
pères  ne  manquassent  de  rien  le  reste  de  leur 
Tic. 

VIII.  Pélqpidas  s'offirit  le  premier  pour  en- 
trer dansThèbeSy  et  après  lui.  Melon,  Damo- 
clides  et  Thëopompe ,  tous  quatre  des  premières 
maisons  de  la  ville,  liés  ensemblepar  une  étroite 
amitié  et  une  fidélité  constante,  quoiqu'ils  eus- 
sent toujours  été  rivaux  de  courage  et  de  gloire. 
Ils  se  trouvèrent  douze  en  tout  ;  et  après  avoir 
dit  adieu  à  ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils 
laissaient  à  Thriasium,  ils  envoyèrent  un  conr^ 
lier  à  Charon,  et  se  mirent  en  marche,  vêtus 
de  simples  manteaux,  menant  des  chiens  de 
chasse;  et  portant  des  pieux  à  tendre  des  rets, 
afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  aux  personnes 
qu'ils  rencontreraient,  et  de  passer  pour  des 
chasseurs.  Lorsque  Charon  eut  appris  par  leur 
f^ourrier  qu'ils  étaient  en  chemin ,  la  vue  d'un 
danger  si  prochain  ne  changea  rien  à  sa  résolu- 
tion; pleÎD  d'honneur  et  de  courage,  il  disposa 
sa  maison  pour  les  recevoir  ;  mais  un  des  con- 
jurés,.nommé  Hipposthenides,  homme  bon  et 
zélé  pour  sa  patrie,  attaché  même  aux  bannis, 
i&ais  qui  manquait  de  l'audace  qu'exigeaient 
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uœ  conjoncture  si  importante  y  et  une  entre- 
prise si  périlleuse,  fut  eomme firappé  de  vertige 
à  la  vue  du  combat  qu'on  allait  livrer;  pensant 
alors  qu'il  ne  s'agissait  àp  rien  moids  qpe  d'at- 
taquer de  front  toute  la  puissance  des  Lacéâe- 
moniensj  et  de  renverser  leur  empire  >  sam 
d'autre  espérance  et  d'autre  appui  qôe  quelqties 
exilés^  il  rentre  chez  lui  sans  rien  dire 9  envoû 
un  de  ses  amis  à  Melon  et  a  Pélopidàs  pour  \t^ 
dire  de  remettre  à  un  autre  temps  leur  entre- 
prise ,  et  dé  s'en  retourner  à  Athènes ,  pour  y 
attendre  une  occasion  plus  favorable*.  Cet  ai&j 
se  nommait  Chlidon.  Il  va  sur-le-chàmp  chei 
lui,  prend  son  cheval^  et  demttnde  la  bride  i 
sa  femme,  qui,  ne  sachant  où  elle  était,  in 
dit  qu'elle  l'a  prêtée  à  un  de  seh  voisins.  Celi 
donne  lieu  à  une  querelle,  bientôt  suivie  d'in 
j.ores,  et  enfin  de  malédictions  de  la  part  de  I 
femme,  qui  souhaite  que  le  voyage  de  son  ma] 
ait  l'issue  la  plus  funeste  pour  lui  et  pour  cett 
qui  l'envoient.  Chlidon ,  à  qui  cette  alterqatio 
avait  fait  perdre  la  plus  grande  partie  du  joo^ 
qui  prenait  d'ailleurs  à  mauvais  augure  les  in 
précations  de  sa  femme,  renonce  à  ce  rojag 
et  s'en  va  d'un  autre  côté.  C'est  ainsi  qu'il 
tint  presque,  à  rien  qu'on  ne  nianquij;,  é 
l'entrée ,  l'occasion  d'exécuter  la  plus  gran 
et  la  plus  belle  entrepose.  Pélopidàs  et  ses  cq\ 
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pagnofts  s*faab11Ient  en  paysans ,  et  s'étant  se- 
pa/&^  lis  entrent  daDIs  la   ville  par  di£Pérens 
côtés  pendant  qu'il  faisait  encore  jour.  On  était 
an  commencement  de  l'hiyer^  et  il  soufflait  un 
Tent  piqaant  accompagne  de  neige.  Cela  servit 
1  les  cacher,  parce  que  le  froid  avait  fait  ren- 
trer tout  le  monde  chez  soi.  Ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  pourvoir  à  tout  recueillirent  les 
bannis  à  mesure  qu'ik  arrivaient,  et  les  menè- 
rent droit  à  la  maison  de  Charon,  où  il  se  trouva, 
en  comptant  les  baùnis,  quarante -huit  per- 
sonnes. 

IX.  Du  côté  des  tyrans ,  Philidas ,  greffier 

âes  poléiù'arqties ,  était,  comme  nous  l'avons 

âejù  dit ,  dans  le  secret  de  la  conjuration  ,  et 

Jta  secondait  de  tout  son  pouvoir.  Il  avait  depuis 

Quelque  temps  promis ,  pour  ce  jour-là,  à  Ar- 

cllas  et  à  Philippe  un  magnifique  souper,  où 

il  devait  leur  amener  des  femmes  d'un  rang 

Histingué.  Il  Toulait  les  livrer  aux  conjurés , 

jiongés  daDs  le  vin  et  énervés  parla  débauche. 

rendant  qu'ils  étaient  à  table,  et  avant  qu'ils 

Asseot  iout-à-fait  ivres ,  il  leur  vint  une  nou- 

.velle,  vraie  au  fond,  nais  vague  et  incertaine, 

Qteles  bannis  étaient  cachés  dans  la  ville.  Phi- 

,  lidas  cherchait  à  détourner  la   conversation  ; 

^iis  Archias  envoya  un  de  ses  satellites  à  Cha- 

roQ,  avec  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  au- 

8. 
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près  de  loi.  Il  ëtait  déjà  tard ,  et  Pëiopidas  avec 
les  autres  conjurés  commençaient  à  s'armer  de 
leurs  cuirasses  et  de  leurs  épées  y  lorsque  tout 
à  coup  ils  entendent  frapper  à  la  porte  ;  et  ce- 
lui qui  ëtait  allé  l'ouvrir,  ayant  reçu  du  satel- 
lite l'ordre  des  polëmarques  qui  mandaient 
Charon,  rentre  tout  trouble,  et  leur  fait  part  de 
cette  nouvelle,  lis  crurent  que  la  conjuration 
ëtait  dëcouverte,  et  qu'ils  allaient  tous  périr 
avant  d^avoir  rien  fait  pour  signaler  leur  coa 
rage.  Cependant  ils  furent  d'avis  que  Charon 
devait  obéir  et  se  présenter  aux  magistrats  avec 
une  assurance  qui  leur  ôtât  tout  soupçon.  Cfaa 
ron  y  homme  ferme  et  intrépide  dans  les  danger! 
qui  lui  étaient  personnels ,  fut  effrayé  alors  di 
péril  des  conjurés,  et  craignit  qu'on  ne  le  soup 
çonnât  de  trahison ,  si  tant  de  citoyens  iUostre 
venaient  à  périr  dans  sa  maison. 

X.  Comme  il  était  sur  le  point  de  sortir, 
passe  dans  Tappartement  de  sa  femme,  et  pr< 
nant  son  fils  qui ,  encore  dans  sa  |^ëmière  jei 
nesse,  surpassait  en  force  et  en  beauté  tous  L 
jeunes  gens  de  son  âge,  il  le  remit  à  Pëiopidas:  «• 
«  vous  apprenez,  lui  dit-il ,  que  je  vous  aie  tra 
((  ou  que  j'aie  usé  envers  vous  de  mauvaise  £o 
«  traitez  cet  enfant  en  ennem  i,  etn'ayez  pour  1 
cr  aucun  ménagement.  »  L'émotion  et  la  gëoéjn 
sitéde  Charon  arrachèrent  des  larmes  à  la  plvpa 


PÉLOFIDJkS.  g5 

escoDJnres.  IJs  virent  avec  peine  quMlpàtcroire 
nel^'un  d'entre  eux  assez  Mche ,  assez  effi-a  je 
u  danger  présent,  pour  le  soupçonner  de  trahi- 
90^  ou  pour  vouloir  le  rendre  responsable  de 
evénemeot.  Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  laisser 
)o  fils  au  milieu  d'eux^  et  de  le  mettre  à  Tabri 
etout  danger^  afin  que^  s'il  échappait  aux  tjr>- 
vas,  il  restât  en  lui  un  vengeur  pour  ses  amis 
ipour  la  ville.  Charon  s* obstina  à  ne  pas  reti- 
3*500  fils  :  ((  Quelle  vie  serait  la  sienne^  leur 
ilit-il,  s'il  nous  survivait!  et  quelle  destinée 
Iplus  glorieuse  pour  lui  que  de  mourir  sans 
Mcfae  au  milieu  de  son  père  et  de  ses  amis  !  » 
^  avoir  fait  sa  prière  aux  dieux  et  embrassé 
f&  les  conjurés  >  il  sort  en  les  exhortant  à  la 
jR^ance.  En  chemin  il  s'étudia  à  composer  l'air 
ffoo  visage  et  le  son  de  sa  voix ,  de  manière  à 
^tiader  aux  tyrans  qu^il  était  bien  éloigné  du 
kp^ot qu'il  tramait.  Lorsqu'il  fut  à  la  porte  de 
MisoD  où  se  donnait  le  repas,  Archias  et  Phi- 
IvâiJèrent  à  lui:  u  Charon,  lui  dirent-ils,  sa- 
lez-vous qui  sont  ces  gens  qu'on  nous  a  dit 
pe entrés  dans  la  ville,  qui  y  sont  cachés^  et 
^OQt  plusieurs  citoyens  dans  leurs  intérêts?  » 
rn>D^  d'abord  un  peu  troublé,  leur  demande 
N  tour  quels  peuvent  être  ces  gens  dont  on 
Ni  annoncé  .l'arrivée,  et  quels  sont  ceux  qui 
'Cèlent;  mais  voyant  qu' Archias  n'avait  riea 
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de  précis  à  lui  dire,  il  reoonnutqu-'aucandeslenii 
ne  les  avait  trahis:  n  Ne  serait-ce  pàs^  kordit 
K  il,  un  faux  avis  que  quelqu'un  s'est  plu  à  yoi 
(c  donner  pour  troubler  vos  plaisirs?  Xepeo 
«  dant  je  vais  m'en  informer  et  y  veiller,  car 
<(  ne  faut  rien  négliger.  »  Philidas ,  qui  éta 
près  de  lui ,  loue  sa  prudence  ;  et  ramenant 
chias  dans  la  salle ,  il  le  plonge  de  plus  en  pi 
dans  l'ivresse,  et  fait  prolonger  lefestfti  par  T 
pérauce  des  femmes  quMl  a  promises  aux  cod 
ves.  Charon,  en  rentrant  chez  lui,  trouve  lesc< 
jurés  prêts ,  non  à  vaincre  ou  sauver  leurs  joa 
mais  à  mourir  avec  gloire  en  vendant  bhè 
ment  leur  vie  à  leurs  ennemis.  H  ne  dit  la 
rite  qu'au  seul  Pélopidas,  et  la  cacha  aux  ai 
très,  à  qui  il  fit  croire  qu'Archias  l'avait  entij 
nu  de  toute  autre  chose. 

XI.  Ce  premier  orage  était  à  peine  dissi^i 
que  la  fortune  en  excita  un  second.  Un  exp 
envoyé  d'Athènes  par  l'hiérophante  ÂrcfaiasI 
tyran  de  ce  nom ,  son  hôte  et  son  ami ,  arr{ 
avec  une  lettre  qui  contenait,  non  une  nouv^ 
incertaine  et  appuyée  sur  de  vains  soapçol 
mais,  comme  on  le  sut  depuis ,  un  détail  es 
de*  la  conjuration.  Ce  courrier,  conduit  aut 
d'Archias,  le  trouva  plein  de  vin,  et  en  lui  ' 
mettant  la  lettre,  il  lui  dit  que  U  personne 
l'envoyait  le  priail  de  la  lire  sur-le-clisàiri 
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par  ce  qu'il  y  était  question  d'afiBsiires  sérieuses. 
i(  A  demain  les  affaires  sérieuses ,  lui  répondit 
àrchias;  »  et  mettant  la  lettre  sous  le  chevet  de 
90B  lit,  il  reprit  sa  conversation  avec  Philidas. 
Ce  mol  à  demain  les  affaires  est  passé  depuis  en 
prorerhe,  et  il  est  encore  en  usage  parmi  les 
urecs.  Les  conjurés,  trouvant  l'occasion  favo- 
•Wepoiir  exécuter  leur  complot^  sortent  dé 
lez  CbaroD,  et  se  partagent  en  deux  bandes:  les 
^  ajraotà  leur  tétePélopdas  et  Démoclides^ 
toreheat  contre  Léontidas  et  Hypatès^  voisins 
Nnde"  l'autre;  Charon  et  Melon 'vont  contre 
^hias  et  Philippe,  tis  avaient  tous  des  robes  de 
pmts  sur  leurs  cuirasses,  et  portaient  de  lar- 
^  couronnes  de  pin  et  de  peuplier  qui  leur 

tvraieiit  tout  le  visage.  Dès  qu'ils  parurent 
porte  de  lâ  salle ,  les  convives  jetèrent  de 
■nds  cris,  persuadés  que  c'étaient  les  femmes 
li/s  attendaient  depuis  long-temps.  Les  con- 
M  font  des  yeux  le  tour  de  la  salle  y  et  après 
oir  coosidére  tous  ceux  qui  étaient  assis ,  ils 
^t  leurs  épéea,  et,  s'élançant  à  travers  les  ta- 
'«or  Archias  et  sur  Philippe,  ils  se  font  con- 
tre pour  ce  qu'ilsjsont.  Philidas  conseille  à 
^fetit  'Dombre  de  convives  de  se  tenir  tran- 
^^;  les  au  très,  s'étant  levés,  font  mine  de  se 
^àre  avcé  les  polémarques;  mais  déjà  noyés 
'*ui,  ils  sont  tués  sans  beaucoup  de  peine.' 
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XIL  Les  conjurés  que  conduisait  PâopiàÉ 
éprouvèrent  plus  de  difficulté'  :  ils  avaient  al 
faire  à  Léontidas,  homme  sobre  et  couragew 
Ils  le  trouvèrent  couché  et  sa  porte  fermée,  i 
frappèrent  long-temps  sans  que  personne  icj 
ouvrît.  Enfin  un  esclave  les  ayant  entendu 
vint  a  la  porte;  il  eut  à  peine  tiré  le  verioi 
que  les  conjurés  se  précipitent  en  foule ,  po| 
sent  la  porte  avec  violence^  renversent  1< 
clave,  et  montent  à  la  chambre  de  Léonti 
Au  bruit  et  à  la  précipitation  de  leur  mar 
le  tyran  ayant  soupçonne  ce  que  c  était 
lève  et  tire  son  épéej  mais  il  ne  songea 
çteindre  les  lampes;  afin  que  les  conjure 
heurtant  les  uns  les  autres  dans  l'obscurité 
pût  échapper  à  leurs  coups  y  au  lieu  qu'or 
distinguait  sans  peine  à  la  faveur  d'une  g'^a 
lumière;  il  court  à  la  porte  de  sa  chaml 
frappe  Céphisodore  qui  entrait  le  premiei 
retend  à  ses  pieds.  Ensuite  s'attachaat  à  P 
pidas  qui  venait  après  Céphisodore,  ils  s 
vrèrent ,  à  la  porte  même  qui  était  étroiti 
dont  le  corps  de  Céphisodore  embarrassait] 
trée,  un  combat  long  et  rude.  Mais  enfin  ) 
pidas  fut  vainqueur^  et  après  avoir  fait  toi 
Léontidas  sous  ses  coups,  il  courut  chez  U 
tes  avec  tous  ceux  qui  l'accompagaaien 
entrent  dans  sa  maison  comme  dans  ce\ 
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Léontidas.  An  bruit  qu'H^atès  avait  entendu^ 
il  s'était  sauvé  dans  la  maison  voisine;  mais 
les  conjures  l'atteignirent  et  le  massacrèrtnit. 
fentreprise  ainsi  terminée ,  ils  vont  rejoindre 
Klon,  font  partir  des  comrîers  pour  ceux  des 
ttflis gui  étaient  restés  dans  l'Attique,  et,  ap- 
t^aot  les  cîtojens  à  la  liberté ,  ils  donnent  à 
hs  ceux  qu'ils  rencontrent  les  armes  qu'ils 
nèreni  des  portiques  ou  elles  étaient  suspen- 
fl*)  et  celles  qu'ils  prennent  dans  les  bou- 
les des  armuriers  et  des  fourkissenrs  9  qui 
àent  voisines   de  la  maison  de  Charon ,  et 
i$  font  ouvrir  de  force. 
IQ.  Cependant  Ëpaminondas  et  Gorgid^ 
ment  à  leur  secours  bien  armés,  et  leur 
lent  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  et 
es  vieillards  des  plus   honnêtes    qu'ils 
t rassemblés.  Déjà  le  trouble  et  la  frayeur 
îient  répandus  dans  la  ville;  toutes  les  mai- 
étaient  éclairées,  et  les  rues  pleines  de 
^ui  couraient  de  côté  et  d'autre.  Le  peu- 
t'était  pas  encore  assemblé;  étonné  de  ce 
toaif  d'arriver,  et  ne  sachant  rien  de  cer- 
il  attendait  que  le  jour  vînt  l'instruire  de 
is^était  passé.  Aussi  blâma-t-on  lès  che& 
icédémoDiens  de  n'être  pas  sortis  de  la 
)e  pour  attaquer  sur-le-champ  les  cou- 
la garnison  était  d'environ  quinze  cents 
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hommes^  et  un  grand  nombre  de  citoyen 
étaient  aliës.se  réunir  à  eux.  Mais  le$.cns(i^ 
peuple,  les  feux  dont  les  mais(^ns  étaient  éclai! 
rées,  et  les  courses  pricipitées  de.  la  multitude 
les  effrayaient  tellement  qu'ils  restèrent iiDiD( 
biles,  contens  de  |farder  la  Caditiëe;  Le  leij 
demain,  à  la  pointe  du  jour,  tous  lesaol^ 
bannis  arrivent  de  TAttique  bien  armés ,  eti 
peuple  s'assemble.  Ëpaminondas  et  Gorgl4 
présentent  à  1  assemblée  Pélopidas  avec  sa  tn 
pe ,  entourée  des  prêtres  qui  portaient  ai 
leurs  mains  des  bandelettes,  et  appelaient 
citoyens  au  secours  de  leur  patrie  et  de  le 
dieux.  À  cette  yue  tout  le  peuple  se  levé 
jetant  des  cris,  en  battant  des  mains,  et  i 
çoit  les  bannis  comme  les  bieofaiteiu»  e^ 
libérateurs  de  la  ville.  j 

XIV.  Pélopidas,  nommé  le  jour  même  li 
tarque,  avec  Melon  et  Charon,  met  sur 
champ  le  siège  devant  Cadmée^  et  Tentt 
d'un  mur  de  circonvallation ,  afin  d'en  cht 
promptement  les  Lacédémoniens  ,  et  de  \i 
couvrer  avan:t  qu'il  vînt  de  Sparte  de  uouv 
troupes;  il  ne  prévint  leur  arrivée  que  «le 
peu  de  temps.  La  garnison  des  LacédéihODi 
après  avoir  rendu  la  citadelle  par  con\ 
tion,  s'en  retournait  à  Sparte,  et  n'étai 
corè  qu^'à  Mégare,  lorsqu'eDe  rencontra  OL 


mm 


PÉLOPIDAS.  101 

brote  qui  marchait  vers  Thèbes  avec  une  nom- 
breose  arniëe.  De  trois  harmostes  (^>qui  com- 
iDaodaient  à  Thèbes^  les  LacédémoDiens  en  con  - 
damnèrent  deux  à  mort,  Hermippidas  et  Ar- 
ussns;  le  troisiènro,  nommé  Dysaoridas^  con- 
iamiré  iune  forte  amende  qu'il  fiit  hors  d'ëtat 
l^payer^  sehannit  du  Péloponnèse.  Cetexploit^ 
a  semblable  à  celui  de  Thrasjbule,  par  les  ver- 
os  des  grands  hommes  qui  les  exécatèrent, 
|ar  les  dangers  qu'ils  y  coururent,  par  lescom^ 
ps  qa  ils  eurent  à  livrer,  et  par  le  succès  dont 
Mortune  les  couronna,  fut  appelé  par  tous  les 
fttcsle  frère  du  premier.  En  effet,  il  serait 
pficile  de  citer  d'autres  hommes  qui ,  avec  si 
|Eude  monde  et  des  moyens  si  faibles,  aient 
piTcrsé  une  si  grande  puissance,  et  qui, 
'^jaat  dû  leur  victoire  qu'à  leur  courage  et 
[kor  habileté,  aient  procuré  à  leur  patrie 
^si^ands  avantages.  Mais  ce  qui  en  fit  sur- 
^t  la  gloire  et  le  prix ,  ce  fut  ie  changement 
kil  apporta'  dans  les  affaires  :  car  la  guerre 
Rabattit  la  dignité  de  Sparte,  qui  lui  ôta 
pnpire  de  la  terre  et  de  la  mer,  commença 
Pte  nuit  ménie  où  Pélopidas  ,  sans  avoir  pris 
rillc,  ni  citadelle,  ni  fort,  entra,  lui  dou- 
N)  dans  une  maison,  et,  s'il  est  permis  d'ex- 
Ker  la  vérité  par  une  métaphore,  délia, 
^V^i  les   chaînes    de   l'empire   de    Sparte, 
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qnî,  jusqu'alor$,  avaient  paru  indissolubles. 
XV.  L'entrëe  des    LacëdémonieDs  dans  la 
Bëotie  y  ayec  une  si  grande  arn»ëe  ^  effraja  tel- 
lement les  Athéniens^  que^  renonçant  à  leur  al- 
liance arec  ]es  Thëbains  ^  ils  mirent  en  justice 
ceux  qui  tenaient  leur  parti,  firent  mourir  les 
uns,  bannirent  les  autres,  et  en  coadamnèreat 
plusieurs  à  de  grosses  amendes.  Dans  ce  de- 
nûm«nt  de  tout  secours ,  les  affaires  des  Thé- 
bains  paraissaient  désespérées .  Pélopidas  etGor- 
gidas,  alors  béotarques»  cherchèrent  à  mettre 
les  Athéniens  aux  prises  avec  les  Spartiates,  et 
pour  cela  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  LesLace- 
démoniens  avaient  laissé  à  Thespies,  avec  des 
troupes ,  un  de  leurs  capitaines ,  nommé  Spho- 
drias,  homme  d'une  grande  valeur  et  d'uoe 
réputation  brillante  à  la  guerre,  mais  d'un  es- 
prit léger^'foUement  ambitieux ,  et  qui  se  ber 
çait  aisément  des  plus  vaines  espérances  ;  il  était 
là  pour  recevoir  et  soutenir  ceux  qui  se  révol- 
teraient contre  les  Thébains.  Péiopidas  lui  en- 
voie de  son  chef  un  marchand  de  ses  amis< 
chargé  de  lui  donner  de.l'argent,  et  de  luifair^ 
des  propositions ,  qui  eurent  encore  sur  son  esj 
prit  plus  de  pouvoir  que  l'argent  :  «  Vous  dei 
u  vez,  lui  dit-il ,  aspirer  à  de  plus  grandes  euj 
((  treprises;  et ,  en  attaquant  les  Athénîenslorsi 
i(  qu'ils  ne  s'en  douteront  pas,  vous  emparer  d< 


PÉLOFIDAS.  I05 

u  Pirëe  :  rien  ne  serait  plus  a^éable  aux  La- 
K  cédëmopiens  cfne  de  se  roir  maîtres  d'Athè- 
u  nés;  les  Thëbains ,  indignés  contre  les  Athè- 
u  DJens,  qu'ils  regardent  comme  des  traîtres , 
«  De  leur  donneront   aucun  appui.  »  Séduit 
par  ces  discours ,  Spbodrias  se  met  en  marche 
la  nuit,  ayéc  ses  troupes^  entre  dans  l'Attique, 
et  s'araoce  jusqu'à  Eleusis  ;  mais  l'effroi  subit 
que  prirent  ses  soldats  l'ayant  fait  découvrir, 
il  s'en  retourne  à  Thespies  ^  sans  autre  fruit  de 
son  entreprise  que  d'avoir  attiré  aux  Lacédé- 
moniens  une  guerre  rude  et  difficile.  Aussitôt 
les  Athéniens  s'empressèrent  de  renouveler  leur 
ancienne  alliance  avec  les  Thébains;  ils  mireat 
des  vaisseaux  en  mer;  et^  se  répandant  par 
toute  la  Grèce ^  ils  accueillirent  et  excitèrent 
même  tous  ceux  qui  étaient  disposés  à  se  révol- 
ter contre  les  Lacédémoniens. 

XVI.  LesThébains^  de  leurcoté^  se  mesuraient 
tous  les  jours  avec  les  Spartiates,  et  livraient 
des  combats  qui,  sans  être  décisifs,  leur  servaient 
d'apprentissage  et  d'exercice  dans  le  métier  des 
irmes,  enflammaient  leur  courage,  fortifiaient 
leurs  corps ,  et  leur  faisaient  acquérir  par  ces 
fréquentes  rencontres  l'expérience,  l'habitude 
et  la  confiance.  Aussi  dit-on  que  le  Spartiate 
Antalcidas,  voyant  Agésilas  qu'on  rapportait 
hlessë  de  la  Béotie:  ((  Vous  recevez  des  Thébains, 
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((  lui  dit-il,  un  beau  salaire  des  leçons  que  yous 
u  leur  avez  données^  en  leur  enseignant rmai- 
((  grë  eux  à  faire  la  gnerre.  »  Mais  ce  n'est  point 
Agësilas  qu'on  doit  regarder  ootnme  celui  qui 
forma  les  Thébains;  ce  furent- ceux  de  leurs 
chefs,  qui,  sages  et  prudens^  attendaient^  pour 
les  mener  à  Fennemi,  des  occasions  favorables; 
les  leur  faisaient  attaquer  à  propos ,  comme  oo 
lâche  à  temps^  sur  le  gibier^  des  chiens  de  chasse 
pleins  d'ardeur;  et  qui,. après  leur  avoir  fait 
goûter  la  douceur  de  la  victoire  et  les  avoir  rem- 
plis de  confiance,  les  ramenaient  en  sûreté  dans  I 
leurs  maisons*  PéJopidas,  surtout,  en  eut  la 
gloire.  Dès  qu'une  fois  ils  l'eurent  mis  à  la  tête 
des  troupes,  ils  loi  confièrent  tous  les  ans,  sans 
interruption,  quelque  comn^andeipent;  et  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  il  fut  toujours  oU  bëotàr- 
que  ou  chef  de  la  bandé  sacrée.  Depuis  cette 
époque,  les  Lacédémouiens  essuyèrent  plusieurs 
défaites  :  il  furent  battus  à  Platée,  à  Thespies , 
où  Phébidas,  celui  qui  s'était  emparé  de  la  Cad- 
mée  par  trahison ,  fut  tué  ;  à  Tanagre,  où  Pélo- 
pidas  mit  en  fuite  une  armée  nombreuse  de 
Spartiates;   et  tua  de  sa  main  leur  harmoste 
Panthoïdès.  Mais  ces  avantages,  en  augmentant 
la  confiance  et  l'audace  des  vainqueurs,  n'abat- 
taient pas  la  fierté  des  vaincus.  Ce  n'étaient 
pas  des  batailles  rangées- où  désarmées  entières 
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coôiJïatti^seDt  de  piçd  ferme;  mais  plutôt  des 
escarmoaohes ,  des  courses  faitçs  à  propos,  deâ 
alternatives  de  retraite  et  de  poursuite,  où  l'ou 
ea  venait  souvent  aux  m^ins^^et  bulesTkebains 
avaient  toujours  queli^ue  avantage. 

XVII.  Mais  la  bataille  de  Tégyre ,'  qui  fut 
comme  J^.prélude  delà  journée  de  Lenctres, 
acquit  la  plus  grande  gloire  à  Pélopidas,  parqe 
qu'Ole'  ne  laissa  ni  à  ses  collègues  aucun  moyen 
de  lui  disputer  Thonneur  de  la  victoire,  ni  aux 
vaiocus  aucun  prétexte  pour  couvrir  leur  dé- 
faîte. 11  avait  depuis  long- temps  des  projets  sur . 
la  ville  dlOrobomène  (f)'y  qui,  ajrant  embrassé 
le  parti  des  Lacédémonieus ,  avait  reçu  d'eux, 
pour-^sa  sûreté  /  deux  compagnies  de  gens  de 
^ied  ;  et  il  épiait  l'occasion  de  la  surpi*endre.  Un 
jour  il  fut  averti  que  la  garnison  était  allée  faire 
une  course  dans  la  Lucride»  et,  es|^raot  qu'il 
ttsouverait  la  ville  sans  défense^  il  partit  avec  le 
bataillon  sacré  et  un  corps  peu  nombreux  de 
cayalerie;  mais  quand  il  fut  près  d'Orchomène, 
il  apprit  qu'il  arrivait  de  Sparte  de  nouvelles 
troupes  pour  reniplacer  la  garnison  ;  alors  il  re- 
tourne sur  ses  pas ,  ej:  Tamène  son  armée  par 
Tégjre;  C'était  le  seul  chemin  qu'il  pût  tenir 
en  côtoyant  la  moatagne  :  toute  k  plaine  des 

« 
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enrirons  était  couyerte  par  les  eaux  du  fleuTe 
Mélas^  qui  ^  dès  sa  source,  se  dirise  en  plusieurs 
étangs  et  plusieurs  marais  qui  portent  bateau 
et  rendent  les  chemins  inaccessibles  (*).  Un  peu 
au-dessous  de  ces  marais  est  le  temple  d^ Apol- 
lon Tégyrien  arec  son  oracle  qui  a  c€ssè  depuis 
peu,  et  qui  avait  été  très 'florissant  jusqu'aux 
guerres  des  Mèdes ,  lors  qu'Ëchecrates  en  était 
le  grand-prétre.  On  conte  que  c'est  dans  ce 
lieu  que  naquit  Appollon;  et  de  là  vient  que  la 
montagne  voisine,  au  pied  de  laquelle  s'arrêtent 
les  inondations  du  Mêlas,  porte  le  nom  de  Délos. 
11  sort  de  derrière  le  temple  deux  sources  très 
abondantes  dont  Teau  est  d'une  fraîcheur  et 
d' nnedouceur  merveilleuses.  Elles  sontnom&iées 
encore  aujourd'hui  l'une  la  Palme,  et  l'autre 
rOlive  :  d'où  il  paraît  que  ce  ne  fat  pa$  entre 
deux  arbres ,  mais  entre  deux  sources  que  La- 
tone  accoucha.  Près  de  là  est  le  mont  Ptoîis  (^), 
d'où  sortit ,  dit-on ,  ce  sanglier  qui  épouvanta  si 
fort  la  déesse.  Ce  qu'on  raconte  de  Python  et 
de  Tityus  semble  prouver  ausài  que  c'est  dans 
ces  lieux  qu'Apollon  est  né.  Je  laisse  beaucoup 
d'autres  preuves  qui  confirment  ce  récit  :  car 
l'ancienne  tradition  ne  met  point  ces  dieux  au 


(*)  Strabon  dit  que  ce  fieuvt  était  pefdu,  de  son  temps 
dans  des  creAx  ou  des  marais  |p-ès  d'HalUtte. 
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nombre  des  génies  qui,  comme  Hercule  et  Bac- 
chas  ,  étant  nés  mortels  ^  ont  été  changés  en 
dieuxy  et^  après  avoir  mérité  par  leur  vertu  de 
changer  leur  nature  corruptible  et  mortelle» ont 
été  placés  au  rang  des  dieux.  Apollon  est  une 
de  ces  divinités  qui  n'ont  pas  été  engendrées 5 
et  qui  sobsistent  éternellement. 

XYllI.  Les  Thébains  donc  s'en  retournaient 
d'Orchomène  par  Tégjre,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent les  Spartiates  qui  revenaient  de  la  Locride^ 
et  qui  traversaient  les  défilés  des  montagnes.  Ils 
ne  leseurent  pas  plus  tôt  aperçus,  qu'un  desThé- 
bains,  courant  à  Pélopidas  :  (v  Nous  avons  donnée 
((  hii  dit-il,  dans  les  ennemis.  —  Pourquoi,  lui 
(c  répondit  Pélopidas^  n'est-ce  pas  plutôt  eux 
((  qui  ont  donné  dans  notre  armée?  »  Aussitôt  il 
fait  passer  sa  cavalerie  de  la  queue  à  la  tête  9 
pour  commencer  Tattaque ,  et  forme  un  batail-. 
Ion  serré  de  son  infanterie,  composée  de  trois 
cents  hommes,  dans  l'espérance  que  partout  où 
ce  corps  donnerait  il  renverserait  les  enne- 
mis, quelque  supérieurs  qu'ils  fussent  en  Jiom- 
bre.  L'armée  des  Lacédémoniens  était  de  deux 
compagnies  d'infanterie.  Chaque  compagnie , 
suivant  Ephore,  est  de  cinq  ceo  ts  hommes  ;  Col- 
listhène  la  fait  de  sept  cents;  et  d'autres,  du 
nombre  desquels  est  Poljbe,  la  portent  à  neuf. 
Les  ^olémarques  des  l^rtiates ,  Gorgoléon  et 
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Théôpompe^  pieÎDsdècoafiance  eo  leurs  trou- 
pes ,  chargent  brusquement  les  Thëbains.  Le 
premier  choc  s'étaot  porté  surtout  au  poste  où 
étaient  les  chefs  des  deux  partis^  le  combat  j  fut 
rude  et  sanglant.  Les  polém arques  lac^démo- 
niensy  qui  .s'étaieàt  attachés'à  Pélopidas ,  fureot 
tués  ;  et  bientôt  tous  ceux  qui  les  enyironnaieot 
étant  morts  ou  blessés  y  l'armée  entière ,  saisie 
de  frayeur,  s'ouvrit ,  afin  de  laisser  le  passage 
libre  aux  Thébains,  qui ,  s'ils  Tayaient  youIu, 
auraient  pu  facilement  passe;*  au  milieu  d'eux 
et  se  sauver.  Mais  Pélopidas^  au  lieu  de  profiter 
de  cette  facilité ,  se  porta  sur  les  ennemis  qui 
étaient  encoreen  bataille,eten  fit  un  tel  carnage, 
que  tout  ce  qui  restait  prit  ouvertemeiit  la  fuite. 
Les  Thébainsne  les  poursuivirent  pas  bien  loin  : 
ils  craignaient  les  Orchoméniens  qui  étaient 
près  du  champ  de  bataille,  et  la  garnison  des 
Spartiates  nouvellement  arrîvé.e  ;  contens  d'a- 
voir rompu  et  traversé  libcement  leur  araié< 
après  les  avoir  fort  maltraités  9  ils  érigèrent  ai 
trophée,  dépouillèrent  les  morts ,  et  s'en  retour 
nèrent  à  Thèbes  tout  glorieux  de  leur  victoire 
Car  dans  toutes  les  guerres  qu'avaient  faite 
jusqu'alors  les  Lacédémouiens ,  soit  coi^tre  le 
Grecs,  soit  contre  les  barbares ,  il  ne  leur  éta 
jamais  arrivé  d'être  battus  par  des  troupes  si  inf^ 
rieures  en  nombre^  ni  même  d'être  défaits  à  non 
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breég^alen  bataille  rangée;  aussi  ils  étaient  d'nn 
orgueil  insupportable,  et  ils  attaquaient  avec 
une  confiance  insultante  des  ennemis  si  étonnés 
àe  leur  réputation,  quMs  n'avaient  jamais  osé, 
aicme  avec  des  fortes  égales ,  se  mesurer  contre 
les  Spartiates.  Ce  codlbat  apprit  pour  la  pre- 
mièw  fois  aux  Grecs  que  ce  n'étaient  pas  seules 
méat  les  bords  de  l'Ëurofas ,  ni  l'espace  situé 
entre  le  pont  Babjce  et  le  Cnanion  ,  qui  pro- 
duisaientdes  hommes  belliqueux  et  intrépides; 
mais  que  partout  où  les  jeunes  gens  savent  rou- 
gir de  ce  qui  déshonore,  et  se  porter  avec  au- 
<iace  à  tout  ce  qui  est  glorieux;  partout  où.  ils 
craignent  bien  plus  le  blâme  que  le  danger,  là 
sont  les  hommes  les  plus  redoutables  à  leurs  en- 
nemis. 

XIX.  Quant  au  bataillon  sacré^  Gorgidas  fut» 
dit-oD^lepremier  qui  le  forma  de  trois  cents  hom- 
iQes  d'élite ,  soudoyés  et  entretenus  par  la  ville 
^  la  Cadmée  ;  d'où  il  fut  appelé  le  bataillon 
^pvîMe ,  parce  qu'alors  on  donnait  assez  com- 
munément aux  citadelles  le  nom  de  villes.  D'au- 
iie»  prétendent  que  ce  bataillon  fut  composé 
^e  citoyens  unis  entre  eux  par  une  amitié  réci- 
promue;  et  on  rapporte  à  ce  sujet  un  root  de 
l^ftfflmeoès  qui  disait  agréablement  que  le  Nes- 
^r  d'Homère  ne  s'entendait  pas  en  tactique, 
lorsqu'il  ordonnait  aux  Grecs  de  se  ranger  en 
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bataille  par  nations  et  par  lignées ,  afin  ^  di- 
sait-il. 

Que  chaque  nation  à  l'en  ri  «e  suulienne, 

au  lieu  qu'il  fallait  mettre  ensemble  les  gens 
unis  entre  eux  par  une  étroite  amitié.  Car  dans 
les  dangers,  les  nations  et  les  lignées  s'occupent 
peu  lesunes  des  autres  ;  mais  un  bataillon  formé 
de  gens  qui  s'aiment  est  inrincible  et  ne  peut 
jamais  être  rompu.  L'amour  et  le  respect  qu'ik 
se  portent  mutuellement  les  rend  inébranlables 
au  milieu  des  plus  grands  périls;  et  doit-on  s'en 
étonner,  lorsqu'on  les  voit  se  respecter,  même 
absens,  beaucoup  plus  que  les  autres  hommes 
ne  le  font  quand  ils  sont  ensemble  ?  N'en  a-t-oo 
pas  une  preuve  frappante  dans  ce  soldat  qui, 
renversé  par  terre,  et  voyant  son  ennemi  prêt 
à  le  percer  de  son  épée,  le  pria  de  le  frapper  à 
la  poitrine  :  «  Afin ,  lui  dit-il ,  que  mon  ami 
«  n'ait  pas  la  honte  de  me  voir  blessé  par  der- 
w  rière.  »Iolaus,  tendrement  aimé  par  Herc4l 
partagea,  dit-on,  tous  ses  travaux  et  tous  ses 
dangers;  et  Aristote  rapporte  qu'encore  de  son 
tempson  obligeait  ces  amis  d'aller  se  jurer  fidé- 
lité sur  le  tombeau  d'iolaiis  (7).  11  est  donc  asscE 
▼raisemblable  que  le  bataillon  des  Thébainsfut 
appelé  sacré  dans  le  sens  que  Platon  dit  de  ces 
sortes  d'amis  qu'ils  sont  inspirés  de  Dieu.  On 
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usure  que  ce  bataillon  se  cooserva  toujours  in- 
rinciLle  jnsiju'à  la  bataille  de  Chëronée^  et  que 
Philippe,  en  visitant  les  morts  après  sa  victoire^ 
s'arrêta  à  l'endroit  où  ces  trois  cents  Thébains 
étaient  étendus  par  terre^  serrés  les  uns  contre 
les  autres^  et  tous  percés  par  devant  de  grands 
coups  de  piques.  Frappé  d'admiration  y  et  ap- 
prenant que  c'était  là  ce  bataillon  composé  d'a- 
mis intimes,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  u  Pé- 
((  rissent  misérablement,  s'écria-t-il,  ceux  qui 
«  soupçonnent  de  tels  hommes  d'avoir  pu  faire 
«  ousoaffrir  rieu  de  déshonnéte!  »  Au  reste  ce 
De  ht  pas  la  passion  de  Laïus,  comme  le  veu- 
lent les  poètes^  qui  introduisit  dans  Tfaèbes  l'a- 
mour dont  je  parle,  mais  leurs  l^slateurs  eux- 
mêmes,  qui,  pour  modérer  et  adoucir,  dès  le 
premier  âge,  lè  caractère  violent  et  emporté  de 
ce  peuple^  firent  d'abord  entrer  le  jeu  de  la 
flûte  dans  toutes  leurs  occupations  et  dans  tous 
leurs  divertissemens.  Us  mirent  cet  instrument 
eo  honneur,  et  s'attachèrent  en  même  temps  à 
nourrir  dans  les  gjmnases  cet  amour  pur  et  ver- 
taenx,  afin  de  dompter  le  naturel  des  jeunes 
gens.  Ce  fut  donc  avec  sagesse  que  ces  législa- 
teurs donnèrent  pour  protectrice  à  leur  ville  la 
déesse  Harmonie,  qu'on  dit  fille  de  Mars  et  de 
Vénus  (8) ,  pour  insinuer  que  lorsque  la  har- 
diesse et  le  courage  sont  tempérés  par  les  grâces 
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et  par  rattrait  de  la  persuasion  |^  ksçênpM 
jouissent  du  gouyemement  le  mieux  ordonnée 
le  plus  parfait^  fruit  naturel  d'une  beni 
harmonie. 

XX.  Gorgidas,  en  formant  ce  Jiataillon 
crë  ^  l'ayait  distribojé  dans  les  premiers  rai 
de  l'infanterie.  Répandus  sur  tout  le  iront  i 
la  phalange ,  ces  hommes  d^éiite  qui  le  coi 
posaient  ne  pouvaient  faire  éclater  toute  Ij 
valeur  5  ni.  rendre  tout  le  service  qu'on 
vait  attendre  de  leur  force ,  parce  qu'an 
d'être  réunis  en  un  seul  corps,  ils  étaient 
fondus  avec  dîes  troupes  nomhreuaes  ^  a  la 
rite  y  maïs  inférieures  en  courage  ,  et  se 
vaient  affaiblis  par  cette  division.  Pélopi^al 
qui^  à  la  bataille  de  Tégjre^  où  ils  combattireoi 
toujours  autour  de  lui,  avait  Vu  briller  leai 
valeur  dans  tout  son  éclat,  au  lieu  de  tes  laisseï 
séparés  les  uns  des  autres,' n'en  foniiaqu'ui 
seul  corps  à  la  tête  duquel,  dans  les  plus  grand 
combats^  il  affronta  toujours  les  premiers  pé 
rils.  Des  chevaux  attelés  à  un  char  conren 
beaucoup  plus  vite  que  ceux  qui  vont  seuls 
non,  parce  que,  s'élâoçant  tous  ensemble  ave 
effort,  ils  fendent  mieux  l'air  par  leur  nombre 
mais  parce  que  l'émulation  et  la  rivalité  en 
flamment  leur  ardeur.  De  méme^Pélopidaspofi 
sait  que  les  hommes  braves,  quand  ils  sont  en 
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sem^Ie^  s'jnspiraat  les  uds  aux  autres  l'émula- 
tion et  le  désir  des  grands  exploits^  sont  bien 
plus  utiles  et  combattent  avec  plus  de  courage. 
XXI.  Les  Lacédémoniens  ajant  fait  la  paix 
arec  tous  les  autres' Grecs,  pour  ne  plus  avoir 
la guer^eque  contre Jes  Thébains,  Cléombrote 
leur  roi  entra  dans  la  Béolie  avec   dix  mille 
faofflmes  de  pied  et  mille  chevaux.  Cette  in* 
tnrsion  meûaça  les  Thébains,  non  seulement 
M  la  perte  de  leur  liberté,  comme  dans  les 
ferres  précédentes,  mais  de  leur  ruine  totale; 
et  jamais  la  Béotie  n'avait  été  frappée  d'une 
{^Qs  ^r^ncfe  terreur.  Pélopidas  donc,  sortant 
de  sa  maison  pour  se  rendre  à  l'armée,  et  sa 
femme  qui    l'accompagnait  jusqu'à    la  porte 
l'exhortant  ajrec  larmes  à  se  conserver  :  a.  Ma 
u  femme,  lui' dit-il,  c'est  aux  simples  soldats 
«  qu'il £^ut  faire  une  pareille  recommandation; 
<tmais  aux  généraux  il  faut  leur  dire  de  s^u- 
«tw^-les  autres.  »  Arrivé  au  camp,  il  trouva 
les  béotarqiies  divisés  de  sentiment,  et  se  dé- 
clara le  premier  pour  l'avis  d'Ëparaioondas  qui 
vonlait  qu'on  livrât  bataille  à  l'ennemi.  11  n'é- 
tait pas  alors  béotarque;  mais  il  commandait 
le  bataillon  sacré ,  et  jouissait  de  toute  la  con- 
bancedue  àiy^i  homme  qui  avait  donné  tant  de 
preores  de  son  zèle  pour  la  liberté  publique, 
^avi»  de  combattre  ayant  prth'alu,  et  les  La- 
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ccdéiBoniens  étant  campés  auprès  de  Lenctres, 
Pélopidas  eut  une  yision  qui  lui  causa  le  plus 
grand  trouble.  Dans  la  plaine  de  Leuctres  sont 
les  tombeaux  des  filles  de  Scëdasus,  qui  ootété 
a]>pelëes  les  Leuctrides  ^  à  cause  du  lien  011  on 
les  enterra ,  après  que  9  violées  par  des  Spar- 
tiates qu^elles  avaient  reçus  dans  leur  maison, 
elles  se  furent  donné  la  mort.  Le  père  n'ayant 
pu  obtenir  justice  à  Lacédémone  d'un  crime  si 
odieux  et  si  révoltant  ^  chargea  les  Spartiates 
de  malédifttions^  et  se  tua  sur  les  tombeaux  de 
ses  filles.  Depuis  les  Lacédémoniens  furent sou- 
vemt  avertis,  par  des  oracles  et  des  proplic- 
ties ,  de  se  g%f  antir  de  la  colère  de  Leuctros, 
Mais  le  peuple  n'entendait  pt^  le  sens  de  ce' 
prédictions;  il  n'était  pas  même  certain  du  liei 
qu'elles  désignaient,  parce  qu'il  y  a  dans  11 
Laconie^  près  de  la  mer,  une  petite  ville  ap 
pelée  LeucCres,  et  près  de  Mégalopolis  dan 
l'Ârcadie  ,  un  autre  heu  du  mêmebom.  Or  é 
crime  avait  été  commis  bien  avant  la  bataill 
de  Leuctres. 

XXII.  Pélopidas  dordMiit  dans  sa  tente,  lor 
qu'il  crut  voir  les  filles  de  Scédasus  pleural 
autour  de  leurs  tombeaux,  charger  d'impr 
cations  les  Spartiates,  et  Scédasus  lui  ordoo^^ 
d'immoler  à  ses  filles  une  vierge  rousse,  4 
roulait  vaincra  ses  ennemis.  Pélopidas,  et  cm 


I 

PiLOPIDAS.  1.1 5 

d'uD  ordre  qui  lui  paraissait  si  ^ruel  et  si  ia- 
juste ,  se  lève  promptement  et  va  faire  part  de 
sa  vision  aux  de^s  et  aux  généraux.  Les,  uns 
soDt  d'avis  qu'il  oe  faut  pas  négiiger^et  ordre 
Di  dàobëir  au  dieu.  Us  citent  les  anciennes 
histoires  dé^Ménécée»  fils  de  Créon,  de  Maca- 
rie,  fille  d'Hercule;  et  à  des  époques  plus  ré- 
ceates  l  celle  de  Phérécjde  le  Sage,  mis  à  mort 
par  les  Lacédémoniens  y  et  dont  les  rois  de 
Sparte  9  diaprés  un  oracle  «  gardent  avec  soin 
la  peau;  celle  de  Léopidas  ,  qui^  obéissant  à 
l'oracle ,  se  sacrifia  en  quel<jne  sorte  lui-même 
pour  le  salut  de  la  Grèce  ;  enfin  celle  de  Thé- 
mistocle  (9)qai  ^  avant  la  bataille  de  Salamine, 
immola  trois  jeunes  Perses  à  Bacchus  Omestes; 
ucrifices  qui  furent  tous  justifiés  par  le  succès. 
Ils  ajoutent  à' ces  divers  exemples  qu'Âgésilas 
étaotprét  à  faire  voile  des  lieux  d'où  Âgamem- 
DOD  était  autrefois  parti  pour  aller  combattre 
les  mêmes /ennemis,  la  .déesse  lui  apparut  en 
àulide  pendant  son  sommeil,  et  lui  demanda  le 
ucrifice  'de  sa  fille  ;  que  la  tendresse  paternelle 
i>elai  ajant  pas  permis  d'y  consentir,  il  fut 
obligé  de  renvoyer  son  armée  sans  avoir  rien 
liit,  et  s*en  retourna  couvert  de  honte.  JLes 
entres  soutinrent,  au  contraire,  qu'aucun  de 
ces  êtres  qui  sont  bons  par  essence  et  d'une  na^ 
tore  supérieure  a  la  nôtre  ne  pouvaient  agréer 
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un  sacrifice  si  ÎBJuste  et  si  barbare  ;  que  cet  uoi- 
yers  n'est  gotiyernë  ni  par  des  Tjpbons  ni  pr 
des  Géans^  mais  par  le  Diea  suprême,  père 
des  dieux  et  des  hommes.  «  Il  serait  absurde, 
((  disaient-ils^  de  croire  que  la  divinité  se  plah 
((  dans  le  sang  et  dans  le  meurtre  ;  si  cela  était, 
«  fl  faudrait  rejeter  les  dieux  comme  n'étaot 
H  pas  des.  êtres  tout-puissans  ;  ce  n'est  que  dans 
ce  des  âmes  faibles  et  dépravées  que  peuvent 
t(  naître  et  subsister  des  désirs  si  étranges  et  si 
u  cruels.  »  Pendant  que  le»  généraux  étaient 
ainsi  partagés  de  sentiment ,  et  que  Péiopidas 
surtout  ne  savait  quel  parti  prendre,  uocjeane 
cavale  qui  s'était  échappée  d'un  haras  ^  ayant 
traversé  tous  les  rangs ,  vint  s'arrêter  devani 
eux  ;  ils  furent  tous  frarppés  de  la  beauté  de  ses 
crins  ^  qui  étaient  d'un  rouge  vif  et  luisant;  ils 
admiraient  la  grâce  de  ses  allures  et  la  fierté  de 
ses  hennissemens,  lorsque  le  devin  Théocrite, 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  l'accooi plissement 
de  la  vision  :  u  Péiopidas,  s'écria-t-il ,  voila  la 
(f  victime  qui  vient  à  vous;  u'atteudez  point 
«  d'autre  vierge,  et  immolez  celle  que  Dieu 
<(  vous  envoie.  »  Aussitôt  ils  prennent  la  ca- 
vale, la  mènent  aux  tombeaux  des  filles  de  Scé- 
dasus,  et,  après  l'avoir  couronuée  de  fleurs, 
après  avoir  fait  leurs  prières  aux  dieux  ,  ils 
l'immolent  avec  des  transparts  de  joie,  et  Toot 
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répandre  dans  tout  le  camp  la  vision  qu'avait 
eue  Pélopidas,  et  le  sacrifice  qu'il  venait  de 
faire. 

XXIII.  Ëpaminondas ,  en  rangeant  ses  trou- 
pes en  bataille ,  plaça  la  phalange  à  l'aile  gau- 
che, et  la  fit  avancer  obliquement  vers  fennemi^ 
afin  que  l'aile  droite  des  Spartiates  fût  éloignée 
le  plus  qu'il  serait  possible  des  autres  Grecs 
qoi  étaient  dans  leur  armée^  et  que  la  phalange 
desThëbains,  en  tombant  avec  toutes  ses  forces 
sar  Cléombrote^  qui  commandait  cette  aile 
droite^  pût  aisément  l'enfoncer  et  la  mettre  en 
déroute.  Les  ennemis  ayant  pénétré  son  des- 
sein, changèrent  leur  ordre  de  bataille  ;  ils 
étendirent  leur  aile  droite*  datas  l'espérance 
qu'avec  le  grand  nombre  de  leurs  troupes  ils 
envelopperaient  Ëpam inondas  ;  mais  à  l'instant 
même  Pélopidas  accourt  avec  son  bataillon  sa- 
cré, et  ayant ,  par  sa  grande  diligence ,  empê- 
ché qae  Cléombrote  n'eût  le  temps  d'étendre 
&a droite,  ou,  à  ce  défaut,  de  la  serrer  de  non- 
Teau  pour  rétablir  son  premier  ordre  de  ba- 
taille, il  charge  les  Lacédémoniens  qui  n'avaient 
pas  encore  repris  leurs  rangs  et  qu'il  trouve  en 
désordre.  Les  Spartiates  étaient  les  plus  habiles 
maîtres  daûs  l'art  de  la  guerre;  et  la  partie 
^  leur  tactique  à  laquelle  ils  étaient  le  plus 
exerces,  celle  dont  ils  avaient  contracté  la  plus 
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longue  habitude,  c'était  de  ne  jamais  se  déran- 
ger ni  se  troubler  ;  de  ne  point  changer  leur 
ordre  de  bataille  en  pr^ence  de  reOLO^mi  ;  d'ac- 
coutumer leurs  soldats  Jl  pouvoir»  quand  le 
danger  deyenait  pressantyse  servir  les  uns  aux 
autres  de  capitaines  et  de  ôhefs  de  bandes-,  et  à 
se  tenir  unis  et  serrés  eu  combattant.  Mais  dans 

r 

cette  occasion  ,  la  phalange  d'Epaminondas 
n'ayant  chargé  que  cette  aile  droite ,  sans  s'ar- 
rêter aux  autres  troupes;  et  Pélopidas,  de  son 
coté,  étant  venu,  à  la  tête  de  son  bataillon  sa- 
cré, fondre  sur  eux  avec  une  audace  et  une  ra- 
pidité ine;;[primables,  cette  double  j|ttaque con- 
fondit tellement  toute  leur  science  et  toute  leur 
fierté,  que  jamais  les  Lacédémoniens  n'essnjè- 
rentun  si  grand  carnage  ni  une  déroute  si  com- 
plète. Ainsi  Pélopidas ,  qui  n'était  pas  béotar- 
que,  et  qui  ne  commandait  qu'un  bataillon  peu 
nombreux,  partagea  avec  Ëpaminondas,  qui 
était  revêtu  de  la  première  magistrature,  et 
avait  le  ^commandement  de  toute  l'armée ,  la 
gloire  de  cette  brillante  journée.         • 

XXIV.  Mais  depuis  (^),  nommés  tous  deux 
béotarques ,  ils  entrèrent  en  armes  dans  la  La- 
conie,  et  entraiDèreatdan^la.défectionun  grand 

nombre  de  villes: Elis,  Argos ,  l'A.rcadie  tout 

■* 

(*)  L'année  suivaKe,  après  la  batgûlle  de.Leuctres. 
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eotjère,  «t  la  plus  graode  partie  de  la  Lacopie 
elle-même.  On  touchait  alors  au  solstice  d'hi- 
ver, et  il  ne  n^ait  que  pej^  de  joars  du  dernier 
mois  de  l'année.  Il  fallait  que  le  premier  jour 
du  mois  suiFant  ils  remissent  à  leurs  succes- 
seurs le  commandement  de  l'armée,  sous  peine, 
s'ils  le  retenaient,  d'être  punis  de  mort.  Les  au- 
tres béotarques,  par  la  crainte  de  cette  loi,  et 
eo  même  temps  pour  éviter  une  expédition 
d'hiver,  avaient  la  plus  grande  impatience  de 
ramener  l'armée  à  Thèbes.  Mais  Pélopidas,  ap- 
pojaat  le  premier  l'avis  d'Ëpaminondas ,  qui 
voulait  contimier  la  guerre,  et  raniniani  le  cou- 
rage des  soldats,  les  mène  droit  à  Sparte,  tra- 
verse FEurotas  ,  s'empare  de  plusieurs  villes  de 
laLacooie,  et,  à  la  lête  d'une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes ,  toute  composée  de  Grecs,  et 
dont  les  Thébains  ne  faisaient  pas  la  douzième 
partie,  il  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer. 
Uréputationde  ces  deux  grands  hommes  atti- 
rait tons  les  alliés,  qui,  sans  aucun  ordre, sans 
aacQQ  décret  public,  les  suivaient  en  silence 
partout  où  ib  voulaient  les  mener.  C'est  en  ef- 
fet la  première  et  la  plus  puissante  de  toutes  les 
^  qoe  cette  loi  naturelle  qui  veut  que  tout 
Wme  qui  a  besoin  de  défense  reconnaisse 
pour  son  chef  celui  qui  est  capable  de  le  dé- 
^^dre.  Les  passagers  d'un  vaisseau,  lorsque  la 
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mer  est  calme  ou  qu'ils  sont  dans  une  rade  sûre, 
maltraitent  de  paroles  les  pilotes  ;  mais  sont-ik 
menacés  de  la  tempête  ^  ils  fîxeâtsur  eux  lears 
regards,  et  mettent  dans  leur  secours  tonte  leur 
espérance.  De  même  ^es  Argiens,  ceuxd'Eliset 
d'Arcadie,    qui  dans  les  conseils   disputaient 
souvent  aux  Thëbains  le  commandement  desar- 
ndëes,  dès  qu'il  fallait  combattre,  et  que  le  dan- 
ger était  pressant,  se  soumettaient  yolontaire- 
ment  aux  généraux  de  Thèbes ,  et  les  suivaient 
sans  résistance.  Dans  cette  expédition  ils  réani- 
rent  toute  TArcadie  en  un  seul  corps  de  peuple, 
enlevèrent  la  Messénie  aux  Lacédémoniens,  J 
rappelèrent  les  anciens  habitans ,  et  repeuplè- 
rent la  ville  d^Ithome.  Comme  ils  s'en  retouH 
naient  à  Thèbes  par  Cencfarées  (**),  ils  Isattirco^ 
les  Athéniens  qui  les  avaient  attaqués  dans  les 
défilés  dont  ils  voulaient  leur  fermer  le  passage] 
XXV.  Ces  grands  exploits  inspirèrent  à  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  une  ^time  &ingulièr^ 
pour  ces  deux  personnages  ,  et  firent  admirel 
leur  bonheur  ;  mais  l'envie  domestique,  quis*& 
tait  accrue  autant  que  leur  gloire,   leur  pre^ 
parait  à  Thèbes  un  accueil  peu  favorable,  é 
qui  ne   répondait  pas  aux  services    signalé 
qu'ils  avaient  repdus.  A  leur  retour,  ils  furen 
accusés  tous  deux  de  crime  d'état;  parce  qu'ai 
mépris  de  la  loi  qui  leur  ordonnl^it  de  remet 
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tre  aux  Doayeaax  béotàrques,  le  premier  jour 
de  leur  mois  bacatius^  le  commandement  de 
l'arraée,  ilsratraient  retenu  quatre  mois  entiers^ 
pendant  lesquels  ils  avaient  eu^  dans  la  Messénie, 
FArcadie  et  la  Laconie^  les  succès  ëtonnansqu^e 
nous  avoûs  rapportés.  Pélopidas,  mis  le  premier 
en  JQg^ement^  courut  par  là  un  plus  grand  dan- 
ger; mais  ils  fnren^tous  deux  absous.  Ëpami- 
DODdas^  persuadé  que  la  force  et  la  magaani- 
mité  consistent  surtout  à  montrer  beaucoup  de 
patieaee  dans  les  affaires  politiques ,  supporta 
avec  ane  grande  douceur  cette  accusation  et 
cet  essai  de  l'envie.  Pélopidas^  naturellement 
plus  colère ,  et  irrité  encore  par  ses  amis  y  sai- 
sit, pour  se  venger^  la  première  occasion  qui 
se  présenta. 

XXVI.  Le  rhéteur  Ménéclides  était  un  de 
ceux  qui,  lors  de  la  conjuration  contre  les  ty- 
rans, s'étaient  rendus  avec  Melon  et  Pélopidas 
dsDsla  maison  de  Charon.  Piqué  de  ce  que  tes 
Thébaitts  ne  lui  témoignaient  pas  la  même  es- 
time qu'aux  autres  conjorés5  cet  homme  qui^  à 
w  grand  talent  pour  la  parole,  joignait  un  ca- 
ractère pervers  et  corrompu ,  abusa  de  son  élo- 
qncDce  pour  décrier,  traduire  en  justice  et  ac- 
CQser  les  meilleurs  citoyens  ;  continuant  ses  in- 
trignes,  même  après  ce  premier  jugement,   iï 
vint  à  bout  d'éloigner  Epaminondas  de  la  di« 
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gnité  de  béotarque,  Qt  contraria  long-temps 
toutes  jipA  vues  politique».  Quant  à  Pëmpidas, 
Méné<lli|des  n'ajant  pu  réussir  à  le  décrier  au- 
près dl^peuple  9  entreprit  de  le  mettre  mal  avec 
Charon.  C'est  une  consolation  pour  un  envieitt 
qui  ne  peut  pas  obtenir  plus  ^'estioie  que  ceax 
à  qui  il  porte  envie,  de  les  faire  paraitre'œoiDs 
estimables  que  d'autres  qu'il  favorise.  Méoécli- 
des  donc  exaltait  tout  à  propos  devant  le  peu- 
ple les  exploits  de  Charon;  il  relevait  avec  af- 
fectation ses  ejcpçditious  et  ses  vielAÎres^  sar- 
tout  ce  combat  de  cavalerie  donné  un  peu  avant, 
la  bataille  de  L^uctres^  près  de  Platée  ^  où  les 
Thébains  j  commandés  par  Charon ,  avaient  eu 
l'avan  tage,et  dont  ilvoulut  consacrer  la  mémoire 
de  la  manière  suivante.  Androcjdes,  peintre  dû 
Cjzique,  avait  entrepris  pour  la  ville  de  Thèbe^ 
le  tableau  d'une  autre  bataille ,  qu^il  travaillait 
a  Thèbes  même.  La  révolte  des  Thébains  contre 
les  Spartiates,  et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite, 
ayant  obligé  Audrocydes  de  quitter  la  ville^  les 
Thébains  gardèrent  le  tableau ,  qui  était  pres- 
que achevé.  Ménéclides,  afin  d^'obscurcir  la  gloi- 
re de  Pélqpidas  et  d'Ëpaminondas ,  persuads 
au  peuple  de  consacrer  ce  tableau  daus  un  tem 
pie,  avec  une  inscription  qui  portât  que  c'étaii 
la  victoire  de  Charon.  Mais  quelle  ambition  plu^ 
ridicule  que  celle  de  préférer  à  tant  et  de  s 
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glorieux  exploits  une  seule  et  unique  yictoire, 
donttotitrayaotage  s'ëtait  borné  à  la  mort  d'un 
citoyen  de  Sparte,  assez  obscur,  nommé  Gc- 
randas,  et  de  quarante  autres  Spartiates!  Pélo- 
pidas  attaqua  le  décret,  contraire  aux  lois;  il 
soutint  qa*fl  n'était  pas  d'usage  à  Tbèbes  d'ho- 
Dorer  en  particulier  un  citoyen  pour  des  ex- 
ploits publics,  et  que  c'était  tOYijonrs  à  la  pa-' 
trie  qu'on  déférait  en  commun  Thonneur  flela 
victoire.  Durant  tout  le  cours  du  procès,  il  ne  . 
cessa  de  coltnbler  Charon  de  louanges  ;  mais  il 
coDTainquit  Ménéclidçs  de  méchanceté  et  d'en- 
vie, et  demanda  souvent  aux  Ttiébakid^/ifca'a- 
valent  eux-mêmes  rien  fait  de  grand.  M^&écli- 
des  fut  condamné  à  une  si  forte  amenda/ que, 
Ws d'élatde  la pajer,.{l  entreprit  danàla suite 
flechanger  la  forme  di\gouvèrnement.  Ces  par- 
ticalarités  servent  à  faire  connaître  le  caractère 
cllavie  des  hommes. 

XXVIF*  Dans  c^même  temps,  Âlelxandre,  ty- 
ran de  Phères,  ayant  déclaré  la  guerre  à  plu- 
sieurs peuples  de' Théssalie ,  et  cherchant  par 
de  voies  secrètes  à  les  asservir  tous ,  lès  villes 
^e  celte  «bntrée  députèrent  à  Thèbes  pour  de- 
mander un  général  et  des  troupes.  Cdmrfte  Epa- 
ïDinondas  était  occupé  à  régler  le»  aflRStires  du 
*^"OpoDnèse,  Pélopidas,  qui  ne  voulait  pas  lais- 
*frdati8  l'inaction  la  capacité  et  les  talens  qu'il 
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avait* pour  la  gaerre^  s'offrit  lui-même  pourj 
néral  aux  Thessaliens  ;  il  savait  d'ailleurs 
partout  où  était  Epamiaoudas  ou  n'avait 
besoin  d'an  autre  commandant.  Â  peine  enti 
dans  la  Thessalie^  il  se  rendit  maître  de  Leris 
et  Alexandre  étant  venu  se  jeter  à  ses  pieds  ; 
essaya  de  le  changer ,  et  de  faire  d'un  tyran  ii 
juste  un  prince  doux  et  humain.  Mais  comi 
son  caractère  cruel  et  féroce  le  rendait  iocc 
rigible,  et  que  chaque  jour  on  venait  seplaio^ 
drede  ses  débauches  et  de  son  avarice  »  PélopV 
da3  irrité  loi  parla  d'un  ton  si  ferme ,  queh 
tyran  effrayé  s^enfiiit  précipitamment  avec  se 
gardes. 

XXVIII.  Pélopidas,  laissant  les  Thessalien 
hors  de  toute  crainte  de  la  part  du  tyran, e 
parfaitement  d'accord  entre  eux^  passa  en  Ma 
cédoine,  où  Plolémée faisait  la  gùerreàÂlexar 
dre,  roi  des  Macédoniens  :  ils  l'avaient  appel 
tous  deux  pour  être  l'arbitre  et  le  juge  de  leui 
différends,  ou  pour  défendre  et  secourir  celui  q^ 
aurait  éprouvé  des  injustices.  Pélopidas  ne  fi 
pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  mit  fiû  à  leursdi  vision 
fit  rappeler  les  exilés  des  deux  par^s ,  et  pi 
pour  otages  Philippe  (*) ,  frère  du  roi,  et  treo 
autres.j<eun£s  gens  des-plus  illustres  maisons 


(*)  Ost  le  père  d'Alexandre-le-Crand. 
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la  Macédoine  ^  qa'il  conduisit  à  Thèbes ,  pour 
faire  ?oir  aux  Grecs  à  quel  point  de  grandeur 
lesThëbains  étaient  pai^venus,  l'opinion  qu'on 
avait  de  leur  puissance^  et  la  confiance  qu'in- 
spirait leur  justice.  C'est  ce  Philippe  qui, dans 
la  suite,  fit  la  guerre  aux  Grecs  pour  leur  en- 
lever leur  liberté;  et  qiy,  alors  encore  enfant, 
fut  élevé  à  Thèbes  dans  la  maison  de  Paname- 
nés;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avait  pris  Epami* 
nonddBPour  modèle.  Peut-être  avait -il  imité 
délai  son  activité  dans  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  guerre;  mais  ce  n'était  là  qu'une  pe- 
tite partie  de  la  vertu  de  ce  grand  homme  :  pour 
sa  tempérance,  sa  justice ,  sa  magnanimité,  sa 
douceur,  vertus  qui  faisaient  sa  véritable  gran- 
deur, Philippe  ne  les  eut  jamais  naturellement 
ni  par  imitation. 

XXIX.  Peu  de  temps  après,  les  Thessalîens 
s'étant  plaints  de  nouveau  qu'Alexandre  cher- 
chait à  semer  le  trouble  dans  leurs  villes  ,  Pélo- 
pidas  j  fut  envoyé  comme  ambassadeur  avec 
Uméoias.  Comme  il  ne  s'attendait  pas  à  la 
^erre,  il  n'avait  point  amené  de  troupes  de 
îbèbesj^  mais  des  affaires  pressantes  qui  lui 
sorvinrent  l'obligèrent  d'employer  les  Thés- 
maliens.  Dans  le  même  temps ,  lés  troubles  re- 
commencèrent en  Macédoine.  Ptolémée  avait 
fait  périr  le  roi,  et  s'était  emparé  du  trône.  Les 
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amis  du  prioee  mort  appelaient  Pëlopidas  qui , 
n'ayant  point  de  troupes ,  et  ne  voulant  pas 
donner  à  Ptolémiéele  temps  de  se  fortifier,  prit 
À  sa  solde  quelques  mercenaires  ^   et  marcha 
promptement  contre  Ptolémée.  Quand  ils  fu- 
rent en  présence^  Ptolémée  corrompit ^  à  prix 
d'argent,  ces  mercenaires ,  et  les  détermina  à 
passer  dans  son  armée.  Mais  craignant  la  répu- 
tation et  le  nom  seul  de  Pélopidfts,.  il  alla  le 
trouver ,  le  reconnaissant  par  là  poujr  son  su^ 
périeur^  employa  les  caresses  et  les  prières ^ 
s'engagea  à  garder  le  royaume  pour  les  frères 
d^Alexandre,  et  à  n'avoir  d'amis  et  d'enaernis 
que  ceux  qui  le  seraient  des  Thébains.  Pour 
garant  de  ses  promesses  ^  -  jl  donna  Philoxèoe 
son  fils  en  otage,  avec  cinquante  de  ses  jeunes 
compagnons,  que    Pélopidas  envoya   tous   à 
Thèbes.  Mais  ne  pouvant  pardonner  aux  mer- 
cenaires leur  perfidie;  et  étant  instruit  que  la 
plus  grande   partie  de  leurs  richesses,   avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  étaient  déposés  à 
Pharsale,  il  crut  qu'en  les  leur  enlevant  il  ti-| 
rerait  une  vengeance  suffisante  d«  l'injure  qu'il 
avait  reçue.  Il  rassemble  donc  quelques  Thés- 
saliens,  et  se  rend  à  Pharsale.  A  peine  il  jr 
est  arrivé  que  Je  tyran  Alexandre,  se  pésent« 
avec  son  armée. Pélopidas  ne  dou4;j|nt  pa«  qu'il 
ne  vîot  pour  se  justifier,  alla  le  trouver;  ci 


qaoi'qii'il  leconaûtpour  un  scélérat  a  qui  les  cri- 
mes et  les  meurtres  ne  coûtaient  rien,  il  se  per- 
suada que  le  respect  qu'il  aurait  pov  Thèbes,  et 
les  ei^ariis  qu'il  croirait  devoir  à  sa  réputation  et 
àsaâigaitéle  mettraient  à  Tabri-ile  ses  insultes. 
Mais  le  tjranle  voyant  seul  et  sans  armes ,  l'ar^ 
fêta  prisonnier,  et  se  rendit  maître  de  Pharsale. 
Cette  violence  jeta  la  terreur  dans  l'âme  de 
toos  ses  sujets,  qui  sentirent  qu'après  une  in- 
justice at  une  audace  pareilles  il  n'épargnerait 
plus  personne  5  et  que  désormais  il  traiterait 
en  toute  occasion  ceux  qui  tomberaient  entre 
ses  mains  en  bomme  qui  n'avait  plus  rien  à 
ménager. 

XXX.  Les  Tliébains  n'eurent  pas  plus  tôt  ap- 
pris celte  perfidie ,  qu'ils  firent  partir  sur-le- 
champ  une  armée,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement À  d'autres  généraux  qn'Epaminon- 
<las,  contre  lequel  ils  étaient  alors  irrités  (''). 
U  tjran  ayant  mené  Péiopidas  à  Phères,  laissa 
d'a]>ord  à  tout  le  monde  la  liberté  de  )e  voir  , 
De  doutant  pas  que  sa  captivité  ne  l'eût  abattu 
ttiinmilié.  Mais  au  contraire ,  il  sut  que  Péio- 
pidas consolait  les  habitansde  Pbères^  qui  ve- 
oaieut  déplorer  son  malheur,  çt  les  exhortait 
*  prendre  courage,  en  leur  disaût  que  le  tyran 
i^it  b^ntôt  puni.  Il  lui  envoya  même  dire 
^c'était  de  aa  part  une  grande  ineonséquence 
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de  faire  chaque  jour  tourmenter  et  mettre  à 
mort  de  malheureux  citoyens  qi^inelui  ayaient    j 
fait  aucun  tort ,  et  de  l'épargner  lui,  qui,  nne 
fois  échappé  de  ses  mains ,  ne  manquerait  pas 
de  le  punir.  Le  tyran,  étonné  de  sa  grandeor 
d'âme  et  de  sa  sécurité  :  «  Pourquoi,  dit-il, 
((  Pélopidas  est  -  il  pressé  de  mourir  ?  —  Afin  > 
c(  lui  envoya  dire  Pélopidas ,  &  qui  ce  mot  fut 
a  rapporté ,  afin  que ,  devenu  plus  ennemi  des 
(c  dieux  et  des  hommes,  tu  en  périsses  heati- 
(c  coup  plus  tôt.  »  Dès  ce  moment  le  tyran  dé- 
fendit qu'on  le  laissât  voir  à  personne  da  de- 
hors.  Mais  Thébé ,  fille  de  Jason  et  femme  d^A- 
lexandre,   instruite  par  ceux   qui  gardaient 
Pélopidas  de  9on  courage  et  de  sa  fierté,  dé- 
sira de  le  voir  et  de  l'entretenir.  Lorsqu'elle  fîit 
entrée  dans  sa  prison,  par  une  erreur  assez  or- 
dinaire aux  femmes ,  elle  ne  reconnut  pas,  dans 
le  malheur  où  elle  le  voyait  réduit,  la  grandeur 
de  son  caractère  ;  et  jugeant  au  négligé  de  ses 
cheveux  et  de  ses  habits,  à  la  manière  dure'doat 
il  était  traité,  qu'il  devait  beaucoup  souffrir 
d'une  situation  qui  répondait  si  peu  à  sa  gloire, 
elle  répandit  des  larmes.  Pélopidas  y  qui  ne.la 
connaissait  pas,  fîit   d'abord   surpris;' mais 
quand  il  sut  qui  elle  était  9  il  la  salua  sous  le 
nom  de  son  père  Jason  dont  il  avait  été  fort 
l'ami,  (c  Pélopidas,  lui  dit-elle,  je  plains  votre 
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((  femme/ — Je  tous  plains  bien  davantage 9  lui 
«  rëpondit-il;  tous  qui,  n'étant  pas  prisonnière, 
((  souffrez^Unliomme  aussi  méchant  qu'Àlexan- 
«  dre.  »  Ce  mot  fit  surThébé  une  vive  impres- 
sion ;  elle  détestait  la  cruauté  et  les  violences 
du  tyran,  qui 9  outre  tant  d'autres  infamies, 
abusait  du  plus  jeune  des  frères  de  sa  femme. 
Elle  allait  souvent  voir  Pélopidas,  et  en  lui  par- 
lant avec  une  entière  liberté  de  tout  ce  qu'elle 
avait  à  souffrir ,  elle  puisait  auprès  de  lui  des 
sentimens  de  colère  et  d'audace  avec  le  désir 
de  se  venger  d'Alexandre. 

XXXI.  Les  généraux  Thébains  qui  étaient 
entrés  dans  la  Thessalie  n'ayant  eu  aucun  suc- 
cès, soit  parleur  inexpérience,  soit  par  leur 
mauvaise  fortune ,  se  virent  forcés  à  une  re- 
traite honteuse;  ils  furent  condamnés  chacun 
à  une  amende  de  dix  mille  drachmes  (*),  et  on 
fit  partir  Epaminondas  avec  de  nouvelles  trou- 
pes. Son  arrivée  mit  tou^e  la  Thessalie  en  mou- 
vement :  la  réputation   de  ce  grand    homme 
remplit  de  confiance  les  Thessaliens,  et  le  tyran 
craignit  bientôt  de  voir  sa  puissance  entière- 
ment renversée,  tant  la  frayeur  s'était  subite- 
ment emparée  de  tous  ses  capitaines  et  de  tous 
ws  amis  !  tant  ses  sujets  se  portèrent  tous  avec 

« 

C*)  Bn^roii  neuf  miUe  livras. 
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ardeur  k  la  révolte ,  pleins  de  joie  de  Toif 
!briller  enfin  l'espérance  prochaine  de  la  puni- 
tion de  ses  crimes  !  mais  Epaminondes ,  sacri- 
fiant sa  propre  g^loire  an  salut  de  Pélopidas ,  et 
craig^nant  que  s'il  poussait  Alexandre  à  bout 
ce  tjran,  rédoit  au  désespoir,  ne  se  jetât  comme 
une  bête  féroce  sur  son  prisonnier ,  traîna  la 
guerre  en  longueur^  tournant,  pour  ainsi  dire, 
autour  de  son  ennemi,  comme  pour  faire  ses 
préparatifs.  Par  ces  délais,  il  le  contenait  de 
manière  que ,  sans  le  forcer  à  modérer  sesem- 
portemens  et  sa  brutalité ,  il  n'irritait  pas  non 
plus  son  caractère  féroce  et  barbare.  Il  n'igno- 
rait pas  la  cruauté  de  ce  monstre,  qui ,  bra- 
vant avec  audace  la  justice  et  Phumanîlé ,  fai- 
sait enterrer  des  hommes  vivans ,  en  couvrait 
d'autres  de  peaux  d'ours  et  de  sangliers,  et  là- 
cbait  sur  eux  des  chiens  de  chasse  qui  les  dé- 
chiraient; quelquefois  il  les  tuait  lui-même  à 
coups  de  flèches  :  c'étaient  là  ses  divertissemens. 
Dans  les  villes  de  Mélibée  et  de  Scotuse  ("),  ses 
aiJi^es  et  ses  amies,  il  assembla  un  jour  les  ha- 
bitans ,  et  les  fit  environner  par  ses  gardes,  qui 
égorgèrent  toute  la  jeunesse.   Il  consacra  la 
lance  avf  c  laquelle  .il  avait  tué  soh  oncle  Po- 
Ijphron,  la  couronna  de  bandelettes,  lui  sa- 
crifia comme  k  une  divinité ,  et  l'appda  Ty^ 
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ekon'(*).  Un  jour  qu'il  assistait  à  aae  représen- 
tation des  Troades  d'Euripide,  il  sertit  brus- 
quement du  théâtre ,  et  fit  dire  à  Facteur  de 
uepas  s'inquiéter,  et  de  continuer  à  bien  jouer 
son  rôle;  que  s'il  était  sorti ,  ce  n'était  pas  qu'il 
fut  naéco^tentdeson  jeu,  mais  qu'il  a?ait  honte 
qu'après  avoir  égorgé  sans  pitié  tant  de  ci' 
tojens,  ou  le  vît  pleurer  des  malheurs  d'Hé- 
c  ube  et  d'Ândromaque.  Cet  homme  alors,  effrajé 
de  la  réputation  d'Epaminondas ,  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité, 

Semblable  au  coq  vaincu  qui  fuit  en  traînant  Paile , 

eoTOja  promptement  vers  lui  des  ambassadeurs 
chargés  de  le  justifier.  Epaminondas  oe  voulut 
pas  qœ  les  Thébains  fissent  un  traité  d'alliance 
et  d'amitié  avec  un  si  méchant  homme;  il  lui 
accorda  une  trêve  de  trente  jours ,  tira  de  cap- 
tiyité  Pélopidas  et  Isménias,  et  les  ramena  à 
Thèbes  avec  ses  troupes. 

XXXII.  Cependant  les  Thébains,  instruits 
qoe  les  Spartiates  et  les  Athéniens  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  an  grand  roi  pour  faire 
altiance  avqclui,  j. députèrent  de  leur  côtéPé- 
lopidas  :  c'était ,  d'après  sa  réputation,  le  meil  - 
leur  choix  qu'ils  pussent  faire.  Il  était  très  connu 

(  *  )  Ge^t'k'àire ,  l'heiirease. 
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et  très  estimé  dans  toutes  les  provinces  du  roi 
qu'il  avait  à  traverser  :  le  bruit  de  ses  victoires 
sur  les  LacédëfnoDiens  avait  pénétré  rapide- 
ment en  Asie  et  dans  les  provinces  qui  en  étaient 
voisines  ;  depuis  que  la  première  nouvelle  de 
la  journée  de  Leuctres  s'y  était  répa^ue,  chi- 
que jour  quelque  nouveau  succès  «vait  accrn 
sa  gloire  et  l'avait  portée  jusqu'aux  extrémités 
de  l'empire.  Arrivé  à  la  cour  de  Perse,  il  excita 
l'admiration  des  satrapes,  des  princes  et  àes^ 
néraux  :  u Voila,  disaient-ils  tous^  cet  homme 
((  qui  a  enlevé  aux  Lacédémoniens  l'empire  de 
((  la  terre  et  de  la  mer ,  qui  a  renfermé  entrele 
«  Taygète  (*)  et  l'Ëurotas  cette  Sparte  qui,de- 
((  puis  peu  encore,  ;sous  la  conduite  d'Agésilas, 
((  à  fait  la  guerre  au  grand  roi  et  aux  Perses,  et 
((  leur  a  disputé  les  royaumes  de  Sus(9  et'd'Ec-, 
((  batane.  »Artaxerxe,  charmé  de  son  arrivée, 
se  fit  un  plaisir  d'augmentjer  encore  sa  réputa- 
tion et  sa  dignité  par  les  honneurs  qu'il  lui  fit 
rendre.  Il  voulait  montrer  àses  peuples  que  les 
plus  grands  hommes  venaient  lui  rendre hom^ 
mage  et  applaudir  à  son  bonheur.  Mais  quaoJ 
il  l'eut  vu  lui*même,  quand  il  eut  ep tendu  si 
conversation  plus  grave  que  celle  des  Athéoienj 
et  plus'simple  que  celle  des  Spartiates,  ilTaimi 

(*J  Montagne  de  la  Laconie, 
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encore  davantage  ;  et ,  sùivaDt  l'usage  des  rois , 
il  ne  cacha  point  restîme  particulière  qu'il  en 
faisait,  et  laissa  Toir  aux  autres  ambassadeurs 
Ja  préférence  qu'il  lui  donnait  sur  eux.  A  la  vé- 
rité, il  paraissait  avoir  honoré  le  Spartiate  An- 
talcidas  pkfs  qu'aucun  autre  des  Grecs ,  lors- 
qa  an  jour  à  table  ,  prenant  la  couronne  qu'il 
araît  sur  la  tête,  il  la  trempa  dans  des  essences 
précieuses  9  et  la  lui  fit  passer.  Il  ne  donna  . 
poiDtàPélopidasde  ces  marques  de  familiarité  ; 
mais  il  lai  envoya  les  plus  beaux  et  les  plus  ma- 
gnifiques présens ,  et  lui  accorda  toutes  ses  de  • 
Qandes  :  c'était  que  les  Grecs  suivissent  leurs 
lois  et  leurs  usages^  que  Messène  fût  repeu- 
plée^ et  les  Thébains  réputés  les  amis  hérédi- 
taires du  roi  de  Perse.  - 

XXXIH.  Pélopidas,  satisfait  des  réponses  dn 
foi,  n'accepta  de  ses  présens  que  ce  qui  pou- 
vait loi  être  un  gage  de  la  faveur  et  de  la  bien- 
veillance de  ce  prince ,  et  il  s'en  retourna.  Son 
désintéressement  donna  lieu  h  de  vives  plain- 
tes contre  les  autres  ambassadeurs.  Les  Athé^ 
fiiens  citèrent  en  justice  Timagoras  ^  et  le  con^ 
damnèrent  à  mort  :  condamnation  bien  juste  « 
«  elle  eut  pour  fondement  la  quantité  de  pre- 
•ens  qu'il  avait  reçus.  Il  avait  accepté ,  non 
seolement  de  l'or  et  as  l'argent ,  mais  encore 
^D  lit  magnifique ,  avec  des  esclaves  pour  le 
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faire  9  ceux  des  Grecs  n'étant  pas  assez  £|droit$ 
pour  cela.  Il  reçut  aussi  quatre-vingts  vaches, 
et  des  bergers  pour  en  avoir  soin ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  besoin  de  lait  de  vache  pour 
quelque  maladie.  Enfin ,  à  son  départ,  il  se  fit 
conduire  en  litière  jusqu'à  la  mer,  et  le  roi  doona 
quatre  talens  (*)  aux  esclaves  qui  l'avaient  por- 
té. Mais  ce  ne  fut  pas,  ce  me  semble ',  l'accep- 
tation de  ces  présens  qui  irrita  le  pliîs  les  Athé- 
niens contre  lui ,  puisque  Epicrates ,  le  porte- 
faix, ne  nia  point  qu'il  en  eût  reçu  dn  roi; 
qu'il  ne  cacha  pas  même  qu'il  voulaft  proposer 
un  décret  pour  élire  tous  les  ans ,  au  Heu  de 
neuf  archontes ,  un  pareil  nombre  d'ambassa- 
deurs d'eotre  les  plus  pauvres  du  peuple,  qu'on 
députerait  au  roi ,  qui  les  renverrait  tojus  riches; 
proposition  dont  le  peuple  ne  fit  que  tire.  Mais 
oe  qui  les  offensa  le  plus ,  ce  fut  que  les  Thé- 
bains  eussent  obtenu  tout  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé, et  en  cela ,  ils  ne  songeaient  pas  à  la 
grande  réputation  de  Pélopidas ,  et  à  la  supé- 
riorité qu'il  devait  avoir  sur  les  harangues  et 
sur  le  talent  oratoire  des  autres  ambassadeurs^ 
auprès  d'un  prince  qui  ménageait  toujours  ceux 
qui  étaient  les  plus  forts  par  les  armes.  Cette 
ambassade  augmenta  singulièrement  la  bien^ 

(*)  EnriroA  mille  livrée.  • 
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Teillanoe  def  Thëbains  pour  Pélopidas,  à  qvA 
ils  avaient  l'obligation  d'avoir  procuré  le  réta- 
blissement de  Messène  et  rafifranchissement  des 
antres  Grecs. 

XXXIV.  Alexandre  de  Phères ,  revenu  a  son 
natarel ,  avait  détruit  plusieurs  villes  de  Thés- 
salie  et  mis  des  garnisons  dans  celles  des  Phtio- 
tes,  des  Achéèns  et  des  Magnésiens.  Ces  villes 
ajaat  appris  que  Pélopidas  était  de  retour,  en- 
TojèreDt  sur-le-champ  des  députés  â  Thèbes, 
chargés  de  demander  des-  troupes  et  Pélopidas 
pour  général;  les  Thébains  leur  accordèrent  l'un 
et  l'autre  avec  plaisir.  Les '.préparatifs  furent 
bientôt  faits 9  et  le  général  était  sur  le  point  de 
se  mettre  en  marche,  lorsque  le  soleil  s'éclipsa, 
etque  des  tédëbres  épaisses  couvrirent,  en  plein 
jour,  la  Tille  de  Thèbes.  Pélopidas ,  v^ojant  ses 
concitoyens  troublés  de  ce  phénomène,  ne  crut 
pas  devoir  les  faire  partir  dans  cet  état  de 
frayeur,  qui  leurôtait  toute  confiance,  ni  expo- 
ser la  vie  de  sept  mille  Thébains.  Mais  se  don- 
nant lai  seul  aux  Thessaliens^  et  prenant  trois 
cents  cavaliers  volontaire^ ,  tant  Thébains  qu'é- 
trangers, il  partit  contre  l'avis  des  devins  et 
ffialgrc  les  instances  des  autres  citoyens  qui  le 
voyaient  partir  à  regret ,  persuadés  que  ce  si- 
gne céleste  annonçait  quelque  chose  d'extraor- 
<îinaire,   et  pouvait  menacer  un  aussi  grand 
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personnage  que  lui.  Mais  le  ressentiment  des 
injures  qu'il  avait  reçues  ne  lui  permettait  pas 
de  différer;  il  espérait^  d'ailleurs,  d'après  ses 
entretiens  avec  Tliébë ,  trouver  la  maison  d'A- 
lexandre  agitée  de  troubles  et  de  divisions. 
Plus  enflammé  encore  par  la  beauté  de  l'action 
même,  il  n'avait  d'autre  désir  et  d'autre  ambi- 
tion que  de  faire  voir  aux  Grecs,  que  bien  dif- 
férens  des  Lacédémoniens ,  qui  envoyaient  à 
Depys,  ce  tyran  de  Sicile,  des  généraux  et  des 
commandans  ;  des  Athéniens  eux-mêmes ,  qui 
étaient  en  quelque  sorte  à  la  solde  d'Alexandre, 
et  lui  avaient  érigé ,  comme  à  leur  bienfaiteur, 
une  statue  de.bronze,  les  Thébains  seuls  com- 
battaient pour  ceux  que  les  tyrans  opprimaient, 
et  pour  détruire  dans  la  Grèce  les  dominations 
vioIentes*et  injustes.  Il  rassembla  son  armée  à 
Pharsale,  et  marcha  sans  différer  contre  Alexau- 
dre,  qui,  voyant  que  Pélopidas  n'avait  avec  lui 
qu'un  petit  nombre  de  Thébains,  et  que  de  sou 
côté  il  avait  deux  l'ois  plus  d'infanterie  que  les 
ThessaJiens,  s'avança  jusqu'au  temple  deThé- 
tis.  Quelqu'un  ayant  dit  à  Pélopidas  que  le 
tyran  venait  avec  une  armée  bien  nombreuse  : 
Tant   mieux,  répondit- il,  nous  aurons  pM 
d'ennemis  à  vaincre. 

XXXV.  Au  milieu  de  la  plaine  où  ils  étaient 
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campes,  et  près  du  lien  appelé  Cynocéphales  (*), 
il  y  avait  deux  hautes  collines  fort  escarpées, 
et  situées  en  face  l'une  de  l'autre.  Les  deux  ar- 
mées mireut  en  mouvement  leur  infanterie, 
pour  aller  s'emparer  de  ces  deux  collines;  et 
eo  même  temps  Pélopidas,  qui  avait  une  cava* 
lerie  nombreuse  et  bonne,  lui  ordonne  d\e  char- 
ger cdle  des  ennemis,  qui  fut  bientôt  enfoncée  % 
la  cavalerie  Thé^aine  la  poursuivait  dans  la 
plaine,  lorsqu'on  aperçut  au  haut  delà  colline 
Alexandre,  qui,  s'en  étî^nt  saisi  avant  l'infan- 
terie thessalienne  ,  l'attaquait  avec  avantage 
de  ces  hauteurs  qu'elle  voulait  forcer ,  tuait  les 
plus  avancés ,  et  accabait  les  autres  de  blessu- 
res qui  les  mettaient  hors  de  combat.  Pélopi- 
das Toyant  leur  détresse,  rappelle  sa  cavalerie , 
€t  lui  ordonne  de  foudre  sur  l'infanterie  enne- 
Diie  qui  était  en  bataille  ;  lui-même ,  prenant 
SOQ  Bouclier,  il  court  soutenir  ceux  qui  corn- 
Waient  sur  les  collines.  Il  eut  bientôt  percé 
de  la  queue  à  la  tête,  et  sa  présence  donna 
^nt  de  courage  et  de  force  à  ses  soldats,  que  les 
Kiflemls  eux-mêmes  crurent  que  c'étaient  des 
troapes  toutes  fraîches  qui  les  attaquaient.  Ils 
^Dtiorent  deux  ou  trois  charges  sans  plier  ;  mais 
wifin,  voyant  que  l'infanterie  les  poussait  tou- 

'')Tèi*dc  chien. 
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jours  avec  la  même  vigueur,  et  que  la  cavale- 
rie y  revenant  de  la  poursuite^  allait  tomber  sur 
eux^  ils  lâchèrent  le  pied  ^  et  firent  leur  retraite 
a  pi^s  lents ,  en  faisant  toujours  tête  à  reoDeoii' 
Pélopidas,  apercevant  du  haut  de  la  colline l'ar 
mée  ennemie  qtii  y  sans  avoir  encore  pris  ou- 
vertement la  fuite,  commençait  à  être  en  de- 
sordre et  à  troubler  ses  rangs,  s*arrête  quelque 
temps  et  cherche  des  jeux  Alexandre;  il  le  voi( 
à  son  aile  droite,  ralliant  et  encourageant  ses 
mercenaires;  à  cette  vne^  il  ne  peut  plus  maî- 
triser sa  colère  ;  et ,  sans  écouter  la  raison^  tout 
hors  de  lui,  il  commet  à  son  ressentiment  seul 
.  le  soin  de  sa  vie  et  la  conduite  du  combat;  il 
s'ëlanee  loin  de  ses  bataillons,  et  court  je  toat( 
sa  force,  en  provoquant  Alexandre.  Lctyra 
n*a  garde  d'accepter  son  àtù.  et  de  l'attendre 
il  psend  la  fuite,  et  va  se  cacher  au  milieu  d| 
sea  gardes.  Les  premiers  naercenaires  qui  fon 
tête  à  Pëlopidas  sont  enfonces,  et  la  plupar 
tués  suc  la  place.  Le  plus  grand  nombre ,  la& 
çant  de  loin  leurs > javelines,  percent  enfin  se 
armes  et  lui  font  plusieurs  blessures.  Les  Tiia 
salieus ,  vivement  afiettés  du  danger  où  ils  1 
voient,  descendent  des  collines  et  courent  à  so 
secours;  mais  il  était  déjà  tombé  lorsque  la  ca 
Valérie  arriva;  elle  se  joignit  à  rinfanteric;  « 
ces  deux  corps  réunis  ayant  mis  en  déroute 
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pbaknge  ennemie ^  la  poursuivirent  fort  loin, 
et  couTtirent  la  plaine  de  morts.  Ik  tuèrent 
plus  de  trois  mille  hommes. 

XXXVI.  La  douleur  des  Thébains^  qui  furent 
témoios  de  la  mort  de'Pâôpidas ,  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  qu'ils  lui  donnèrent  ^ 
en  l'appelant  leur  père^  leur  sauveur  et  leur 
maître  dans  la  science  de  vaincre ,  n'ont  rien 
qui  doive  nous  étonner;  mais  le»  Thessaliens 
elles  alliés  ^  après  avoir  surpassé  par  leurs  dé- 
crets tous  les  honneurs,  dont  on'  peut  récom- 
penser la  ver|u  humaine ,  prouvèrent  encore 
mieux  par  leurs  regrets  l'afifection  qu'ils  lui 
fortaie^t.  Tons  ceux  qui  avaient  eu  part  à  ce 
combat  n'eurent  pas  plus  tôt  appHs  sa  mort , 
(jue,  sans  quitter  leurs  cuirasses ,  sans  débrider 
ieors  chevaux^  sans  même  ban4er  leurs  plaies  ^ 
ils  accourent  tout  armés  auprès  du  mort,  et 
comme  s'U  eût^eù*encore  dji  sentiment-^  ils  en- 
tassent  autout  de  son  co^'ps  les  dépouilles  des 
enoemis;  ils  coupent  les  crins  à  leurs  chevaux  ^ 
et  se  rasent  eux-mêmes  la  tête  {*),  La  plupart 
%  retirent  dans  leurs  tentes ,  sans  songer  ni  à 
faire  do  feUy  ni  à  préparer  lenrrépàs.  Un  morne 
»leQce  r^ne  dans  tout  le  camp  :  on  dirait^  non 


(*)  C'étaient  des  signes  ordinaires  de  deuil  ches  les  an- 
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qu'ils  viennent  de  remporter  une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  glorieuses  victoires,  mais  qu'ils 
ont  été  vaincus  et  réduits  en  servitude  par  le 
tjran.  Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  ré- 
pandue dans  les  villes*  voisines ,  les  magistrats 
en  sortirent  avec  les  jeunes  gens,  les  ei^ans  et 
les  prêtres,  pour  aller  recevoir  le  corps.  Ils  por- 
taient tous  des  tropliëes^  des  couronnes  et  des 
armures  d'or. 

XXXVII.  Lorsqu'on  vint  pour  enlever  le 
corps  et  lui.  rendre  les  derniers  devoirs ,  les  plus 
Agés  d'entre  les  Thes&aliens  demandèrent  aux 
Thëbains  la  permission  de  faire  eux-mêmes  ses 
funérailles.  L'un  d'eux  porta  la  parole  en  ces 
termes  :  a  Thëbains ,  nos  alliés,  nous  vous  de- 
((  mandons  une  grâce  qui  sera  tout  à  la  fois  pour 
((  nous  un  honneur  et  une  consolation  dans  le 
«  malheur  extrême  que  nous  éprouvons.  Cei 
u  n'est  point  Pélopidas  vivant  que  le&  Thessa^ 
<(  liens  demandent  d'accompagner  :  il  ne  sentira 
((  pas  leà  honneurs  que  nous  lui  rendrons ,  et 
«  qui  lui  sont  dus  a  si  juste  titre;  c'est  Pélopi^ 
(c  das  mort  qu'ils  désirent  de  toucher.  Si  vous 
«  nous  permettez  de  décorer  ses  précieux  restc^ 
«  et  de  les  ensevelir,  nous  vous  croirons  per^ 
«  suadés  que  cette  perte  est  plus  sensible  el 
«  plus  cruelle  encore  pour  les  Thçssaliens  qu< 
«  pour  les  Thëbains.  Vous  avez  perdu  un  graoïl 
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((capitaine^  et  dous,  outre  cette  ptrte^  qui 
u  nous  est  commuDe  avec  vous ,  nous  perdons 
«  encore  jusqu'à  l'espoir  de  recouvrer  notre  li- 
«  berté.  Comment  oserions-nous  tous  deman- 
uder  un  autre  gênera^,  quand  nous  ne  tous 
u  avons  pas  rendu  Pélopidas  ?  »  Les  Thébains 
leur  accordèrent  ce  qu'ils  souhaitaient.  On  ne 
TÎt  jamais  de  funérailles  plus  magnifiques ,  du 
moins  au  jugement  de  ceux  qui  ne  font  pas  con- 
sister la  magnificence  dans  Tivoire,  l'or  et  la 
pourpre,  comme  l*kistorien  Philislus('^),  qui 
exalte  avec  admiration  les  obsèques  de  Denjs 
le  tjran ,  qu'on  peut  dire  n'avoir  été  aiie  le 
pompeux  dénoûment  d'une  tragédie  sanglante, 
c'est-à-dire  de  sa  tyrannie.  De  même  Alexan- 
dre-le-Grand  ,  après  la  mort  d'Héphestîon ,  ne 
se  contenta  pas  de  faire  couper  Içs  crins  ù  ses 
chevaux  et  à  ses  mvilets  ;  il  fit  encore  abattre 
les  crénaux  des  murailles,  afin  q|ie  les  villes 
mêmes  parussent  dans  le  deuil ,  en  prenant,  à 
la  place  de  leurs  ornemens  accoutumés,  une 
figure  triste  et  lugubre. 

XXXYUL  Mais  toute  cette  pompe,  qui,  com- 
mandée par  un  maître,  ne  s'exécute  que  par 
contrainte,  et  toujours  avec  un  sentiment  se- 
cret d'envie  contre  ceux  qui  en  sont  l'objet,  et 
de  haine  contre^ceux  qui  les  exigent  de  force, 
cette  pompe  n'est  pas  le  fruit  d'une  affection  , 
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▼ëritable  ^  ni  la  preuve  d'tAi  hommage  sÎBcàré; 
ce  Df'est  qtre  l'jét«lage  d'un  f^ste  barbare,  que 
rostentation  d'un  vain  luxe  qui  emploie  ses  ri- 
chesses â  des  vanités  indignes  de  nos  désirs. 
Mais  un  homme  privé  qui,  mourant  dans  une 
terre  étrangère ,  loip  de  sa  femme ,  de  ses  en- 
fans  et  de  sa/amil!e,9ans  que  personne  Fexige, 
sans  que  personne  y  contraigne ^  est  accompa- 
gné', porté  et  couronné  par  tant  de  peuples  e^ 
de  villes  qui  se  disputent  à  l'envi  cet  houDCtor, 
un  tel  homme  me  parait  avoir  obtenu  le  bon- 
heur le  plus  parfait,  n  La  mort  des  hommes  qui 
c(  meurent  dans  la  psospérité,  disait -Esope, 
((  n'est  pas  im  malheér  pour  eux  ;  c'est  au  con- 
((  traire. la  fin  la  plus  heureuse;  elle  metleurj 
Cl  belles  actions  dans  iùn  asile  sû^^  où  elles  sont 
ce  à  l'abri  des  revers  de  la  forftttne»  »  J'estime 
cncotc  davantage  le  mot  d'un  Spartiate  à  Dia- 
goras,  qui 9  vainqueur  aux  jeux  oljrmpiques, 
ayait  vu  couronber  à  ces  mêmes  jeux  Ses  fils  et 
ses  petits-fils  :  u  Meurs,  Diagoras,  lui  dil-il  en 
a  l'embrassant,  car  enfin  tu  ne  dois  paS  monter 
((  au  ciel.  »  Mtiis  qui  voudrait  mettre  en  paral- 
lèle toutes  les  victoires  des  jeux  olympiques  et 
pythiques  avec  un  squI  de  ces  combats  oCi-Pé- 
lopidas  fut  toujours  vainqueur?  Après  avoir 
passé  dans  ia  gloire  et  dans  les  honveurs  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  nommé  béotarque  pour 
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treizième  fois ,  il  meurt  au  milieu  d'un  ex- 
loit  qui  ruinait  un  tjran  et  rendait  la  liberté 
u  Thessaliens. 

XXXIX.  Mah  si  sa  mort  causa  aux  alliés  une 
ire  douleur^  elle  leur  fut  encore  plus  utile. 
es  Tbébains  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  apprise  ^ 
ne,  sans  eo  différer  d*un  iuâtani  la  vengeance, 
i  £reot  partir  pour  la  Thessalie  une  armée  de 
pt  mille  hommes  de  pied  et  de  sept  cettts  che— 
luz^  sous  la  conduite  de  Malcitas  et  àt  Dio- 
îloo.  Ik  trouvèrent  Alexandre  affaibli  et  abattu 
e  sa  défaite 5  et  ils  le  forcèrent  de  rendre  aux 
hessaliens  les  villes  qu'il  leur  avait  prises ,  ^e* 
lisser  libres  les  Magnésiens,  les  Phtiotes  et  les 
icbéeas ,  de  retirer  ses  garnisons  de  leurs  pla-. 
^3  de  jurer  qu'il  suivrait  les  Tbébains  partout 
^  il  serait  appelé  ,  et  qu'il  obéirait  fidèlement 

leurs  ordr^.  Les  Tbébains  se  contentèrent 
e  cette  vengeance  ;  mais  je  vais  raconter  celle 
ae  les  dieux  tirèrent  bientôt  après  de  la  mort 
«Pélopidas. 

^.  J'ai  déjà  dit  que  Thébé-,  £evufoe  du  tj-* 
*())  avait  appiis  de  Pélopidas  a  ne  pas  redou- 
cr  1  ecla^  extérieur  et  l'appareil  menaçant  de 
^  tjrao6ie ,  à  mépriser  les  s^mes  et  les  satelli- 
«•  «ont  elle  était  euvironnée.  D'ailleurs  ,  craî- 
piant  elle-même  sa  perfidie,  et  détestant  sa 
'ornante,  elle  fit  avec  ses  trois  irères ,  Tisipbo- 
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nos  (*^),  Pjtholaiis  et  Lycophron^  le  complot 
de  le  tuer ,  et  l'exécuta  de  cette  maDière.  Le 
palais  du  tjrao  était  rempli  de  gardes  qui  veil- 
laient toute  la  nuit;  il  couchait  dans  une  ebam- 
bre  haute ,  gardée  par  un  chien  enchaîné,  qai< 
ne  connaissant  que  le  tyran ,  sa  femme ,  et  qd 
seul  esclave  qui  lui  donnait  à  manger ,  faisait 
trembler  tout  le  reste.  Le  jour  de  Fexécutioo 
Thébé  ,  dès  le  matin  y  enferma  ses  frères  dans 
une  cbfeimbre  voisine;  et  le  soir,  étant  entrée 
seule,  suivant  sa  coutume,  |lans  la  chambre 
d'Alexandre  ,  qui  dormait  déjà ,  elle  ordonne  à 
Tesclave  d'emmener  le  chien  dehors ,  parce  (p< 
son  mari  voulait  dormir  tranquille.   Dans  k 
crainte  que  l'échelle  par  où  Ton  arrivait  à  h 
chambre  du  tyran  ne  fit  du  bruit  quand  ce 
jeunes  gens  monteraient ,  elle  ajrait  eavelopp 
de  laine  les  échelons.  Alors  elle  fait  monter  se 
frères  ,  armés  de  poignards;  et,  les  laissant! 
la  porte  de  la  chambre,  elle  y  entre,  prend  Te 
pée  qui  était  suspendue  au  chevet  du  lit,  et  l 
leur  montre  :  c'était  le  signal  qui  leur  annoDi 
çait  que  le  tyran  était  endormi:  Mais  tout  à  coo] 
la  frayeur  les  saisit,  et  ils  n'osent  avancer 
Thébé ,  en  colère ,  leur  fait  les  plus  vifs  repr^ 
ches,  et  leur  jure  qu'elle  va  réveiller  Alcxandr 
et  lui  déclarer  leur  complot.  Enfin  ,  la  honte  e 
la  crainte  les  déterminent;  elle  les  introdui 
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dans  ht  chambre,  les  mène  près  du  lit,  et  tient 
elle-même  la  lampe.  Un  des  frères  prend  le  tj- 
ran  par  les  pieds,  et  les  lui  serre  avec  yiolence; 
l'autre  le  saisit  par  les  cheveux  ,  et  lui  renverse 
la  tète  CD  arrière;  le  troisième  le  frappe  à  coups 
de  poignard  et  le  tue;  genre  de  mort  peut-être 
trop  prompt  et  trop  doux  pour  ce  tyran ,  mais 
qui,  par  ses  circonstances,  était  convenable 
aux  forfaits  d'Alexandre.  Il  iiit  le  premier  des 
tyrans  assassine  par  sa  femme;  et,  après  sa 
mort,  son  bôrps  fut  livré  aux  outrages  du  peu- 
ple, foulé  aux  pieds,  et  abandonné  aux  biseaux 
de  proie. 


NOTES 

» 

SUR  FÉLQPIDAS. 


(i)  Les  Sybarytes,  si  fàjueax  par  lear  extrême  mol- 
lesse, étaient  une  eoloaie  de  Grecs  qui  habitaient  la 
côte  Ofîiçnlrale  du  pied  de  l'Italie,  sur  fe  golfe  de  Ta- 
rente,  entre  les  fleuves  Sybaris  et  Grathis.  L'beiireose 
«ituatioD  de  leur  Tille,  leur  richesse  et  leur  pooToir  les 
précipitèrent  dans  un  luxe  qui  était  passé  eo  préverbe. 

(a)  Iphicrate  était  un  général  athénien,  qui»  né  dans 
une  condition  très  obscure,  parvint  au  commandemeat 
par  SQ^seul  mérite^  et  se  distingua  ,wec  Timothée, 
dans  une  guerre  sociale.    ' 

())  Ce  n'est  pas  la  célèbre  bataille  de  Mantinée, 
daju laquelle  Epaminondas  fut  tué,  et  qaine  se  doona 
contre  les  -ijacédémoniens  qu'après  la  mort  de  Félo- 
pidas.  Cette  première  eut  lieu  avant  que  Pélopidas| 
fût  exilé  de  Thèbes,  vers  la  33«  année  delà  qS»  olym- 
piade. 

(4)  Cette  fôte ,  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  que 
les  Grecs  eussent  instituées  en  l'honnir  de  Cérè5,i 
ayait  été  établie  par  Orphée ,  ou  par  TriptoJème ,  roi 
d'Athènes.  Les  Thesmophories  avaient  pour  objet  de 
perpétuer  le.  souvenir  des  deux  plus  grands  bienfaits 
que  les  Gr^cs  eussent  reçus  de  cette  lié^sse  :  l'établiS' 
Sèment  des  lob,  comme  le  marque  le  nom  même  de  la 
fête^  et  en  même  temps  l'invention  de  l'agricultore  > 
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première  source  de  la  propriété  «  et  par  Goofiéquent 
des  lois. 

(^  Les  Lacédémoniens  dooDaieot  le  nom  dtianDGft- 
tes  oa  modératears  k  ceux  qu'ils  envoyaient  comman- 
der daos  les  places,  parce  ,quc  leurs  fonctions  étaient 
de  tout  concilier,  de  tout  contenir  dans  Tordre. 

(6)  Tégyre  était  une.  ville  de  Béotie  ^  dont  Toracle 
eut  pendant  long- temps  la  plus  grande  célébrité.  JLe 
moDtPtous  avait  pris  son  nom  de  Ptoùs,  fils  d'Atka^ 
mas,  roi  de  Thèbes  ;  le  temple  d'Apollpn  qu'on  bâtit 
sur  cette  montagne^  qui  était  près  d'Anthédon,  etlpii- 
dessus  du  lac  Gopaïs,  avait  fait  donner  À  ce  dieu  le 
surnom  de  PtoOs. 

(7)  Cette  coutume ,  qui  se  pratiquait  dans  la  Pbo- 
eideetdans  la  Béotie,  où  l'on  célébrait  avec  beaucoup 
de  solennité  les  fêtes  de  l'Amour,  avait  pour  motif, 
dit -on,  de  faire  voir  aux  jeunes  gens,  par  l'exemple 
d'Iolaùs  et  d'Hercule ,  qu'il  n'y  avait  point  d'acte  de 
vertu  auquel  leur  amitié  réciproque  ne  dût  les  porter. 

(8)  Harmonie,  fruit  des  amours  de  Mars  et  de  Vé- 
nus, fut  mariée  à  Cadmus,  roi  de  Thèbes.  Les  Grecs 
changèrent  son  nom  en  celui.d*Hermionc. 

(9)  Ménécée,  fils  de  Créon,  se  dévoua  pour  sa  pa- 
trie ;  Macarie  se  sacrifia  aussi  elle  -  même  pour  sauver 
lesHéracUdes.  M.  Dacier  dit  n'avoir  trouvé  nulle  part 
aucune  trace  de  cette  histoire  de  Phérécyde ,  et  je 
fais  le  même  aveu.  Pour  les  jeunes  Perses  immolas  à 
Bacchuspar  Thémistocle,  voyez  la  Vie  de  ce  dernier, 
ch.  XVIL      . 

(•o)  Cenchrées  n'est  pas  ici  le  port  de  ce  nom  à  C6- 
rinlhe,  mais  une  forteresse  bâtie  sur  les  frontières  de 
l'Arcadie,  vers  la  source  du  Phrixus,au  sud-ouest  d'Ar- 
gçs.  Elle  défendait  le  chemin  qui  conduisait  d'Argos 
i  Tégée. 
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(il)  Ils  en  voulaient  à  ce  général,  parce  qu'à  la  der 
nière  expédition  contre  les  Lacédémoniens ,  dans  le 
combat  qu'il  donna  près  de  Corinthe,  contre  les  trou- 
pes qui  voulaient  lui  fermer  le  passage,  il  avait,  dbait- 
on,  épargné  les  ennemis  qu'il  pouvait  passer  an  fil  de 
Tépée.  Sur  cthà  ses  envieux  l'accusèrent  de  trahison, 
lui  firent  ôter  le  gouvernement  de  la  Béotie,  et  furent 
cause  qu'on  l'envoya  à  l'armée  comme  simple  parti- 
culier 

(«»)  C'étaient  deux  villes  de  la  Magnésie,  paysFoi- 
sUpde  la  Macédoine. 

(  '  3)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  de 
cet  historien  dans  la  Vie  de  Timoléon. 

(i4)  Tisiphonus  était  l'aîné.  En  cette  qualité,  il  suc- 
céda au  tyran. 
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tues  de  Sjrracuae-  XXIX.  Il  re^it  les  honneurs  de  l'O  ra- 
tion. XXX.  Origine  de  ce  nom.  XXXI.  Accusation  des 
Syracusains  contre  Marcellns.  XXXII.  Sa  réponse  et  ta 
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Ses  succès  contre  lui.  XXXIV.  Nouveaux  avantages  qu'il 
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par  Marcellus.  Sa  postérité.  •^Parallèle  de  MarceUaset 
de  Pélopidas. 


I.  Marcns  Claiidiiis,  nommé  cinq  fois  con- 
sul, était  fils  de  Marcus^  et  fut  le  premier  de 
sa  maisoQ  qui  porta  le  nom  de  Marcellus,  c'est- 
à-dire,  Martial,  suivant  Posidonius.  Consommé 
dans  le  métier  des  armes,  robuste  de  corps,  plein 
de4iardiesse  et  d'activité,  ne  avec  une  inclina- 
tion décidée  pour  la  guerfe,  il  ne  faisait  paraî- 
tre que  dans  les  combats  cette  ardeur  et  cette 
fierté  naturelles  ;  dans  tout  le  reste ^  il  était  mo- 
deste, dioux  et  humain,  aimant  avec  passion 
les  lettres  grecques  et  TélocfuenCe  :  plein  d'ad- 
miraxion  pour  ceux  qui  s'y  distinguaient,  il  leur 
témoignait  son  estime  par  les  honneurs  qu'il 
s'empressait  de  leur  rendre;  mais  l'habitude  des 
travaux,  militaires  l'empêcha  de  s'y  appliquer, 
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et  d'y  faire  autant  de  progrès  qu'il  l'aurait  dé- 
siré. Car  si  jamais^  comme  dit  Homère,  Dieu 
T^oulnt  que  les  hommes , 

Et  jeunes  et  rieiUards,  en  des  temps  orageux , 
Eussent  à  soutenir  des  combats  périlleux, 

ce  fut 5  surtout  à  ce^te  époque^  le  partage  des 
premiers  d'entre  les  Romains.  Les  jeunes  gens 
eurent  à  combattre  en  Sicile  contre  les  Cartha- 
ginois; les  hommes  dSm  âge  fait  9  à  défendre 
ritalie  même  de  l'inyasion  des  Gaulois,  et  les 
vieillards  firent  encore  la  guerre  contre  les 
Carthaginois  commandés  par  Annibal.  Us  ne 
jouirent  pas,  comme  les  autres  citoyens,  de 
l'exemption  que  donnait  la  vieillesse  du  service 
militaire i  leur  naissance  et  leur  valeur  les  rap- 
pelaient sans  cesse  à  de  nouvelles  expéditions , 
où  ils  commandaient  les  armées  .romaines. 

II.  Pour  Marcellus,*ii  n'y  avait  pas  de  genre 
de  combiCt  auquel  il  ne  fût  exercé,  et  où  il  ne  se 
distinguât;  mais  c'était  surtout  dans  les  com- 
bats singuliers  qu'il  se  montrait  supérieur  à 
lui-même.  Aussi  ne  refusa-t-il  jamais  aucun 
défi,  et  il  tua  tous  ceu^  qui  le  provocfuèrent. 
En  Sicile,  son  frère  Otacilius  se  trouvant  dans 
^Q  grand  danger,  il  le  couvrit  de  son  bouclier, 
tua  de  sa  m^in  tous  ceu]i(  qui  se  jetaient  sur  lui, 
et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur  lui  méritèrent, 
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dans  sa  jenuesse  ,  de  la  part  des  génëraux  ,  àe% 
couronnes  et  des  rëQompeDses.  Dfevenu  de  jour 
en  jour  plus  célèbre ,  il  fut  nommé  par  le  peu- 
ple à  rédilité  curule  (Oj  et  par  les  prêtres  à  la 
dignité  d'îMigure.  C'est  cette  espèce  de  sacer- 
àdte  auquel  la  loi  donne  une  inspection,  spé- 
ciale sur  la  divination  qui  se  tire  du  vol  des  oi- 
seaux. Pendant  son  édilité,  il  se  vitforcé  d'inten- 
ter une  accusation,  il  avait  un  fils  qui  portait  le 
même  (ïom  que  lui  :  il  était  à  la 'fleur  de  l'âge, 
et  d'une  beau  té  singulière;  sa  sagesse  et  sa  bonne 
éducation  le  faisaient  admirer  de  tous  les  fifi- 
mains.  Capitolinus^  collègue  de  Marcellus  dans 
rédilité ,  homme  audacieux  et  corroaipu ,  osa 
faire  à  son  fils  une  proposition  infâme,  que  ce 
jeune  homme  rejeta  d'aboriLavec  iudignatîoD, 
sans  en  rien  dire  à  personne.  Mais  Capitolioas  : 
la  lui  ajant  faite  de  nouveau  ^  il  en  parla  à  son 
père, qui,  indigné  de  cet  affront^  accusa  Capi- 
tolînus  en  plein  sénat.  Celui-ci  eut  recours  à 
toutes  ies  chicanes,  à  tous  les  subterfuges  qu'il 
put  imaginer,  et  finit  par  en  appeler  aux  tri- 
buns, qui  ne  voulurent  pas  recevoir  son  appel. 
Il  prit  donc  le  parti  de  nier  le  fait;  et  comme  il 
n'y  avait  aucun  témoin  des  discours  qu'il  avait 
tenus  au  jeune  Marcellus,  le  sénat  ordonna  dej 
faire  comparaître  l'enfant.  Lorsque  1  parut,  et 
que  les  sénateurs  virent  sa  rougeur,  ses  larmes 
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et  sa  pndeur^^  travers  laquelle  éclatait  l'indi- 
gnâtioD  la  plus  soutenue^'  ils  n'eurent  pas  be- 
soin d'autres  preuves^  et  ils  condamnèrent  Ca- 
pitolinus  à  une  forte  amende  envers  Marcellus, 
qui  en  fit  faire  des  vases  d'argent  pour  le»  li- 
bations,  et  les  consacra  aux  dieux. 

III.  La  première  guerre  punique^  qui  avait 
dure  TÎngt-deux  ans ,  venait  à  peine  de  finir, 
que  les  Romains  virent  naître  une   seconde 
guerre  de  la  part  des  G.aulois.  Les  Insubriens, 
nation  celtique  9  qui  habitent  au  pied  des  mon- 
tagnes de  l'Italie  cisalpine^  déjà  ^rès  puissans 
par  eux-mêmes ,  avaient  encore  appelé  à  leur 
secours  les  peuples  voisins^  et  en  particulier 
ces  Gaulois  qui  servent  comme  Aiercen^res , 
et  qu'on  appelle  "Cessâtes.  Ce  fut  un  effet  ad- 
mirable de' la  bonne  fortune  des  Romains  que 
cette  guerre  celtique  ne  concourût  pas  avec 
celle  d«6.  Carthaginois;   et  que  les  Gaulois, 
comme  s'ils  n'eussent  voulu  que  succéder  aux 
vaincus^  fussent  restés  spectateurs  équitables 
de  laf  guerre  que  ^e  faisaient  les  deux  partis  ^ 
pour  n'attaquer  les  vainqueurs  que  lorsqu'ils 
seraient  débarrassés  de  toui  autre  soin.  Cepen- 
dant le  voisinage  de  ces  peuples,  qui  mëtt^t  la 
guerre  aux  portes  de  la  ville,  l'ancienne  repu-  , 
talion  des  Gaulois,  si  redoutés  des  Romains  de- 
puis la  prise  de  Rome,  que  la  loi  même  qui 

i3. 
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dispensait  les  prêtres  du  service  militaire  excep- 
tait les  cas  d'invasion  des  Gaulois  en  Italie , 
toutes  ces  circonstances  leur  faisaient  craindre 
cette  guerre.  Les  préparatifs  qu'ils  firent  pour 
la  soutenir  prouvaient  encore ieur  frayeur.  Ja- 
mais ,  ni  avant  ni  depuis  cette  époque ,  on  ne 
vit  tant  de  milliers  de  Romains  en  armes.  Ils 
donnèrent  une  autre  preuve  de  leur  effroi  par 
les  sacrifices  extraordinaires  auxquels  ils  eurent 
recours  ;  jusqu'alors  ils  n^avaient  rien  admis 
dans  leurs  institutions  d'étrange  ni  de  barbare  ; 
leurs  opinions  sur  la  divinité ,  conformes  là 
celles  des  Grecs  y  respiraient  la  douceur  et  l'hu- 
manité. Mais  à  rapproche  de  cette  guerre ,  for- 
cés d'obéir  aux  oracles  des  livres  Sibyllins ,  ils 
enterrèrent  tout  rivans ,  dans  le  marché  aax 
bœufs ,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois ,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  auxquels  ils  font  encore  au- 
jourd'hui y  dans  le  mois  de  novembre  ^  dès  sa- 
crifices secrets  qu'il  n'est  pas  permis  au  peu- 
ple de  voir. 

IV.  Dans  les  premiers  combats  qui  se^on- 
nèrent,  les  Romains  eurent  de  grands  succès, 
et  éprouvèrent  aussi  plusieurs  défaites  y  d'où  il 
ne  résulta  aucun  traité  qui  terminât  la  guerre. 
Les  consuls  Flaminius  et  Furius  étant  partis  arec 
une  grande  armée  pour  aller  faire  la  guerre  aux 
losubriens ,  on  rapporta  que  les  eaux  du  fleure 
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[ui  traverse  le  Picenum  avaient  été  changées 
)n  sang  y  et  qu'au-dessus  de  la  ville  d'Arimini 
iQ  avait  vu  en  même  temps  trois  lunes  (^).  Les 
)rétrcs  chargés  d'observer  le  vol  des  oiseaux 
)our  l'élection  des  consuls  assurèrent  qu'il  y 
iTait  eu  quelque  défaut  dan^  celle  de  Flaminius 
ii  de  Furius ,  et  qu'elle  avait  été  faite  contre 
es  auspices.  Aussitôt  le  sénat  écrivit  aux  con- 
suls poar  les  rappeler,  et  leur  ordonner  de  ve- 
nir pfomptement  à  Rome  se  démettre  de  leur 
charge,  avec  défense  de  rien  entreprendre , 
coffloie  consuls ,  contre  les  ennemis.  Flaminiusu 
n'ouvrit  ces  lettres  qu'après  avoir  livré  une  ba- 
taille daos  laquelle  il  vainquit  les  Gaulois,  dont 
il  mit  ensuite  le  pajs  à  feu  et  à  sang.  Lorsqu'il 
revint  à  Rome  ^  chargé  de  dépouilles  et  de  bu- 
tin, le  peuple  ne  sortit  point  au  devant  de  lui  ; 
^  voulait  même  lui  refuser  les  honneurs  du 
triomphe,  parce  qu'il  n'avait  pas  obéi  sur-le- 
cbamp,  et  qu'il  avait  ouvertement   méprisé 
l'ordre  du  sénat  qui  le  rappelait.  Après  même 
<[°  il  eut  triomphé ,  il  fut  réduit  à  Tétat  de  sim- 
ple particulier,  et  obligé ,  ainsi  que  son  col- 
'<^e,  de  se  démettre  du  consulat  :  tant  les 
Komaios  avaient  soin  de  tout  rapporter  à  la 
volonté  des  dieux  !  Persuadés  que  le  salut  ^de 
Icnr  Tille  dépendait  bien  plus  du  respect  de 
leurs  magistrats  pour  les  dieux  que  de  leurs  vie- 
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tojFes  sur  les  eo Demis ,  ils  ne  souffraieot  de  lear 
part  aucuoe  négligeoce  des  aDcieos  oracles  et 
dues  usages  religieux  ëtaj)lis  par  leurs  ancêtres , 
quelques  succès  qu'ils  pussent  alléguer  pur 
excuse.  J'en  citerai  des  exemples. 

V.   Tibérius  Sempronius,  que  son  courage 
et  ses  vertus  firent  chérir  des  Romains  autant 
qu'aucun  autre  homme  de  son  temps ,  avfit 
nommé  lui-même  pour  ses  successeurs  ScipioD 
Nasica  et  Gaïus  Marcius.  Ces  consuls  ëCaieat 
déjà  dans  leurs  provinces  à  la  tête  des  armées, 
lorsque  Sempronius ,  ayant  lu  par  hasard  quel- 
ques liyres  qui  traitaient  des  coutumes  sacrées, 
en  trouva  une  qu'il  ne.connaissait  pas,  etqoi 
portait  que  si  un  magistrat  assis  hors  de  la  n\lt 
dans  une  maison  on  daftis  une  tente  de  louage, 
pour  observer  le  vol  des  oiseaux ,  était  obligé , 
par  quelque  motif  que  ce  fut,  de  retournera 
la  ville  avant  que  d'ai^ir  eu  des  signes  certains, 
il  ne  devait  pas  reprendre  la.  première  place 
qu'il  avait  occupée,  mais  en  choisir  une  autre, 
d'où  il  recommencerait  ses  observations^  Il  pa- 
raît que  Sempronius  avait  ignoré  jusqu'alors 
cette  dernière  circonstance ,  et  que  dans  la  no- 
mination de  ces  consuls  il  s^était  mis  deux  fois 
a  la  même  place.  Dès  qu'il  eut  reconnu  sa  faute, 
il  en  instruisit  le  sénat,  qui ,  loin  d&la  négliger 
comme  peu  importante,  écrivit  sur-le-champ 
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aux  coosuis  de  revenir.  Ces  magistrats ,  quit- 
taotsans  balancier -leurs  provinces,  retourner  en  t 
à  Rome,  et  se  démirent  du  consulat.  Mais  cela 
n'eut  lieu  que  long-temps   après.  A  l'époque 
dont  oons  parlons ,  deux  prêtres  des  plus  dis- 
tingués forent  privés  du  sacerdoce:  Cornélius 
Cétbé^s   pour  n'avoir  pas  présenté  les  en- 
trailles de  la  victime  selon  Tordre  prescrit,  et 
Qniotns  Sulpicius,  parée  qu'en  ofiPrant  un  sa- 
crifioe  il  avait  laissé  tomber  le  bonnet  que  les 
prêtres  appelés  âa mines  portent  sur  la  tête. 
Le  dictateur  Minucius  venait  de  nommer  Caïus 
Fiamioîus  général  de  la  cavalerie,  lorsqu'on 
entendit  le  cris  d'une  souris;  le  peuple  les  obli- 
gea pour  cela  seul  de  se  démettrre  de  leurs 
charges,  et  en  nomma  d'autres  à  leur  place.  Cette 
exactitude  dans  les  plus  petites  choses ,  cette 
attention  à  observer  les  anciens  usages,  sans  y 
rien  cbaoger ,  le&  empécbèrent  de  tomber  dans 
la  superstition. 

VI.  Lorsque  Flaminius  se  fut  démis  du  con- 
sulat, les  magistrats  qui  avaient  gouverné  dans 
l'inter?alle  élurent  pour  consul  Marcellus,  qui, 
^tant entré  tout  de  suite  en  charge,  se  donna 
Cnélins  Cornélius  pour  collègue.  On  dit  que  les 
Gaulois  ayant  fait  des  propositions  de  paix,  et  le 
sénat  étant  disposé  à  la  leur  accorder,  Marcellus 
avait  déterminé  le  peuple  a  faire  la  guerre.  Ce- 
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pendant  la  paix  fut  conclue;  mais  presque  auS' 
sitôt  les  Cessâtes^  renouyelant  la  guerre ,  pas- 
sèrent les  Alpes  au  nombre  de  trente  mille,  et 
s*ëtant  joints  aux  Insubriens,  beaucoup  plas 
nombreux  encore 9  fiers  de  leur  multitude,  ils 
s'approchèrent  de  la  ville  d'Acerres,  située  ao- 
deÛ  du  Pô;  et  que  les  Romains  assiégeaient  (^). 
Là,  Britomartus,  leur  roi,  prenant  avec  lui  dix 
mille  Cessâtes,  alla  faire  du  dégât  dans  tous  le 
pays  aux  environs  du  fleuve.  Marcellos,  «rerti 
de  ces  courses,  laisse  son  colIèguedevantAcerres 
avec  son  infanterie,  toutes  ses  troupes  pesam- 
ment armées,  et  le  tiers  de  la  cavalerie.  Il  preod 
lui-même  le  reste  de  la  cav alerie,et  six  cen  ts  bom- 
mes  de  pied  des  plus  légèrement  armés ,  semetà 
1^ poursuite  des  ennemis,  etnes'arrête  ni  nuitoi 
jour ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  les  dix  mille 
Cessâtes  près  de  Clastidtnm(*),  petit  bourg  de 
la  Caule,  que  les  Romains  avaient  soumis  depuis 
peu.  Marcellus  n'eut  pas  le  temps  de  laisser  ses 
troupes  se  reposer  et  se  refaire  de  cette  marche 
forcée;  car  les  barbares,  instruits  aussitôt  deson 
arrivée,  et  voyant  le  peu  d'infanterie  qu'il  avait 
amenée,  en  conçurent  du  mépris;  ijs  ne  fai- 
saient aucun  cas  de  sa  cavalerie,  étant  eux- 
mêmes  fort  adroits  à  cette  sorte  de  combats;  ils 

(*)  £ntre  Milao  et  Plaisance. 
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se  vojaieot  d'ailleurs  supérieurs  eu  nombre  à 
Marcellus^  et  ne  doutaient  pas  que  leur  cayale- 
rie  ne  leur  donnât  tout  l'ayantag^e.  Ils  marchè- 
rent donc  avec  impétuosité^  ayant  leur  roi  à 
leur  tête ,  en  faisant  aux  Romains  de  grandes 
menaces,  et  se  qrojant  sûrs  de  les  enlever  sans 

résîstancei 

Yll.  Marcellus,  craignant  qu'ils  n'envelop- 
passent sa  petite  armée  >  étendit  les  ailes  de  sa 
cayalerie,  et  leur  fit  occuper  un  grand  espace, 
en  les  diminuant  peu  à  peu  de  profondeur,  jus- 
qu^à  ce  qu'elles  eussent  un  front  à  peu  près  égal 
à  celui  des  ennemis.  Comme  on  était  sur  le  point 
de  charger ,  son  cheval ,  effrayé  des  cris  confus 
de  ces  barbares,  tourna  tout  à  coup  en  arrière,  et 
l'emporta  malgré  lui.  Pour  empêcher  queceta<>- 
cident,prîs  à  mauvais  augure  par  la  superstition, 
ne  jetât  le  trouble  dans  son  armée,  il  tourne 
prompteinent  son  cheval  à  gauche^  lui  fait  ache- 
ver le  toar ,  et,  après  l'avoir  remis  en  présence 
de  l'ennemi,  il  adore  le  soleil,  pour  faire  croire 
que  ce  mouvement  n'avait  pas  été  l'effet  du  ha- 
sard, mais  qu'il  avait  fait  ce  tour  exprès,  afin 
d'adorer  <;^t  astre;  car  c'est  1*  usage  des  Romains 
d  adorer  les  dieux  en  tournant.  Quand  la  mêlée 
commença,  il  fit  vœu  à  Jupiter  Férétrien  de  lui 
consacrer,  les  plus  belles  armes  qu'on  aurait 
prises  sur  les  ennemis.  Dans  cet  instant  même 
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le  roi  des  Gaulois  Ta  jaot  aperçu,  et  jugeant  aux 
marques  dont  il  était  dëcoi*é que  c'était  le.géoé- 
rai  romain,  il  pousse  sou  cberal  loiades  rangs  : 
et^  branlant  une  longue  pique  ,  il  l'appelle  à 
haute  voix  au  combat.  11  surpassait^  par  la  hau- 
teur de  sa  taille,  tous  les  autres  Gaulois  ;  et  ses 
armes,  enrichies  d'or,  d'argent,  de  pp/irpreet 
de  plusieurs  autres  couleurs,  jetaient  un  éclat 
aussi  vif  que  le  feu  même  d^s  éclairs. 

VllI.  Marcellus  parcourt  des  jeux  tous  les 
rangs  de  la  phalange  ennemie,  et  ne  vojant  pas 
de  plus  belles  armes  que  celles-là  ,  il  ne'  dontf 
point  que  ce  ne  soient  celles  qu'il  a  vouéesà  Ju- 
piter ;  il  pousse  droit  à  lui,  et  de  sa  pique  il  lui 
perce  la  cuirasse;  le  coup,  dont  la  raideur  fut 
^ugmentée  par  l'impétuosité  du  cheral  ^  ren- 
verse le  Gaulois  par  terre  ;  comme  il  vivait  en- 
core, Marcellus  lui  porte  un  second  et  hu  troi- 
sième cou{)  qui  rachèvent.  Il  saute  à  bas  de  sod 
cheval,  le  dépouille  de  ses  armes,  et  les  prenant 
dans  ses  mains,  il  élève  les  jeux  vers  le  ciel  : 
((  Jupiter  Férétrien,s'écria-t-i],toi  qui da haut 
u  des  cieux  contemples  dans  les  guerres  et  dans 
«  les  combats  les  exploits  des  généraux  et  des 
((  capitaines ,  je  té  prends  a  témoin  que  je  %uis 
i(  le  troisième  général  romain,  qui,  après  avoir 
«  tué  de  ma  main  le  roi  et  le  géj^éral  des/enne- 
V  mis  ,  t'ai  consacré  ses  plus  belles  dépoiiilles. 
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u  Oaigne  donc  nous  accorder^  dans  tout  le  cours 
((  de  cette  guerre,  une  fortune  semblable.  nDès 
qu'il  eut  finit  sa  prière^  la  cavalerie  romaine 
chargea  celle  des  Gaulois  qui  combattait  pêle- 
méle  avec  l'infanterie,  et  remporta  une  victoire 
si  complète  et  si  singulière  qu'elle  paraît  à  peine 
croyable.  On  assure  que  jamais,  ni  avant  ni 
depuis  cette  bataille,  un  si  petit  nombre  de  gens 
à  cheval  ne  défit  une  cavalerie  et  nue  infante- 
rie si  nombreuses.  Après  en  avoir  tué  la  plus 
grande  partie  et  pris  leurs  armes  avec  tout  leur 
hagage,  il  alla  rejoindre  son  collègue,  qui  n'a- 
vait pas  ]0  moindre  succès  ôontre  les  autres  Gau- 
lois. Il  était  devant  Milan,  ville  considérable, 
que  son  étendue  et  sa  population  font  regar- 
der par  les  Gaulois  comme  la  métropole  de  tout 
le  pays  :  aussi  la  défendaient-ils  avec  la  plus 
grand^  ardeur  ;  et'  ils  tenaient  autant  Scipiou 
assiégé  qu'il  les  assiégait  lui-même.  Mais  Mar- 
ceiltts  fut  à  peine  arrivé,,  que  les  Gessates,  ap- 
preuant  la  défaite  et  la  mprt  de  leur  roi,  se  re- 
tirèrent. Milan  fut  pris;  les  Gaulois*  rendirent 
,  toutes  leurs  autres  villes,  %t  se  remirent  à  la  dis- 
crétion djBS  Romains,  qui  leur  -actordèrent  la 
paix  à  des  conditions  éqifitlibles. 

IX.  Le,  sénat  n^ccorda  qu'à  Marcellus  les 
iiont|,eui»8  du  triomphe;  et  ie  fut  un '.des  plus 
heaux  qu'gn'eut  vus,  par  la  sichesseet  la  beauté 
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des  dépouilles^  par  la  taille  prodigieuse  des 
captifs^  et  par  la  maguificeDce  de  son  appareil. 
Mais  le  spectacle  le  plus  agréable  et  le  plus 
nouveau  pour  lesRomains^  fut  le  triomphateur 
lui-iméme  qui  portait  à  Jupiter  l'armure  du  roi 
barbare.  11  avait  fait  couper  le  tronc  d'ua 
grand  chêne,  et  l'ayant  taillé  en  fbrme  de  tro- 
phée, il  l'avait  revêtu  de  ces  armes,  placées 
chacune  dans  leur  rang  avec  beaucoup  d'ordre. 
Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en  nciarche, 
Marcellus  monta  sur  un  char  à  quatre  chevaux, 
et  traversa  la  ville,  cbargé  de  ce  .trophée  qui 
ressemblait  à  un  homme  armé-,  et  qui  faisait 
le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe.  Son  ar- 
mée le  ^suivait  couverte  d'armes  brillantes ,  et 
chantant  des  chansons  et  des  airs  de  victoire, 
faits,  pour  cette  occasion,  à  la  louange  de  Ju- 
piter et  du  général.  Arrivé  au  temple  jle  Ju- 
piter Férétrien,  il  dressa  le  trophée  et  le  con- 
sacra à  ce  dieu.  11  fut  le  troisième  et  le  dernier 
général  qui  obtint  cet  honneur.  Romulus  rem- 
porte le  premier  ces  dépouilles  opiniea  ^  eu 
tuant  de  sa  main  kcton^  roi  des  Cénioiens;  le 
second  qui  les  gagna  fut  Cornélius  Cossus,  qui 
avahmis  à  mort  Tohimnios,  roi  des  Toscans; 
Marcellus  fut  le  troisième,  {)our  avoir  tué  Bri- 
tomartus,  roi  del  Gaulois.  Depuis  Marcellus 
aucun  général  n'a  eu  cette  gloite.   . 
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X.  Le  dieu  à  <piît>Q  consacre  ces  dépouilles 
se  nomme  Jupiter  Férëtrïen  ;  et  ce  nom,  sui- 
vant quelques  auteurs,  vient  du  trophée  qu'on 
]qt  porte  ;  il  est  dérivé  du  mot  grec  qui  signi- 
fie porter;  car  alors  les  termes  de  la  langue 
grecque  étaient  fort  mêlés  avec  ceux  de  la  lan- 
gue latine.  D'autres  veulent  que  ce  surnom  de 
Férétrien  signifie  qui  lance  la  foudre  ^  et  ils 
le  tirent  du  mot  latin  ferircy  qui  veut  dire 
frapper;  il  y  en  a  qui  le  font  venir  des  coups 
qu'on  se  donne  à  la  guerre.  Encore  aujourd'hui, 
quand  les  Romains  combattent  ou  qu'ils  pour- 
suivent  l'ennemi^  ils  s'exhortent  les  uns  les 
antres  en  criant  i^^r^V  frappe,  lis  donnent  en 
généra]  le  nom  de  dépouilles  aux  armes  prises 
sur  les  ennemis;  mais  celles  qu'un  général  ro- 
main enlève  au  général  ennemi^  après  Tavoir 
tué,  sont  appelées  spécialement  dépouilles  opi- 
nies.  On  dit  cependant  que  Nnma  Pompilius, 
dans  ses  Commentaires,  fait  mention  de  trois 
sortes  de  dépouilles  opimes  ;  qu'il  ordonne  de 
consacrer  les  premières  à  Jupiter,  les  secondes 
a  Mars,  les  troisièmes  à  Quirinus  (*).  Il  veut 
que  ceax  qui  les  ont  remportées  reçoivent  trois 
cents  as,  pour  les  secondes  deux  cents,  et  cent 
pour  les  troisièmes.  Cependant  l'opinion    la 

(*)Romula«. 
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plusgéaérale  est  que  les  premières,  celles  que 
ga^ne  en  bataille  rangée  le  gënëraF  lui-idéme, 
lorsqu'il  tue  le  gênerai  ennemi^  sont  seules  les 
dépouilles  opimçs.  Mais  c'en  est  assez  sur  cette 
matière.  Cette  victoire  et  la  paix  qui  termina 
la  guerre  firent  tant  de  plaisir  aux  Romains, 
qu'ils  prirent  sur  le  butin  de  quoi  faire  wne 
coupe  d'or  du  poids  de  cent  livres,  et  1  en- 
voyèrent à  Delphes  pour  témoigner  aa  dieu 
leur  reconnaissance  ;  ils  partagèrent  aussi  libé- 
ralement les  dépouilles  avec  les  villes  qui  les 
avaient«6ecourns  dans  cette  guerre,  et  fircni 
en  particulier  des  dons  considérables  à  Hiéron, 
roi  de  Sjraclse,  leur  àrfti  et  leur  allié. 

vXI.  Lorsqu'Annibal  entra  en  Italie,  Marcel- 
lus  futen  voyé  en  Sicile  avec  une  flotte.  Après  la 
déroute  de  Cannes,  où  il  périt  tant  de  milliersde 
Romains  p  le  peu  quitte  sauvèrent  de  la  bataille 
se  retirèrent  à  Canpse  ;  et  comme  on  s'attendait 
qiï'Annibal,  après  avoir  détruit  les  forces  les 
plus  tpnsidérables  des  Romains,  marcherait 
sur-le-champ  vers  Rome,  Marcellus  envoya 
d'abord  de  sa  flotte  quinze  cents  hommes,  pour 
garder  la  ville  ;  ensufte,  sur  un  ordre  du  sénat, 
il  se  rendit  à  Canuse,  où,  prenant  avec  lui  les 
soldats  qui  s'y  étaient  réunis  après  la  bataille^ 
il 'les  fit  sortir  des  retranchemens  pour  ne  pas 
abandonner  le  pays  aux  ravages  de  l'ennemi. 
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Les  principaux  d^eotre  les  Romains^  et  leurs 
meilleurs  généraux ,  avaient  péri  dans  les  com- 
bats. Parmi  ceux  qui  leur  restaient^  Fabius 
Maximus  jouissait  d'une  grande  considération 
à  cause  de  sa  .sagesse  et  de  sa  capacité  ;  mais 
son  attentign  extrême  à  ne  rien  hasarder  pas- 
sait p*our  défaut  de  courage  et  d'activité;  on  le 
crojait  très  propre  à  la  défense  et  non  à  l'atta- 
que. On  eut  dojic  recqurs  à  Marcelhis;  et  pour 
tempérer  sa  hardiesse  et  son  ardeur  par  la 
lentewr  et  la  prévoyance  de  Fabius  ,  tantôt  on 
les  nomma  tous  deux  consuls  ensemble;. tantôt 
on  employa Tup  comme  consul,  ^t  l'autre  avec 
le  titre  de  proconsul.  Aussi ,  selon  Posidonius, 
appelait- on  Fabius  le  bouclier,  et  Maréeflus 
Fépée  des  Romains.  Annibal  disait  lui-mêhie 
qu'il  craignait  le  premier  comibe  son«gouver- 
neur,  et  l'autre  comme  son  adversaire;  que 
Fabius  l'empêchait  de  faire 'du  ihal,  et  que  Mar- 
cellus  lui  en  faisait. 

XII.  La  victoire  d' Annibal  avait  rendu  ses 
soldats  si  audacieux  à  \à  fois  çt  si  nçgligens, 
qu'ils  Stéloignaient  dif  qfimp  et  se  répandaient 
libreùient  dans  la  campagne.  Marcel  lus,  les  at- 
taquant ainsi  dispersés,  en  tuai^un  gçând  nom- 
bre et  affaiblissait  d'autant  l'arme^  des  enne- 
mis. Etant  allé  ensuite  au  secours  de  Naples  et 
lie  Noie  j  il  affermit  les  Napolitains  dans  leur 
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attachement  pour  Rome  ;  mais  il  trouva  Noie 
en  dissension  ;  le  sénat  ne  pouvait  modérer  et 
contenir  le  peuple  qui  voulait  se  déclarer  pour 
Ânnibal.  11  y  avait  dans  la  ville  un  homme  nom- 
mé Bandius  y  des  premiers  de  Noie  par  sa  nais- 
sance, et  non  moins  distingué  par  sou  cdurage; 
il  avait  combattu  vaillamment  à  Cannes,  et 
après  avoir  tué  de  sa  main  un  grand  nombre  de 
Carthaginois ,  il  était  tombé  sur  un  monceau 
de  morts ,  d'où  on  le  retira  le  corps  tout  percé 
de  traits.  Annibal,  quf  avait  admiré  sa  valeur, 
le  renvoya  non  seulement  sans  rançon, 'mais 
comblé  de  présens,  et  se  l'attacha  par  les 'liens 
de  l'amitié  et  de  l'hospitalité.  Bandius  ^  pour 
reconnaître  un  traitement  si  favorable,  soute- 
nait avec  chaleur  les  intérêts  d*Annibal,  et  for- 
tifiait Imparti  du  peuple  qu'il  sollicitait  à  la  dé- 
fection. Marcellus  eûf  cru  violer  toute  justice 
en  faisant  mourir  .un  homme  d'un  mérite  si 
distifigué,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  occa- 
sionsj^avait  plhrtagé  le  péril  des  Romains.  D^ail- 
leurs  ce  général  était  plein  d'humanité  :  il  pos- 
sédait le  talent  de  gagner  les  esprits,  et  surtout 
les  ambitieux ,  par  la  douceur  et  les  grâces  de 
sa  conversation. 

XIII.  Bandius  étant  venu  le  saluer.  Mar- 
cellûs  lui  demande  qui  il  est;  non  qu'il  ne  le 
connût  très  bien* depuis  long-temps;  mais  il 
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chercliai't  à  \hr  ud  entretien  avec  lui.  Bandius 
lai  ajaut  dit  son  nom ,  Marcellns ,  comme  ravi 
de  l'apprendre ,  et  plein  d'admiration  :  a  Quoi  ! 
u  lui  dit-il  y  vous  êtes  ce  Bandius  dont  on  parle 
i(  tant  à  Rome  9  qui  avez^.  combattu,  si  vaillam- 
u  ment  à  Cannes  ^  qui  seul  n'abandonnant  pas 
((  le  consul  Paul  Emile  ^  avez  reçu  sur  votre 
u  corps  la  plupart  des  traits  qu'on  lançait  sur 
u  lui  ?  ))  Bandius  lui  répondit  que  c'était  lui- 
même  9  et  lui  nlontra  les  cicatrices  de  ses  bles- 
sures. ((  Comment^  repritMarcellus^  couvert  de 
((  ces* marques  honorables  de  votre  amitié  pour 
((  les  Aomains,  n'êtes-vous  pas  d'abord  venu  à 
i(  nous  ?  Nous  croyez-vous  si  ingrats  que  dé  ne 
u  pas  récompenser  la  vertu  de  nos  s^is^  nous 
u  qui  savons  l'honorer  même  dans  nos  enne- 
n  mis  ?  A  ces  paroles  obligeantes^  qu'il  accom- 
pagna de  beaucoup  de\;aresseSj^il  ajouta  le  don 
d'un  cheval  de  bataille,  et  de  cinq  cents  drach- 
mes en  argent  (*).  De  ce  moment  Bandius  s'atta- 
cha tellement  à  Marcellus,  qu'il  ne  l'abandonna 
plus,  et  qu'il  mit  le  plus  grand  zèle  à  découvrir 
et  à  lui  dénoncer  ceux  qpitenaient  le  parti  d' An- 
DÎbal.  Us  étaient  en  grand  nombre^  et  avaient 
formé  le  complot  de  piller  le  bagage  des  Ro- 
mains^ la  première  fois  qu'ils  sortiraient  con- 

(*)  Maintenant  45o  livres  de  nbtre  monnaie. 
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tre  les  eDDcmis  >  etde  leur  fermer  les  portes  de 
la  ville. 

XIV.  Marcellus  /instruit  de  ce  prt^jet,  range 
son  armée  en  bataille  dans  la  ville ,  met  le  k- 
gag^e  près  des  portes  ,*  et  fait  publier  à  son  de 
trompe  une  défense  aux  habitans  de  paraître 
sur  les  murailles.  Anilibal,  à^qui  cette  solitude 
fit  croire  qu'il  y  avait  quelque  séditiop  dans  la 
ville,  s'en  approcha  avec  pçu  d'ordre  et  de  pré- 
caution. Aussitôt  Marcellus  faitouvrfr  la  porte 
qui  est  devant  lui ,  et,  û  la  tête  de  sa  meilleure 
cavalerie,  il  charg'e  de  front  l'ennemi  et  le  pous- 
se avec  vigueur.  Un  moment  après  l'infaDterie 
^  sort  pkr^une  autre  porte ,  et  court  sur  les  Car- 
thaginois* en  jetant  de  grands  cris.  Peadaot 
•  qu'Annibal  partage  ses  troupes  pour  faire  face 
à  cetteseconde  attaque,  on  ouvre  une  troisième 
porte,  et  le  res^e  des  Romains  sortant  avec  ra- 
pidité, fondent  sur  les  ennemis  qui ,  étonnés  de 
cette  sortie  imprévue ,  et  pressés  par  ces  nou- 
velles troupes ,  se  défendîren  t  faiblement  contre 
lesj)remières.  Ce  fut  la  première  occasion  où 
les  soldats  i^'Annibal  plièrent  devant  les  Ro- 
mams,  et  furent  repoussés  jusqu^jians  leur  camp 
avec  un  gratid  non^bre  de  mor^ts  et  de  blessés, 
ils  y  percèrent  plus  de  cinq  pille  hommes,  et 
Marcellus  n'en  eut  que  cinq  cents  de  tués.  Ce- 
pendant Tite  Uve  n'assure  pas  qie  la  défaite 
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des  Carthaginois  ait  été  si  considérable  ^  ni  le 
nombre  des  morts  si  grand.  Mais  il  avoue  que 
ce  conSbat  couvrit  Marcellus  de  gloire ,  et  re- 
leva 5  après  tant  de  malheurs  ,  le  courage  des 
Romains  qui  rirent  que  l'ennemi  qu'ils  avaient 
à  combattre  n'était  ni  invulnérable  ni  invin- 
cikle ,  et  qu'il  pouvait  aussi  éprouver  des  re- 
vers. 

XV.  C'est  pourquoi  l'un  des  consuls  désignés 
étant  m(>rt  (^)  ^  le  peuple  rappela  Marcellus , 
alors  absent ,   pour  le  mettre  à  sa  place ,  et 
lorça  les  magistrats  de  différer  jusqu'à  son  re- 
tour les  comices  .pour  les  élections.  Il  fut  nommé 
consul  à  l'unanimité  des  suffrages.  Mais  dans 
ce  moment  même  le  tonnerre  s'étant  fait  en- 
tendre ,  les  prêtres' jugèrent  que  les  augures 
u'étaientpas  favoî-ables;  ils  ^'osaient  pas  néan- 
moins s'opposer  ouvertement  à  son  élection , 
parla  crainte  qu'ils  avaient  du  peuple  ;  mais 
Marcellus    fit   une   démission   volontaire    qui 
ne  le  dispensa  pourtant  pas  de  la  conduite  de 
cette  guerre.  Il  fut  nommé  proconsul,  et  rep^ir- 
tit  sur-le-çhamp  pour  Noie,  où  il  fit  punir  tous 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  fes  Carthagi- 
nois. Annibal*accourut  à  leur  secours ,  et  pré- 
senta la  bataille  à  Marcellus ,  qui  ne  l'accepta 
point.  Mais  ensuite  Annibal,  qui  ne. s'attendait 
pins  à  combattre,  ayant  envoyé  la  plus  grande 
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partie  de  son  armée  pour  piller  le  pays ,  Mar- 
cellus  alla  brusquement  l'a  ttaquer .  Il  avait  donné 
à  son  infanterie  de  ces  longues  piques  dont  on 
se  sert  dans  les  combats  de  mer  ^  et  lui  avait 
appris  à  en  frapper  de  loin  les.  Carthaginois, 
qui,  peu  adroits  à  lancer  leurs  javelots  „  ne  se 
servaient  guère  que  d'épées  fort  courtes.  Aussi 
tous  ceux  qui  tinrent  tête  aux  Romains  furent- 
ils  enfin  obliges  de  tourner  le  dos ,  et  de  prendre 
ouvertement  la  fuite  ^  après  avoir  perdu  cinq 
mille  hommes  et  quatre  éléphans ,  dpot  deux 
furent  tués  et  deiix  pris  vîvans.  Mais  un  avan- 
tage plus  important ,  ce  fut  la  désertion  de  trois 
cents  cavaliers  espagnols  et  numides  qui ,  trois 
jours  après  la  bataille  ^  vinrent  se  rendre  aux 
Romains.  C'était  la  première  fois  qu'Ânnibal 
éprouvait  ce  désagrément-;  jnsqu'alors  il  avait 
su  conserver  dans  un  accord  parfait  une  armée 
composée  de  plusieurs  nations  barbares  ,  aussi 
dilFérentes  de  mœurs  que  de  langage.  Ces  trois 
cents  cavaliers  restèrent  toujours  fidèles  à  Mar- 
cellus  et  aux  généraux  qui  commajidçreDt  après 
lui. 

XVI.  Marcellus^  nommé  à  un  troisième  con- 
sulat, fit  voile  pour  la  Sicile  f  dont  les  Car- 
thaginois ,  enflés  des  succès  d'Ânnibal  ^  pen- 
saient à  tepter  de  nouveau  la  conquête,  surtout 
depuis  que  la  mort  d'Hiéronjme ,  tyran  de  Sj- 
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racuse^  avait  mis  le  trouble  dans  cette  ville  (^). 
Les  Rcmiains  y  avaient  déjà  envoyé  une  armée , 
sous  les  oï*dres  d'Appius  Claudius^  que  Marcel- 
lus  remplaça  dans  le  commandement.  11  fut  à 
peine  arrivé  en  Sicile ,  qu'un  grand  nombre  de 
Romains  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  et  implo- 
rer son  secours  dans  le  malheur  qui  les  accablait, 
et  dont  voici  l'occasion.  De  ceux  qui  avaient 
combattu  à  Cannes  contre  Ânnibal ,   les  uns 
avaient  pris  la  fuite,  et  les  autres  avaient  été 
faits  prisonniers  ;   le  nombre  de  ces  derniers 
était  si  grand,  qu'on  croyait  à'peine  qu'il  restAt 
aux  Romains  assez  de  soldats  pour  garder  les 
murailles  de  leur  ville.  Mais  ils  avaient,  dans 
ce  désastre ,  conservé  tant  de  confiance  et  de 
grandeur  d'âme  ,  qu'ils  ne  Voulurent  jamais 
racheter  ces  prisonniers,  qu'Annibal  leur  of- 
frait pour  un«  rançon  modique  ;  ils  décrétèrent 
même  qu'on    les  laisserait  ou  tuer  ou  vendre 
hors  de  Tltalie ,  sans  s'en  mettre  en  peine  ;  et 
que  ceux  qui  n'avaient  dû  leur  salut  qu'à  la 
fuite  seraienlÈJ  transportés  en  Sicile,  et  ne  ren- 
treraient pas  en  Italie  tant  qu'Annibal  y  fe- 
rait la  guerre.  Ils  vinrent  donc  en  foule  trouver 
Marcellus,   et  se  prosternant  à  ses  pieds  en 
jetant  de  grands  cris,  en  versant  des  torrens 
de  larmes,  ils  le  conjurèrent  de  les  incorporer 
honorablement  dans  spn  armée ,  et  lui  pro- 
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les  instances  du  roi  Hiëron,  qui  ne  cessait  de 
l'engager  à  tourner  son  art,  des  choses  pure- 
ment intellectuelles^  vers  les  objets  slensibles,  et 
de  rendre  ses  raisbnnemens  en  quelque  sorte 
accessibles  aux  sens>  et  palpables  au  commun 
des  hommes,  en  les  appliquant  par  rexpérience 
à  dés  choses  d'usage.  Cette  mécanique^  si  re- 
cherchée, si  vantée,  eut  pour  premiers  inven- 
teurs Ëudoxe  et  Archjtas,  qui  voulurent  par 
là  embellir  et  égajer,  pour  ainsi  dire,  la  géo- 
métrie, en  appuyant,  par  des  exemples  sen- 
sibles et  sur  des  preuves  mécaniques,  certains 
problèmes  dont  la  démonstration  ne  pouvait 
être  fondée  sur  le  raisonnement  et  sur  l'évi- 
dence. Tel  est  le  problème  de  deux  moyennes 
proportionnelles,  qu'on  ne  peut  trouver  par 
des  démonstrations  géométriques,  et  qui  sont 
néanmoins  une  base  nécessaire  pour  la  solution 
de  plusieurs  autres  problèmes.. Ces  deux  géo- 
mètres le  résolurent  par  des  procédésHnéca ni- 
ques, au  moyen  de  certains  instrumens  appelés 
mésolabes,  tirés  des  lignes  courbes  et  des  sec- 
tions eonîques.  Mais  quand  Platon  leur  eut  re- 
proché avec  indignation  qu'ils  corrompaient 
la  géométrie;  qu'ils  lui  faisaient  perdre  toute 
sa  dignité,  en  la  forçant,  comme  un  esclave, 
de  descendre  des  choses* immatérielles  et  pure- 
ment intelligibles  aux  objets  corporels  et  sen- 
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sibles^  d'employer  une  vile  matière  qui  exige 
le  trarail  des  mains  et  sert  à  des  métiers  serviles, 
dès  lors  II1  mécanique  deg^radée  fut  séparée  de 
la  géométrie  ;  et ,  long-temps  méprisée  par  la 
philosophie^  elle  devint  im  des  arts  militaires. 
XIX.  Ârçhimède  avança  un  jour  au  roi  Hié- 
roD,  dont  il  était  le  parent  >et  l'ami,  qu'avec 
uoe  force  donnée'on  pouvait  remuer  un  far- 
deau de  quelque  poids  qu'il  fût.  Plein  de  con- 
fiance en  la  force  de  sa  démonstration  9  il  se 
vanta  que  s'il  avait  une  autre  terre^  il  remuerait 
à  son  gré  celle-ci^  en  passant  dans  l'autre.  Le 
roi,  étonné  de  cette  assertion,  le  pria  de  réduire 
eu  pratique  son  problème,  et  de  lui  faire  voir 
Qoe  grande  masse  remuée  par  une  petite  force. 
Arçhimède  ayant  fait  tirer  À  terre ^  avec  un 
grand  travail  et  à  force  de  bras,  une  des  galères 
du  roi,  ordonna  qu'on  y  mît  la  charge  ordinaire, 
arec  autant  d'hommes  qu'elle  en  pourrait  con- 
^nir,  ensuite  s'étant  assis  à  quelque  distance, 
sans  employer  d'effort,  en  tirant  doucement  de 
la  main  le  bout  d'une  machine  à  plusieurs  pou- 
liesj  il  ramène  à  lui  la  galère,  qui  glissait  aussi 
légèrement  et  arec  aussi  peu  d'obstacle  que  si 
elleavait  fendu  les  flots.  Le  roi,  émerveillé  d'un 
tel  pouvoir  de  l'art,  engagea  Àrchimède  à  lui 
iiire  toutes  sortes  de  machines  et  de  batteries 
lie  siège,  soit  pckur  l'attaque,  soit  pour  la  dé- 
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fense  des  places.  Mais  il  a'en  fit^  point  urtge, 
car  il  passa  presque  tout^^soa  règne  sans' faire 
la  guerre,  et  vécut  dans  une  profonde  paix.  Tous 
ces  préparatifs  servirent  alors  aux  Sycacusains, 
à  qui  ils  furent  d'uû  grand  secours,  et  qui, 
.outre  les  machines,  eurent  l'artiste  qui  les  avait 
faites.  *  j 

XX.  Les  Romains  donc  ayant  donnel'assaiit 
de  àenx  côtés  difierens,  les  Syracusains  cod- 
sternés  restaient  dans  le  silence^  craignaDt  de 
ne.  pouvoir  résister -è  de  si  grands  efforts  et  à 
une  puissance  si  redoutable.  Mais  quand  Archi- 
mède  eut  mis  ces  machines  en  jeu,  elles  fireot 
pleuvoir  ^r  l'infanterie  romaine  une  grêle  de 
traits  de  toute  espèce  et  des  pierres  d'une  gros- 
seur énorme,  qui  volaient  avec  tant  de  raideur 
et  de  fracas,  que  tien  ne  pouvaijt  soutenir  le 
choc,  et  que,  renversant  tous  ceux  qui  en  étaient 
atteints,  elles  jetaient  le  désordre  dans  totis  les 
rangs.  Du  côté  de  la  mer,  il  avait  placé«urles 
murailles  d'autres  machines  qui,  abaissant  tout 
à  coup  sur  les  galères  de  grosses  antennes  eu 
forme  de  crocs,  iet  cramponnant  les  *vaisseaux, 
les  enlevaient  par  la  force  du  contrepoids,  les 
laissaient  retomber  ensuite,  et  les  àbfmaientdaos 
les  flots;  il  en  accrochait  d'autres'  par  la' proue 
avec  des  mains  de^fer  ou  des  becs-de-grue ,  et, 
après  les  avoir  dressées  sur  ISur  poupe ,  il  les 
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eofooçait  dans  la  mer,  ou  lès  amenait  vers  la 
terr^par  le  mpyea  àe  cordages  qui  tiraient  les 
uns  en  sens  contraire  des  antres;  là,  après  avoir 
pirouetté  quelque  temps,  elles  ^e  brisaient  con- 
tre les  rochers  qui  s'arançaient  de  dessous  les 
marailles,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  mon- 
taient périssaient  misérablebient.  On  voyait 
saos  cesse  des  galères  enlevées  et  suspendues  en 
l'air  tourner  avec  rapidité,  et  présenter  un 
spectacle  afireux;  quand'les  hommes  qui  les 
montaient  avaient  été  ai^ersés  et  jetés  bien 
loin  comme  des  pierres  lancées  a  veedes  frondes, 
elles  se  fracassaient  contre  les  murailles,  ou,  les 
machines  venant  à  lâcher  prise,  elleS  retom- 
baient dans  la  mer.  La  machine  que  Marcellus 
faisait  avancer  sur  huit  galères  liées  ensemble 
était  appelée  sambyce,  à*  cause  de  sa  ressem- 
Waijce  avec  l'instrument  de  musique  de  ce  nom. 
Elle  était  encore  assez  loi,n  des  murailles,  lors- 
que Archimède  lança  contre  elle  un  rocher  du 
poids  de  dix  talens  (^),  ensuite  un  second^  puis 
OQ  troisième^  qui,  la  frappant  avec  un  siffle- 
ment et  un  fraivis  horrible,  en  détachèrent  lés 
appuis^  et, donnèrent  aux  vaisseaux  de  si  vio- 
lentes secousses,  qu'ils  se  séparèreut  les  uns  des 
autrie^.  Marcellus  i^e  sachant  plus  que  faire,  se 
retira  promptejDcnt  avec  s^s  galères,  et  envoya 
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Tordre  aux  troupes  de  terre  de  faire  aussi  leur 
retraite.        '  , 

XXL  11  tiat  donc  cofiseîl;  et  il  fut  résolu  que 
le  leudemain^  avant  le  jour^  on  s'approcherait, 
s'il  était  possible,  des  murailles,  parce  que  les 
machines  d'Ârchimède,  ayant  beaucoup  dépor- 
tée, lanceraient  l(fs  traits  pardessus  leurs  têtes, 
et  que  celles  qu'il  pourrait  employer  ie  près 
seraient  sans  effet,  le  coup  n'ayant  point  de 
force  à  si  peu  de  distance.  Mais  Archimède 
avait,  de  longue  main,  préparé  pour  cela  même 
des  machines  qui  portaient  à  toutes  les  distan- 
ces, et  des  traits  plus  courts  qui  se  succédaient 
presque  sans  interruption.  Il  avait  fait  aux  mu- 
railles des  trous  fort  près  les  uns  des  autres,  où 
il  avait  placé  des  scorpions  d'une  médiocre  por- 
tée, (|ue  les  ennemis ^ne  pouvaient  apercevoir, 
et  qui  faisaient  de.  fréquentes  blessures  à  ceux 
qui  s'en  approchaient.  Arrivés  au  pied  des  mu- 
railles, où  jls  se  croyaient  bien  gi  couvert,  ils 
'  furent  encore  assaillis  d'une  ^rèïe^e  traits,  ou, 
accablés  de  pierres  qui  tombaient  d'aplomb 
svr  leurs  têtes,  ikn'y  avait  pas  un  endroit  de 
la  muraille  d'où  l'on  ne  tirât  ^r  eux.  Ils  pri- 
rent donc  le  parti  de  rçculer;  rn^s  Hs  s'étaient 
à  peine  éloigné^  qu'A.rçhimède  fit  pleuvoir  sur 
eux,  dans  leur  retraite,  une  si  grande  quantité' 
de  traits,  qu'il  leur4ua  beaucoup  de  monde  et 
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Fracassa  un  ^rand  nombre  de  leurs  vaisseaux  ^ 
sans  qu'ils  pusseut  eux-mêmes  faire  aucun  mal 
aux  ennemis  :  car  Archimède  dvait  dressé  la 
plupart  de  ses  machines  à  couvert  derrière  les 
murail|j|6 j  et  les  Romains ,  accablés  de  toutes 
parts,  sans  voir  d'où  les  coups  partaient,  sem- 
blaieot  combattre  contre  les  dieux.  Cependant 
Marcelins,  échappé  de  cç  danger,  se  mit  à  rail- 
ler les  ingénieurs  et  les  ouvrier»  qu'il  avait  dans 
soQ  camp  de  ce  qu' Archimède ,  ei»  se  jouant; 
plongeait  ses  vaisseaux  dans  la  mer,  comme 
des  coupes  à  puiser  de  l'eau,  et  outrageait  hon- 
Icasement  sa  sambyce.  Il  est  vrai  que  les  Sy- 
racusains  n'étaient  que  comme  le  corps  de  ces 
Biacbioesd' Archimède,  et  qu«  seul  il  était  Tâme 
i)ui  faisait  tout  mouvoir  et  agir.  Tous  les  autres 
iQoyeos  de  défense  étaient  suspendus  :  la  ville 
«e  se  servait  que  de  ceux  d' Archimède ^  soit 
ponr  l'attaque ,  soit   pour  la  défense.  Enfin  ^ 
Marcellns,  voyant  les  Romains  si  effrayés  qu'à 
«Trte  seule  d'une  corde  ou  d'un  pieu  de  bois 
qui  paraissait  sur  la  «luraille  ils  tournaient  le 
^os  et  prenaient  la  fuite^  en  criant  que  c'était 
quelque  nouvelle  machine  qu' Archimède  allait 
«ncet contre  eu»,  cessa  toutes  W attaques,  et 
changea  le  siège  en  blocus. 

XXII.  Au  reste,  Arcliimède  avait  une  âme  si 
«levée,  wu  espri|  si  profond,  et  une  si  grande 
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ridiesse  de  théories  géoinélriques,*qu'il  ne  vou* 
lut  jamais  rien  laisser  par  écrit  ^ur  la  coostrac- 
tion  de  ces  maMiines  qui  lui  avaient  acqnis  taot 
de  gloire,  et  lui  avaient  fait  attribuer,  non  uoe 
science  huodliine^  mais  une  întelligemAàKiivine; 
regardant  la  mécanique,  et  en  général  tout  art 
^  qu'on  exerce  pour  le  besoin  ,  comme  des  arU 
vils  et  obscurs,  il  ne  se  livra  qu'aux  sciences 
dont  la  beauté  «t  la  perfection  ne  sont  liées  à| 
aucune  nécessité  ^  et  avec  lesquelles  toutes  les 
autres   ne  sauraient   entrer  en  comparaison; 
dans  les  premières  ^  la  démonstration  dispote 
de  prix  avec  le  sujet  :  l'un  doùne  la  grandeur  et 
la  beauté;  l'autre  opère  la  conviction  et  donne 
une  force  merveilleuse.  Dans  toute  la  géomé- 
trie, on  ne  trouverait  pas  des  questions  ploi 
difficiles  et  plus  profondes,  exposées  eo  àt 
termes  plus  simples  et  par  des  principes  pin 
clairs,  que  celles  qu'Àrchimède  a  traitées.  Le 
uns  attribuent  cette  clarté  à' sa  facilité  nato 
relie;  d'autres  à  l'excès  du  travail ^  qui  flonn 
un  air  si  facile  à  ce\qùi^a  le  plus  coûté.  0 
pourrait  bien  fie  pa^  découvrir  4f  soi-même  I 
démonstration  de  certains  problèmes;  maisapr* 
l'aVoir  lue  à'kns  ses  écrits,  on  se  persuade  qu  c 
l'aurait  trouvée  sans  peine,  tant  le  ciiemin  p) 
lequel  il  mène  à  la  démonstration  est  facile 
court!  11  ne  faut  donc  pas  re^ser  dé^roire< 
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qu'ofl  dit  de  lui,  que^  sans  cesse  attiré  par  la 
géométrie,  comme  par  une  syrène  domestique, 
il  oubliait  de  boire  et  de  maDgcr,  et'  négligeait 
tous  les  soios  de  son  corps;  traîné  souvent  par 
force  ^fiJL  bains  et  aux  étuves ,  il  traçait  sur  leS' 
ceodres  du  fo jer  de^  figures  géométriques ,  et 
sur  son  corps  frotté  d'huilcil  tirait  des  lignes^ 
avec  le  doigt ,  tant  cette  étude  le  ravissait  !  tan^ 
il  était  réellement  possédé  de  k^passion  des  Mu-  * 
xs!  Mais  qiJoiqH'il  eût  fait  plusieurs  inrMi- 
tioos  très  belles ,  il  pria,  dit-on  ,  ses  parens  et 
Garnis  de  ne  mettre,  après  sa  mort,  sur  son 
tombeau,  qu'une  sphère  inscrit^  dans  un  cj- 
liodre ,  et  de  marquer  dans  l'inscripikioii  de 
quelle  quantité,  dans  ces  deux  liquides^  le  cod- 
teoant  surpasse  le  contenu.  Ce  fut  par  ses  cçn- 
Baissances  profondes  en  mécanique  qn'Archi- 
mèdese  conserva  invincible  lui  et  sa  ville,  au- 
^Dt  qu'il  éépendit  de  lui. 

XXiU.  Pendant  «que  Syracuse  restait  blo- 
quée, Marcellus  alla  s'emparer  de  Mégarc,  une 
lies  plus  ancienne  villes  de  la  Sicile;  il  prit  en- 
suite le  camo'd'Jlippocrate,  près  d'Aciles,  et 
<!taot  tombé  sur  ses  troupes  pendant  qu'elles 
iravaillaient  à  se  retrancher,  il  lui  tua  pins  de 
Wmillehommes  (9).  Il  parcourut  une  partie 
•^e  la  Sicile,  reprit  plusieurs  vill^  %ur  les  Car- 
thaginoii,  et  défit  en  divers  combats  tous  ceux 
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qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui.  Qqel({iie  temps 
après,  il  fit  prisonnier  devant  Syracuse  on 
Spartiate,  nommé  Damippns,  qui  sortait  p 
mer  de  cette  ville.  Les  Syracusains,  qui  dési- 
raient fort  de  le  racheter,  en  firent  la  propo- 
sition à  Marcellus.  Il  y  eut  à  cette  occasion 
plusieurs  entrevues  et  plusieurs  conféreDces, 
'pendant  lesquelles  Marcellus  observa  qu'aoe 
des  tours  était  ^ort  négligemment  gardée,  et 
qvCâa  pourrait  y  faire  entrer  secrètement  qael* 
ques  so]dats,  parce  que  la  muraille  de  la  ville 
était  en  cet  endroit  facile  à  escalader.  Les  rea 
dez-vous  fréquens  qui  eurent  lieu  près  de  cetu 
tour  Payant  mis  à  portée  d'en  juger  la  hauteui 
par  estimation,  il  fit  préparer  des  échelles^  ei 
profitant  4'un«  fête  de  Diatie  que  les  Syraco- 
sains  célébraient  au  milieu  des  fêtes  et  des  plai 
sirs,  dès  Iç  matin  il  se  saisit  de  la  tour  sans  ètK 
aperçu,  remplit  d'hommes  armés  les  mors  de 
environs,  et  rompit  une  des  portes  de  l'Hexa 
pyle.  Les  Syracusains,  réveillés  par  le  bruit 
commençaient  à  se  mettre  en  mouvement  aTej 
beaucoup  de  trouble,  lorsque  .M&rcellus  fit  soi^ 
.  ner  à  la  fois  toutes  les  trompettes,  ce  qui  je^ 
une  telle  frayeur  parmi  les  habitans,  qu'ils  pr^ 
rent  tovis  la  fuite^  persuadés 'qu^l  n'y  avait  pa| 
nn  quartier  de  la  ville  qui  ne  fût  au  pouvoir  à\ 
l'ennemi.  Klais  il  leuf  restait  encore  ¥kchn* 
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line ,  qui  en  était  la  plus  grande,  la  plus  forte 
a  la  plas  belle  portioa.  Marcellus  n'ayaît  pu 
j'en  rendre  maître ,  parce  que  ses  murailles  sont 
séparées  du  reste  de  la  ville,  qui  est  divisée  en 
deux  par  lies,  dont  l'une  s'appelle  la  Ville-Neuve, 
etrautreTyché(*). 

XXIV.  Maître  de  ces  deux  quartiers ,  Marcel- 
lus, dès  la  pointé  du  joi/r,  descend  par  l'Hexà- 
P)le  dans  la  Ville-Neuve;  là ,  tous  les  officiers 
qui  l'entoarent  le  félicitent  de  son  bonheur. 
Mais  quand  il  eut  condderé,  Je  la  ha  «heur  où 
il  était,  la  grandeur  et  la  beauté  de  cette  ville, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  s'attendrit  sur 
sou  malheur,  eh  pensant  au  changement  af- 
freux qu'allait  y  causer  dans  up  instant  le  piK 
lage  qu'en  feraient  ses  soldats.  Déjà  ils  demai^'^ 
Paient  qu'on  le  leur  abandonnât,  et  aucun  des 
chefs  n'eût  osé  le  leur  refuser.  Plusieurs  même 
voulaient  qu'elle  fût  brûlée  et  détruite  de  fond» 
en  comble.  Mais  Marcellus  en  rejeta  bien  loia 
lï  proposition;  il  leur  accorda  seulement,  ej 
a^ec  beaucoup  de  peine,  les  richesses  qu'ils  y 
trouveraient  et  les  esclaves:  il  leur'déferfflit  qx- 
pressétnent  de  toucher  à  aucune  persoune  libre,  * 
i'oatragér  ou  de  réduire  en  captivité  aucun  des 
citoyens.  Mais^nalgré  cette  modératioh ,'  Sy- 

(*)  Yoyw  k  Tie  de  T"no*^on,  ch.  xx,  et  note  (uy     .* 
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çacuse  lui  paraissait  traitée  arec  trop  de  vigaeur; 
et  au  milieu  d^io  si  grand  sujet  de  joie ,  il  lais- , 
sait  Yoip  sa  compassiOi(^  et  sa  douleur  de  ce<(4| 
taot^d'opulebce  et  de  prospérité  allaient  s'ér»» 
nouir  dans  un  instant.  On  prétend  que  les  ri- 
chesses qu'on  y  enleva^ne  furent  pas  moioscoD- 
sidérakles.qae  celles  qui  furent  prises  dans  la 
suite  à  Cartbage  :  car  loutre  partie  de  Syracuse 
ne  tarda  pas  à  être  prise  par  trahison  et  livriki 
aussi  au  pillage^  excfepté  le  trésor  des  rpis,  qA 
fut  porlé  à  Roifte  dans* le  trésor  public. 

XXV..  Afais  rien  n'affligea  tantMarceilusqui 
la  mort  d'Archimède.  Ce  philosophe  était  aloli 
chez  lui,  appliqué  a  quelque  figure  de  géomé- 
trie; et  comme  il  donnait  à  cette  méditatioft 
tmit  son  esprit  et  tous  ses  sens,  il  n'avait  pas 
entendu  le  bruit  des  Romains  qui  couraient  de 
toutes  parts  dans  la  ville,  et.il  ignorait  qu'elk 
fut  en  leur  pouvoir.  Tout  à  coup  il  se  présente 
à  lui  un  soldat  qui  lui  ordonne  de  le  suivre  pom 
,  aUciF  trouver  Marcellus.  11  refuse  d'y  aller  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ait  achevé  H  démoDstratioa  àt 
soi^  pr«bl%me.  Le  Romain,  Irrité,  tire  son  épée 
•^et  le  tue.  D'autres  disent  qu'un  soldat  étant 
allé  d'abord  à^lui,  *l'épée  à^la  maio,*  pour  le 
tuer,  Àt'chii^ède4e  priar  instamment  d'attendre 
uûtfifoniQ&u^  afin  qu'il  ne  laissât  pa^s^JQ-  pro- 
blèlklinmparfAit,  et^|Tf'ale  soldat,  qui  se. soit» 
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ciaitfc^t  peu  4e  sa  démoastratioBj  leperçç  de 
son  epee.  IJa  troisiièn[ie  técit^  c'es^  qii'Archi* 
mède  .étaot  al(é  lui-mêipe  por.ter  à  Marcellus, 
daos  uneiç^issCydes  instramens  de  niathëma- 
tiques,  teb  que  des  cadraos  au  soleil,,  df  s  sphè- 
reS)  et  des  angles  arec  lesquels  on.  mesure  la 
graqdear  du  sdleil^  des  soldats  qui  Je  reùicon- 
irèreut;  croyait  .que  c'était  de  l'or  quHl  pol*- 
tait  daos  cette  caisse,  le  tuèrent  po«irs'en  em- 
parer. Mais  ce  qui  est  avoué  de  tous  les  histb* 
rieos,  q'est  que  Maccellus  fut  très  affligé  de  sa 
iD^rt,  qu'il  eut  horreur  du.  meurtrier,  comme 
dVo  sacrilège,  et  qu'ayant  fait  chercher  les  pa^- 
reos  d'Archimë4e>  il  les  traita  de  la  nianière  la 
pks  hpoorable.  i . 

XXVL  Jusqu'alors  les  Romain^  avaient  f%jt 
voir  aux  autres  nations  leur  habileté  dans  le 
niétierdes  aroies,  et  leur  bravoure  si  redou- 
Uitledaos  les  combats;  mais  ils  ne  leur  avaient 
pas  eucore*  donné  des  exemples  de  justice , 
d'ilumaoitéy  et  en  général  de  vertus' pojiti- 
«loes;  Marcellus  paraît  avoir  été  le  premier  qui 
qootra  dans  cette  occasion  que  lesHama^ns 
ivaieojt  plus  de  justice  que  les  Grecs.  Il  fut  si 
modéré  envers  tous  ceux  qui  eurent  à  traiter 
avec  lai,  et  «i'généréù^  pour  un  grand  nom^ 
brede.jiSea.cV  4^  {iartiçiiliers,  qi^e  )es  aetes 
^Tigueur  qui  furent  avoir  lieu  à  Ënna  f^*»), 
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à  Megare  otuà  Sj^racnsç  ^  on  doit  plnto^lfiinB' 

piiter  à  i^eiix  qui  les  ëproxl▼^§l'el}t^  qii\ceux 

qui  en  fureot  les.j|iitei^.  Ëutreplasieun^xem' 

pies,  j'en^ciCerat  un  seul.  *lïy  a  ep«Sici)eiiBt 

ville  pe|i  coDsidéràble/ nommée- Ëdg^um;  elle 

est  ^OBt  fljDcieaius»  «et  ^célèbr^  par  i'appârition 

des'déesse>  qa'od  appelle  1^  itères  (").  Leur 

temple  fut,  ciit-oBy  ibudé  pacudes  Cretois,  et 

l'on  j  moatre  des  lances. et  des.  casques  ^^ai- 

raiu  qui  portent  les  -uns  le  nom  de  Mériso, 

les  antres  celui  d'l]ljss||.  Ces  héros  les  avaient, 

ditron,  coEisacrés  ^ux  déesses  d'Ëngjom.  Les 

habltans  de  cette  viile  avaient  embrassé  avec 

chaleur  ies*intérêts  des  Carthaginois^  et  Ni' 

cias^  le  premier  d'entre  bqx,  travaillait  det^Q! 

sofi  pouvoir  À  les  ramener  au  pa^tl  des  Ro 

m^iqs;  il   parlait  dans  les  assemblées  ai%c  1: 

plus  grande  liberté ,  et  preuvatt  ià  ceax  é\ 

parti  contraire  qu'ils  oe  iaisaieiit  pas  le  bie 

de  leoir  patrie.  Ceux-ci,  redoutant  sa  puissaot 

et^a  réputation^  résolurent  de  l'.enlever.. et (i 

le  livrer  aux  Carthiaginois.  Nicûas  ayant  eu  cod 

naissance  de  leur  projet,  et  voyant  qu'on  i'<A 

servait  secrètement,  eut  recours  à  ce  strata 

gèœe.  .  , 

XXVII.  D'abord  iljrépandit  à^ps  le  pttbi 
àss  propos  injurieux  sur  le  c;pmpte  des  déessd 
et  montra,  par  plusieurs  açtiojisy^qu'il  nep 
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tageah  pas^  eu  même  ^'îl  mëpri^nit  ropinioa 

générale  sor  ces  diVioi tés  ^  et  qa^l  regardait 

leur  apparftiW  com^ie  utiè  fabfe.  Ses  ennemis 

foredtebarlnes  qn^l  ]eur  fournit  ainsi  Ini-méme 

àt  jastes  motifs  de  le  perdre.'  Le  jour  qa'ik 

iTiîeot  choisi  pour  l'enlever ,  il  se  tenait  par 

hasard  une  assenlblée^  dans  laquelle  Nicias  ha- 

nDgaait  le  peîrple  etlui  donnait  des  avis.  Tout 

icoBpil  se  jette  à' terre,  et  apr^s  être  rejrté 

([nelqoe  temps  dans  un  silence  qui  paraissait 

k  suite  Datnx^le  de  bette  espèce  d'extase ,  il 

^e  la  tête,  iil  tourne  de  côté  et  d'autre,  et  se 

net  à  parler  d'une  voix  faible  et  tremblante',' 

fB  il  hausse  epsnite  peu-  à  peu.  Dès  qu'il  vit 

totot  le  théâtre  saisi  d'horreur  et  dans' un  pro- 

rondsileoce ,  il  jette  sa  robe,  déehire  son  mân- 

^t<Q«etse  levajat  à  demi-nu,  il  court  vers  une 

«s  issues  du  théâtre,  en  s'écriant  qu'il  est  pour- 

*"ipar'leff  déesses  mères.  Personne  n'ose  ni 

*tonchcr  pi  se  mettre  devant  lui;  tous  les  as- 

*^M,  frappés  d'une  religieuse  terreur,  se  dé- 

^meot  pour  lui  faire  place;  il  gagné  une  des 

T^tesde  la 'Tille,  sans  proférer  une  seule  pa- 

^i  sans  faire  aucun  geste  qui  sen  tf  t  un  homme 

'Drieax  et  possédé.  Sa  femme,  qui  était  daqs 

l^iettet,  «t   qui  favorisait  son    stratagème, 

P^dsesenfans  avec  elle^  et  va  se  prosterner 

^  'vp^iante  aii  pied  de  l'autel  des  déesses  ;. 
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easuûè,  faisaot  «emblapt  /d'aller  ebercber  soo 
mari,  comme  s'il  errait  dans  les  obtfrnp,  elle 
sort  tran^ille'ment  de  ï'tk  ville  sans  ^M  per- 
soBDe  s'j  oppose,  et'iJs  se  sauvenf  tons  àevn 
à  Syracuse  auprès  de  Marceflus,  q^i,  peu  de 
temps  «près^  ^tant  allé  à  Ea^^pith ,  fait  char- 
ger de  fers  tous  Iés'ha1)ita9s  ^ODt  il  voulait, 
disatt-ily  châtier  rjusolence  et  l'orgueil.  Nicias 
s'approche  de  lui  tu  fondfint  en  larmes,  em- 
brasse 8^  genouiE ,  loi  baise  Içs  mains  ,*  et  loi 
demamie  grâee  pour* ses 'concrtojpens,  en  com- 
mençant piftr  ses  eunemis;  Marcjèftus,  atteoèi 
de  ce  spectacle,  '  pardonne  à  tous 'les  habUaDS^ 
ne  fait  aucune  tort  à  la  Ti(le ,  ^  doniie  à  Nicias 
u«c  grande  étendue  de  terré' avec  beaucoup 
d'autres  présens.  Voilà  ce  que  racoété  le  phi 
losophe  rosidonius.        •  *      ' 

XXVlll.  Cependant  Marcdlus  Itit  rappel 
pour  vioe  guerre  que  les  Hotnains  avalent  dau 
leur  pays  et  presque  à  leursportes  ;  en  quitlaol 
la  Sicile,  il  emporta  de  «Syracuse  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  beau  en  statues  et  en  tad^kaux 
pour  les  faire  servir  d'abord  àToroement  di 
son  trionàphe ,  et  ensuite  à  la  décoration  de  11 
vjlle /Borne  à  cette  époque  n'avait  et  ne  conj 
naissait  pas  même  encore  ces  curio^tés  super 
flues  ;  on  n'y  voyait  point  ces'^prodiictions  d 
la  délicatesse  et  du  goût,  aujourd'hui  si  reche^ 
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citées.  Remplie  d'armes  eif levées  aux  bai^bares, 
couronnée  des  moaumens  et  des* trophées  de  ses 
triomphes,  elle  offrit  ui)  spectacle  peu  agréa- 
ble, et  qui  ne  supposait  pas  des  spectateurs 
accostumés  au  luxe  :  c'était  partout  le  tableau 
le  plus  menaçant.  EpaDainondas  disait  de  la 
Béotie qu'elle  était  le  théâtre  de  Mars;  Xépo- 
phoo  appelait  la  Tille  d'Ephèse  l'arsenal  de  la 
^erre;  on  pouvait  de  miéme  alors,  suivant 
l'expression  de  Pindare ,  appeler  Rome  le  do- 
micile du  dieu  de  la  guerre.  Aussi  Marcellns  se 
rendît-il  très  agréable  au  peuple ,  pour  avoir 
orné  la  ville  de  ces  ouvrages  de  l'art  qui ,  res- 
pirant toute  la  grâce,  tou  t  le  bon  goût  des  Grecs, 
étaient,  pour  leur  variété,  une  source  de  plai-  . 
nncoDti«uels.  Fabius  Maximus,  il  est  vrai, 
entpoar  Itii  le  suffrage  des  gens  les  |>lus  âgés, 
lowque,  maître  de  Tarente,  il  ne  déplaça,  n'em- 
porta aucun  dé  ses  ornemens,  et  que,  se  bor- 
Qaot  à  prendre  For  et  les  autres  richesses  sem- 
iilables,  il  laissa  les  statues  à  leurs  places,  en 
disant  ce  înot  devenu  si  célèbre  :  (cfLaissons  aux 
«Tafentins  leurs  dieux  irrités.  »  Ils  repvo- 
Aaient,  même  à  Marcellus  d'abord  d'avoir 
excite',  contfe  fiome  k  haine  des  autres  peu- 
ples ,  lorsqu'il  avait  mené  en  triomphe*  non 
sealmeot  les  hommes ,  mais  les  dieux  mêmes 
c^ptiC^en  second  lieu,  d'avoir  altéré  les  mœurs 
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pompe  ftTait  rapport  à  Ba échus,'  que  nom  ap- 
pelons Evîtis  et  Trîambus'.  Mais  oe  n^est  point 
là  sa  Teritableétjiriolo^ie  ;  daos  le^ranVf  triom- 
phe, les  génëratis  ont  de  tout  temps  immola  un 
bœuf;  et  dans  lé  petit,  ils  oe  sacrifieàt  qu'uoe 
brebis ,  que  les^Rotnarns  appellenft  oViâ  ;  d'où 
ce  ifiçmphe  ïi  ppis  le  nom  d'ovation.  A. ^ ce  su- 
jet, ï[  est  bon  "de  considérer  la'diqerence  des 
motifs  qui  ont  g^nidé*le  l^^slateur  de  Sparte 
et  celui  de  Rome  f  dans*  Fiostitution  des.sacn*) 
fices.  k  Sparte,  un  gênerai  qui  est  venu  à  hàui 
de  ses  detefeins  part*  persuasion  oç  par  f  pse  im^ 
•mole  un  bœuf  ^  oelnf  qui  n*a  rainor  que  pa| 
kl  force  dey  armes  sa^crifie]  un  côq.   Quel 
belliqueux  que  fût 'ce  «peuple^  il  pensait  q 
ies  %ue.cès  qu'on  obtenait  pur  l'éloquence  et—  , 
sagesse  étaient  plus  glôriet|±   et  plus  digiM. 
de  rhomme  que  ceux  qui  n'étaient  dus  qu'à  I 
force  et  à  la  Ta  leur.  Je  laisse  à  exàmipertlequi 
de  ces  deux  législateurs  à  eu  raiso/i. 
*      XXXl.  Marcellus  ayant  éCe. nom ûié  eftos 
pour  la  quatrième  fofs,.  $GS(.eDpemi^  pà'sufii^^ 
dèren  tles  Syracusaios  de  se  trtmlporter  à  Rom4|^ 
'pour  l'y  accuser  et  se  plaindre Jiâutehfent,  d^ 
Vant  le  sénat,  que,  contre  la  foi  des  trttitésJlJ. 
-  il  leur  avait  fait  éprouver  les  traiteraeosles  pl«  ' 
*  .cruels.  Lejottf  de  leur  arrivée  MarceTlus  étal^^ 
p^r^asardViu  Capitole,  où  il'clffirait  un  aacrSy 
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lice  ;  et  le  sénat  était  encore  <Asem1)lé ,  lorsque 
les  SjraéosàÎD»^  se  jetant  aux  pieds  des  séna* 
teurs,  les  conjarèrent  d'éconter  leurs  plaintes 
et  de  leur  rendre  justice/  L'abtre  consul  les 
repoussait,  indigné  qu'on  accusât  Marcellus 
ikent.  kvprû  de  ce  qui  se  palpait,  il  se  rend 
promptement  an  sën&t  ;  et,  prenant  d'abord* sa 
place  de  consul  y  il  donne  audience  ;  les  aflhiires 
terminées ,  il  descend  de  son  siège  >  se  place 
(omme  simple  particuKer  dans  le  lieu  d'où  les 
iccQsés  oùt  coutiflne  de  parler ,  et  permet  aux 
S]rraciiséins  d'exposer  leurs  griefs  ;  Us  furent 
Cibord  extrêmement  troublés  de  la  dignité  et 
jie  la  confiance'  du  consul ,'  et  jngèt'ent  quéVi) 
jAsiit  redoutable  les  armes  à  la  main  ,  il  ^tait 
iWore'pliis  imposant  et  plds  terrible  sôiis  la 
{oorpre  consulaire'.  Cependant ,  rassurés  par 
fcs  ennemis,  ils  commentèrent  leur  accusation, 
fi'ils  méj^rent  de  beaucoup  de  gémissemens  et 
ie plaintes,  dont  le  résistât  fut  qu'étant  amit 
ftaittés  dés'Roméins,  Ils  avaient  souffert  de  la  ' 
firt  de  Marcellus  ce  que  les' antres  généraux 
ifar^neiït  à  la  plupart  des  ennemis  qu'ils  ont 
^ncus. 

XXXll.  Marcellus  répondit  à  ces  imputations 
fie  les  Sjrracusains,  pour  tons  les  maux  qu'ils 
paient  faits  auxRondains,  n'avaient  épronTé 
l^cles  malheurs  dont  on  ne  peut  garantir,  à^ 
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gCderre ^  les BDoemis soumis  par  lesarfbes;  que 
c'était  par  leur  faute  qu'ils  af^îéllt  ébé  ainsi 
réduits  à  force  ouverte-,  n^ajant  jamais  yovi/Iu 
écouter  les  propositions  qu'il  leur  faisait  ;  qoe 
loi  or  d'avoir  été*  contrailits  par  leurs  tjrans'  à 
prendre  les  arnfes  ,  c'était  au  cony*aii-e  pour 
les  prendre  qu'ils  s'étaiebt'volotitftifement  sao- 
nns  aux  tjrans.  Lès  rai^oôs  ainsi  exposées  de 
part  et  d'autre,  en  fit,-  suivant  l't^age,  sortir 
les  Sjracusains  h^u's  de  la  salle ^  Màrcellus  sor- 
tit aussi  y  laissant  son  collègue  présider  le  sé- 
nat ;  et  il  se  tint  à  U  pof  te ,  sans  laisser  pAraî- 
tre aucune  crainte  sif^  le  jugement,  ni  aucune 
marque  de  ressentirent  contre  les  Sjracifaains; 
il  conserva  son  maintien  ordinaire,  et'aiteodit, 
avec  autant  de  douceur  que  de  modestie*,  la 
décisiod  du  sénat.  On  prit  les  voix  «et  le  jngc* 
ment  fut  faVcJrable  a  Màrcellus.  aussitôt  les 
Sjracusains  se  jettent  à  ses  pieds,  le  conjurent 
avec  lai'mes  de  ne  pas  leur  faire  éprouver  son 
ressentiment,  et  d'avoir  pitié  du  reste.de  la 
ville ,  qui  conservait  toujours  la  plus  vive  re- 
connaissance des  bienfaits  qu'elle  avuit  reçus 
de  lui.  Touché  de  leurs  prières  ,  il  leur  par- 
donna,  et  ne  cessa  depuis  de  faire  s^ux-Syra- 
cusains  tout  le  bien  qui  fut  ei^son  pouvoir.  Le 
sénat  leur  laissa  la  liberté  que  Màrcellus  leur 
avait  donnée,  avec  la  jouissance  de  leurs  lois 
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et  des  biens  qui  lq\ir  restaient.  Les  Sjracusaint, 
eu  rec^waai^seLjffe,  couplèrent  Marcelluàd'hoD- 
oejsrs^  et  firent  ^ae  loi  qui  portait  que  lors- 
que ce  géoéfal  ou  quelqu'un  de  sa  famille  yten* 
drait  à  Syracuse^  les  habitaas  se  coiiriiDae- 
raiejdt  de  flei^grs  ^  etfe^Siient  des  sacrifices  aux 
dieux. 

XXX III. ^  £^  la  Marcellos  tourna  ses  «riues 
contre'Ânnibal.  Depuis  la  déroute  de  Cannes, 
presque  tous  ies  consuls  et  tons  les  généraux 
n'usaient  contre  loi  que  d'un  seul  strala génie  ; 
c'était  de  fuj^  le  combat  :  aucun  n'osait  ni  lui 
livrer  bataille,  ni  en  venir  aux  mains  avec  liii. 
Març^ellus  prit  une  voie  tout  opposée  :  il  pen- 
sait qjie^le  temps,  qui  paraissait  devoir  miner 
Anqibal ,  finirait  par  ruiner    insensiblement 
l'Italie;  que  Fabius ,  qui  cherchait  tpujoprs  la 
sûreté  9  ne  .counaissait  pas  le  véritable  traite- 
ment de  la  maladie  qu'il  était  chargé  de  com- 
battre ;  qu*à  Texemple  des  médecins  igDoraps 
et  tiniidesy  qui,  craignant  d'employer  des  rer 
mèdes  vii>leos  mais   nécessaires  ^  attendent  la 
gnérison  de  Féptiisement  des  forces  du  malade, 
il  attendait,  pour  éteindre  cette  guerre,  que 
Romc^  fut  eptièrement  épuisée.  Il  prit  d'abovd 
plusieurs  villes  «considérables   des  Samnites  , 
qui  s'étaient  révoltées  ;  il  y  trouva  de  grandes 
provisions  de  b)é,  ]i>eaucoup  d'argent,  et  trois 
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niiilo  hommes*  qu'Ajaoibal  ,j  avait  mis  pour 
les  garder^  et  qo'il  fit  prisoyokrs.  Eospite  A^o- 
nibal  ayant  tnë  dans  la  Poiiille  le  proconsul 
Curius  Fulvias ,  avec,  oo^e  tribuQs^de  soldats, 
et  dëirvit  la  plus  grande  partie  4ie  son  armée, 
Uarcellus  écrivit  à  Rome  pour  rassaref  Je^ci- 
tujea&)  eu  leur  annonçant  qu'il  ëftiit  di^àea 
marche^  £t  qu'il  ne  tarderait  pas^à  chasser  An- 
uibaL  Mais  U  lecture  de  ces  lef  très  ,  an  rapport 
de  Tite^Live  ^  loiu  4c  diminuçr  la  tristesse  des 
Romains^  ne  fit  qu'augmente/'  leur  cfa.iiy;f;;  ils 
pensaient  que  le  danger  présent^arpas^itla 
perte  passée  autant  que  Marcellus  était  supé- 
rieur à  Fulvius.  »  ... 

XXXI V.  S'étant  donc  mis  à  la  ppQjsuite 
d'Aupibal,  comme  il  Tayait  écrit,  il  entra  daos 
la  Li^canie ,  où ,  le.  trouvant  posté  pr^ès  de  la 
ville  de  iVumistrum,  sur  dés  hàut«u«6  très  es- 
earpées,  il  campa  lui-même  dans  la  plaioe. 
Le  'lendemain  il  rangea  .le  premier  son  irmée 
en  bataille;*  et  Annibal  étant  descendu  de  ces 
hauteurs,  ils  se  livrèrent  un  combat  qui  ne  fat 
pas  décisif,  mais  rude  et  sanglant.  Il  avait  com- 
mencé dès  la  troisième  heure  (*),  et  a  peine  la 
nuit  put  séparer  les  combattans*.  Le  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  Marcellus  fait  "sortir  ses 

(*)  Neuf  heures  du  matin. 
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troupes  des  retranchemeiM^  les  met  «q  bfttaiJie 
paxini  ée*  moneet^éx^Ae  mortï,-et  provoque 
Attiiibal  à  combattre  pour  la  yictoire.  Aooibal 
aj^nt  décampé  9  MarceUns  dépouille  les  moru 
des  ennemis  ^  doaue  la  sépulture  aux  siens  ^  et 
se  reiBf  t  en  i^arche;  Aonibal  lui  dressa  plur 
sieurs   embu^ades  qu'il  sut  éviter  ;    et  dans 
toutes  les  eâcarmouches  ^i  eurept  lieu^  il, eut 
toujours  Vàysmiag^,  Ces  succès  doui^èretit  aux 
Romains  une  si  grande  idée  de  sa  capacité,  que 
les  coflrtiees  pour  l'élection  des  cousuls  appro- 
chant^ le  séuat  aima  mieux  faire  venir  àû.  Si- 
cile rauiraconsul,  que  de  détouroer  Marcellus, 
qui  serf  ait  de  si  près  Ânnibal.  Dès  que  le  con- 
sul £at  arriva ,  le  sénat  lui  ordonna  de  nommer 
dictateur  ^uineus  Fulvius  :  car  ce  magistrat 
n'est  pojbt  à  la  nomination  du  peuple  ni  du 
sénat  ;  c'est  Tuo  des  consuls  ou  des  généraux 
qui ,  dans  l'assemblée  du  peuple  ,  nomme  qui 
il  veut.  C'est  de  là  qu*on  lui  donne  le  nom  de 
dictateur,  du  mot  làiïn  dicere^  qui  veut  dire 
nommer.  D'autres  disent  qu'il  est  appelé  dicta- 
teur; parce  qu'il  ne  renvoie  aucune  affaire  aux 
suffrages  du  peuple  ou  an  jugement  du  sénat , 
mais  qu'il  décide  tout  de  sa  seule  autorité  :  car 
les  commandemens  des  mi^istrats,   que  les 
Grecs  appellent  des  ordres,  sOnt  appelés  par  les 
latins  des  édits.  Le  consul  qu'on  avait  fait  venir 
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de  Sicile-  voulait  nomner  un  autre  dicl^tear 
que  celui  qncf  Te  sénat  lui.djés.ig^Dait^  et^  pour 
n'être  pas  force  à  '  l'élire,  contre  -son  grc ,  il 
s'embarqua  pendant  la  nuit  y  et  retourna  eo 
Sicile.  Le  peuple  nomma  donc  dictateur  Qoin- 
tus  Fulvius,  et  le  sénat  écrivît  à  Marcdhs  de 
le  nornmer  aussi  ;  Màreellus  obéit,  et  confirma 
le  choix  du  peuple,  IlTut,  lui-mecne  nommé 
proconsul-pour  Tannée  sùi¥ante.     '  ^ 

XXX*V.'  Il  convint  avec  Fabius  Maximusqae 
celui-ci  assiégerait  Taren^e»  pendant  que  lui- 
même  s'attacherait  à  Annibal  et  le  harçiçllerait 
sans  cesse  pour  Fempécher  de  sèecuîrir  cette 
phice.  Il  alla  donc  le  chercher  près  d^  Cana- 
sium  ;  et  comme  Annibal%  pour  éviter  lé  com- 
bat, changeait  touslesjoarsdectim^,MarceUiis 
le  suivait  partout,  et  se  présentait  toujours  en 
armes  devant  lui.  Un  jour  enfin,  l'ayijint  surpris 
pendant  qu'il  fortifiait  son  camp;  il  «fit  tant,  par 
ses  escarmoaches  continuelles ,  qu'il  le-forca 
d'en  venir  aux  mains  ;  mais  la  nuit  les  sépara. 
Le  lendemain  ,  au  point  du  jour  ,'Marcellus pa- 
rut en  bataille;  Annibal,  désespéré,  lissemble 
les  Carthaginois ,  et  les  conjure  d«  livrer  en- 
core ce  combat ,  pour  conserver  la  gloire  de 
tous  les  précédetis  :  ^  Vous  Voyez,  leur  dit-il, 
<c  que, -malgré tant  de  vittoires,  nournc pou- 
ii  vous  pas  respirer  un  instant ,'  «t  que  tont 
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«  vakqiiéilrs  que  nous  spmifies ,  nous  n'auroos 
«  jamais  ie  repos  tant  que  nous  n'aurons  pas 
u  chéssé  cet  hdmih^.  »  Après  ce  peu  de  mots, 
il  les  mène  ^ucomhat  ;  e('>l  parut ,  par  Tévé- 
Dément,  que  Marcellus  n'eut  du  dessous  dans 
cette  occasion  que  pour  avoir  fait  une  ma- 
nœnrre  mal  à  propos.  Comme  il  voyait  son 
aile  droite  prête  à  plier,  il  fit  passet  nue  de 
ses  le'iiffoDs  d^  la  tête  à  la  queue,,  et  oe  mouve- 
ment  ajant  mis^  du  désordre  parmi  ceux  qui. 
combattaient  y  doQna  la  victoire  à  Fennemi.  Il 
y  périt  àçnx  mille  sept  cents  Romains.  Marcel- 
las,  rentré  dans  le  camp,'  assemble  sou  armée, 
61  dit  qu'il  voit  devant  lui  bien  des  armes  et 
^es corps,  mais  pas  un  seul  Romain.  Les  soldats 
loi  ayant  denaandé  pardon  de  leur~ faute  ,  il 
répliqua  qu'il  ne  pardonnait  pas  à  des  vaincus, 
mais  qu'il  leur  ferait  grâce  s'ils  étaient  vain- 
<lQeors;  quçle  lendemain  ils  recommenceraient 
le  combat,' afin  que.  leurs  concitoyens  appris- 
sent leur  victoire  plus  tôt  que  leur  fuite.  Après 
cette  réprimande  ,  il  ordonna  qu'bn  donnât  de 
^opge,  au  .lieu  de  froment,  aux  bandes  qui 
avaient  fui;  elles  en  furent  si  humiliées,  que 
dus  le  grand  nombre  de  blessé?  qui  souffraient 
<^uellemc;at ,  et  dont  la  vie  même  était  en 
^Qg^,  il  n^'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  sentît 


plus  vÎTetitent  ks  "k^proches  de  MadrceUos  tfat 
ses  propres  blessares. 

XXXVi.  Le  lendeniaÎD ,'  lé  joui^'^araîscait  à 
fietne,  que  la  cotte  d'armes  d^eGarlate^^sigoal 
ordinaire  dn  combat ,  fut  exposée  derant  b 
teote  du  général.  Les  bandes  qu'il  ayait  désho- 
norées demandèrent  d'être  placées  au  fr&nt  de 
la  bataille ,  et  l'obtinrent.  lies  tribuns  firent 
sortir  les  autret  troupes ,  et  les  ran gercent  dans 
leur  ordre.  Quand  Annibal  en  fut  averti: 
((  Grands  dieux!  s'éçria-t-il,  que  faire  à  oa 
((  homme  qui  .ne  sait  supporter  ni  la  bonne  ni 
H  la  Qaauvaise  fortune?  II  est  le  seul  qui^  vaio- 
«  queur,  ne  donne  aucun  relâche  à  son  enaemi; 
((  et,  vaincu^  n'en  prend  aucun  pouriuî-mème> 
((  Il  faudra  donc  toujours  combattre  contre  lui, 
((  puisqu'après  une  yictoîre  la  confiance,  et 
c(  après  une  défaite  la  honte ,  le  détermineot 
((  à  de  nouvelles  tentatives.  »  Aussitôt  les  deux 
armées  en  viennent  aux  mains  ^  Aùnibal,  voyant 
pendant  quelque  temps  que  l'avantage  *est  e'^I 
de  part  et  d'autre ,  fait  aviancer  les  éléphans  à  la 
tête  de  l'armée,  et  les  pousse  contre  les  Romains. 
Leurs  premiers  rangs  furent  d'abord  troubles  et 
mis  en  désordre  par  ces  animaux;  mais  un  tri- 
bun, nommé  Flavius,  saisissant  une  enseigne, 
va  contre  les  éléphans;  et,  enfonçant  dans  le 
corps  du  premier  U  hante  de  son  enseigne',  ill< 


^itî^iiraer  eu  arrière  ^^  Taiûinalsç  jette  sur  ce- 
lai qui  1^  suit,  et'Ie  culbute  avec  les  antres 
qu*OQ  avait  fait  avancer.  Mai'cellus,  aperce- 
TftDt  ce  dësordr^,  oraonne  à  sa*  cavalerie  de 
tooièer  de  toutes  ses  forces  sur  les  ennemis  déjà 
troublés ,  et  de  les  renverser  les  uns  sur  les  au- 
tres: La  cavalerie  charge  avec  la  plus  grande 
viguenï»  enfonce  les  Carthaginois /les  mène 
toiuours  battant  jusqtle  dans  leurs  retranche- 
meos^eten  fait  un  graijdcarnagej  qu'augmen- 
tèrent encore  les  éléphana  qui ,  étant  tués  ou 
blessés^,  en  écrasèrent  un  grand  nombre.  Il  périt, 
dit-<)n,  de  leurcôté,  plus  de  huit  raille  hommes; 
les  Romains  ei>  périrent  trois  raille,  et  presque 
tons  Ic^. autres  furent  blessés;. ce  qui  donna  le 
te'mps  à  Annibal  de  décaraper  pendant  la  nuit, 
et  de  s*en  aller  très  loin  de'Marcellus ,  qui,  hors 
d'état  4e  le  poursufvre  à  cause  dii  grand  nom- 
bre de  ses  blessés ,  s'en  alla  à  petites  journées 
dans  laCampanie,  et  passa  l'été  à  Sinuesse, 
pour  donner *flu  repos  à  ses  troupes. 

XXXVII.  Anqibàl,  'délivré  enfin  d'un  ennemi 
«  redoutable,  ^t  pouvant  se  servir  librement  de 
sestràiipes ,  courut  le  pays  des  environs  avec 
une  pleine  sécurité ,  et  mit  tout  à  feu  et  à  san^. 
Cel^fit  tenir  dans  Rome  des  discours  désavan- 
tagea cUntre  Marcellus;  ses  ennemis  suscitè- 
rent un  tribun  do  peuple  ^  nommé  PubliusBi- 
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bulus,  hoincDç  éloquent,  mais  emporté,, «(ifisc 
chargea  d'être  son  accusateur.  11  assemblait  soa* 
vent  le  peuple ,  etiui  proposait  de  flonaeri  un 
autre  général  le  comniandeiiiept  de  rarmee. 
«  En  eflfet,  disait>îl ,  Marcel! us ,  après  s^âtrc 
«  exercé  quelque  temps  à  la  guerre ,  en  sort 
u  comme  d'un  gjmnase,  pouraller  dansunbain 
«  chaud '.réparer  ses  fatigues..  »  Marcellus, 
averti  des  intrigue^  de  Sfes  ennemis <,  laissa  l'ar- 
mjée  à  ses  lîeutenans',  et  revjnt  à  Rome  pQurse 
justifier  de  ces  calomnies.  En  arrivant  il  troura 
qu'elles'avaient  servi  de  base  à  une  accusation 
déjà  formée  contre  lui.  Le  jtouï, étant  pris  pour 
le  jugement,  et  le  peuple  rassemblé  dapsle  cir- 
que de  Flaminius,  BibuKis  monta  à  la.trp>QD^; 
et  exposa  ses  chefs  d^accusatién.'  MarcdW'sc 
justifia  ave;c  autant  de  simplicité  c^hàe  ft^' 
cision;  mais  les  premiers  cftjes  plus  considéra- 
bles d'entre  lies  citoyens  parièrent  avec  phalcn'' 
poOr  sa  défense;  ils  exhortèréoi  le  peuple  à  ne 
pas  juge»  plus  mal  de.  MarceHus  quoi  le  ^étaeral 
eunemi  qu'il  avait  eu'i'i  coûibattre,  et  <ïe  nepas^c 
condanuier  comme  coupable  de*  lachefcé',*|atï<i** 
qu'il  était  le  smildes  généraux^ rbjEa»ibs.q4t-A<i'' 
nibal  évitât^  et  avec  lequel  il  craiguîja^s^con- 
stammi^t  ^e  s«  mesurer  qtl'il  en  cl]^0i*cbai4 .1  oc- 
casion av£cjé$  autres.  Ces  TeuîoQtraficsSk&rc''^ 
imfjressiou  sur  lie  peuple;  et  riiceq»ateiir^^*^ 
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teHement  frastré  de  ses  e^péfances  ,  que  non 
sealemeirt  Marpellus  fnt  absous  de  tous  les  thefs 
d^acoa^atiçQ ,  mais^u'oo  lenôoEiina  consul  pour 
la  ciocpfiènae'  fois; 

XXXVlîl.  Marcellusy  à  peiue  entre- ecf  char^^ 
aUadaqsla  Toscane^où  sa  senle  présence  arrê^ 
dans  plusieurs  vî^es-  des  mouvemens  considé* 
rtbles^de  rcTolte  jqui  commençaient  à  éclater. 
De  retour  à  Rome^  il  voulut  <|édier  je  temple 
deTUoDiieur  et  de  4a  Yertii  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir des  dépouilles  de  1^  Sicile;  mais  les  prêtres  s'y 
étaot  opposés  ^  parce  qu'il  leur  paraissais  peu 
digne  de  la  majesté  des  dieux  d'en  renfermer 
deaidans  un  seul  temple ,  il  en  fit  construire 
QD  second  qui  tenait  au  premier.  H  fut  très 
iiiessé  de  l'opposition  des  prêtres ,  et  là  prit  à 
DiauTAis  augura.  Il  arriva  dans  le  même  tempa 
plusieqjrs  prodiges  qui  le  troublèrent  :  des  tem- 
ples fiiieot  frappés  dé  la  foudre  ;  d^s  rats  ron- 
gent For  du  temple  de  Jupiter.  On  rapporta 
même  x[u'un  boeuf  avait  parlé  ;  qu'iAi  enfant 
^tait  QÂ«Tee  une'  téte^d^léphant  ;  et  les  sacri- 
fices quVn  fi^  pour  expier  ces  prodiges  ne  don-» 
oèitot  jamais  de.9  signes  favorables.- Aussi  les  . 
deriosle  rçteo  ai  ont-ils  à  Rome ,  n^Igré  l'iûipa- 
tieocedoBt  il  hrùlait'pour  se  rendre  à  Tanpée. 
Car  jao^jlis  personne  n£  souhaita  ri^p  aveô  au^^ 
^Qt  d'ardeur  ^ie  Marcellus  désirait  de  livrer  ^ 
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contre  Aanibal  an  combat  qui  filkt  enfin  déci- 
sif. Il  y  songeait  la  nuit  et  le  jonr^  il  ne  parlait 
d'autre  chose  à  ses  amis  et  à  ses  collègtie»;4l  ne 
faisait  d'autre  prière  aqx  dieux  gtire  de  êe  trou- 
ver en  présence  d'Annibal,  dans  une  bataille 
rangée.  Je  crois  même  qa«il  aurait  eti  encore  | 
plus  de-plaisir  à  combattre  seul  à  seul  Wvee  loi, 
dans  Penceinte  d'une  yîlle  o\t  d'un  caiBp, en- 
touré des  deux  armées;  et  s'il  ne  se  fût  déjà   i 
comblé  de  gloire;  s'il  n*eàt  donné,  autant  qu'an-  i 
cun  autre  général ,  des  preuves  frappantes  de 
sa  prudence  et  de  sa  maturité ,  je  dirais  qu'il 
était  transporté  d'une  passion  digne  tout  au  plus 
d'un  jeune  homme,  et  dévoré*  d'une  ambition 
qui  ne  convenait  plus  à  son  âge'  :  car  il  n'avait 
pas  moins  de  soixante  ans  à  son  cinquième  eon- 
sulat.  '  ^ 

X^XIX.  Cependant  lorsqu'on  eut  fait  les  sa- 
crifices et  les  expiations  prescrites  par  les  de-  :. 
.  vins  y  il  sortit  de  Rome  avec  son  collègue  pour 
continuer  cette  guerre,  "et  alla  camper  entre  les  . 
villes  de  Bantia  et  dé  Venuse ,  d'où  il  harcelait 
continuellement  Annibal  qui  refusait  tonjoarsi. 
Iç  combat.  Mais  un  jour  ,  ayant  su  que  les  con-v 
suis  avaient'eavojé  àts  troupes  pour  assiéger  la 
viHe^es  Locriens,  appelés  Ëpiséphjriens  (")» 
il  leur  dresfea  une  embuscade  près  de  ki'Collîne.,, 
de  Pétélie ,  et  leur  tua  deux  mille  cinq  cents . 


•  ■ 
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lionidMil-Cet  échec  uVyant  fait  qn^aflammer 
1  ardeur  qu'arait  Mareelius  de  comèaUre ,  îl 
décampa  sur-]cN;haipp ,  et  s'approcbif 'de  l'ea-» 
neiBijdl»y  arair  entré  les  deux  camps  une  col- 
line Mflà^o^te  d'assiette  ,  couverte  de  bois  d^ 
tonte  espèce;  elle  avait. des  deux  côtés  des  creux 
etdes'favinff,  d'où  coulaient  des  fontaines  et 
dos  raiiseâax.  Les  Romains  s'étonnaient  qu'An» 
mbal*,  qui  était  arrivé  le  premier  y  ne  se  fût  pas 
empi^^d*un|>06te si  avantageux,  et  l'eût  laissé 
auk  ennemis.  Mais  Annibal,  qui  l'avait  trouvé 
commode  poar  un-camp^  le  jugea  encore  plus 
propre  à  y  placef  une  embusQA^e  ;  et,  préfé- 
rant de  s'ensMTvir  à  cet  usage  ^  parce  qu'il  ne 
doDtait  pas  que  la  commodité  du  lieu  n'y  attifât 
lesRbniains^  il  remplit  les  bois  et  Tes  ravins  de 
gens  de  trah  ettde  soldats  armés  de  piques.  Il 
ne  fat  pas  trompé  dans  son  attenté;  bientôt  on 
De  parla  plus  dans  tout  le  camp  des*  Romains 
que  d^aller  s'emparer  de  ce  poste-;  et ,  comme 
si  les  soldats  eussent  été  totis  autant  de  géné- 
raux,  ils  raisonnaient  sur  les  avantages  qu'ils 
itéraient  à  l'enUemi  en  occupant  la  colline,  ou 
du  moins  en^y  plaçant  un  fort.  Marcellus  fut 
i'aYÎs  d'aller  lùi-mê&ie  le  reconnaître  avec 
quelques  caialiers.  Mais  auparavant  îl  fit  Tenir 
ledevinpoursacrifier^uxdieux.  A  la  première 
victime  qu'on  îf&mola ,  le  devin  lui  montra  le 
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foie  qui ;i'a tait  pas  de  tété;  oa  ea  imiRolb  une 
seconde ,  dans  laquelle  la  lête  ifi  foie  «elBCniva 
prodigièusemeot  i^rosse  ;  pifis  toutes  l^^utres 
parties  paru]:eDt  daas  le  meilleur  ëtat.  Oa  e^t 
que  cette  seconde  y  intime*  devait  afitce'r  les 
craintes  qu'avait  données  la  première  ;  mais  au 
contraire^  les  devins  assuraient  que  c'ëtitit  «me 
raison  de  craindre  davantage , .  p^irce  qoie  des 
signes  si  favorables,  qui  sucçéflaient  aux  sigaes 
les  plus  malheureux,,  leur  rendaietit  suspect  an 
changement  si  extraordinaire.  Maia/jieloa  Pio- 
dare  :        '  ' 

Ni. te  feit  tri  les  mars  d^airain 
Ne  peuvent  arrâter  la  marclte  da  âetftin.  '  * 

XL.  Marcolfnssortducamp  avecXrispinusy 
son  collègue  ;  il  était  suivi  d^  ë^n  fils,  alors 
tribun  des  soldats ,  et  de  d)eu^  cents  chevauz 
au  pUis,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas.  uo  seul 
Romain;  ils  étaient  tous  Toscans,  ex^eptçqtia- 
rante  Frégellaniens ,  qui  avaient  donné  de  iout 
temps  à  Marcellus  des  preuves  de  leur  Talèur 
et  de  leur  fidélité.  Comme  c^  tettre  était  cou- 
vert de  bois  touffus ,  un  soldat  <;firthagiDOÎs  , 
placé  sur  le  sonimet  en  sentinelle ,  ne  pouvait 
être  aperçu  des  ennemis  ,  dont  il,  voyait  lui- 
même  le  camp.  Il  instruisit  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  de  ce  qui  se  passait  ;  et  ceux- 


ci,  Isîaiant  approcher  M«rce)lvis  }%isq«'à  eux  9 
se  ièv€Di  alors  -brusquetnent  ^  et'l'enTèloppaDt 
de  totttfift  pavts ,  jls  font  pleuTOÎF  Sur  ses  sol- 
dats une  grêle  de  traits  ;  ihles  frappent  de  leurs 
épées^  "podHÎilTffùt  les  fuyards  ^  et  combattent 
ceux  qui  leur  font  tête.  Ces  derniers  étaient  les 
quarante  Frégellaniens  dont  j'ai  parle ,   qui  ^ 
voyant  dès  lef  eommencenient  de  l'action  les 
Toscans  tourner  ie  dos,  se  serrèrent- tous  en  - 
seioble^  et  dcfbndirent  lès  detx  consub  jusqu'à 
ce  que  CrispSnus^  l^lesçë  de  deux  traits  ^  eût 
tourné  bride  pour  se  sauver ,  et,que  Marcellus, 
pçrcé  dans  les  âancs  d'un  coup  dépique ,  fût 
tooilié jDaort.  Alors  le  peu  qui  restaient,  lais- 
sant ïe  corps  de  Marcellus ,  enlevèrent  son  fils 
qui  était  blessé  y  et  .s'enfuirent  dans  le  camp.  Il 
n'y  eut  guère  plus  'de  quarante*  hommes   de 
taés;  cioq licteurs  et  dix- huit  cavaliers  furent 
faits  prisonniers.  Crispinns  mourut  peu  de  jours 
apr^  de  ses  blessures.  11  n'était  pas  encore  ar- 
rftfé  aux  Romains  de  perdre  les  deux  consuls 
daos  un  contât. 

XLI.  Annibaliit  peu  de  cas  des*  autres  morts 
et  d«s  prisoni^iei^  ;  mais*  lorsqu'il  apprit  que 
Marcellus  avait  été  tué  ,  il  courut  aussitôt  sur 
le  lieu  ^  et  se  .tenant  près  du  mort ,  il  considéra 
loDg-tjemps  sa  force  et  sa  bonne  mine  ;  il  ne 
iaicsa  pas  -échapper  un  seul  mot  d'outrage ,  et 
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ne  laissa  paraître  awcvn  'sig^ne  de  joîe^  eomsie 
îl  aurait  pa  ftfîre  eM^&Tajaût  dëliTxé4!un  si  re- 
clotttable  et  si  dangereux  eDDea]i.*Maia)  ëtonné 
d'une  mort  si  extraordinaire,  il  lut^iôta  sotian- 
néan\  et  après  lui  avoir  rendâ  les>dferiHers  de- 
voirs ,  il  •couvrit  son  corps  d'étoffes  prânédaesy 
le  fit  brûler  y  recueillit  ses  cendres  qu'il  enfei^ 
ma  dans  une  urne  d'argent ,  sur  Jaquellq  il  mit 
une  couronne  d'or ,-  et  il  les  eoYoja  à  «on  £]s. 
Mais  quelques  Nomidès  ayant  r'encontjré  opui 
qui  les  portaient,  entreprirent  dé  leur  enleter 
l'urne.  Ceux-ci  la  défendirent  ^  leur  mieux  « 
et,'en-se  battant  les  uns  Qontre  les  auttfft  p^iir 
ae  la  ravir ^  ils  répondirent  le^ossenftfOfi  qa'eUe 
contenait.  Apnibal  l'ayant  appris,  dk  à  étus 
qui  étaient  présens  i  a  II  nVst  donc  pas  ||ossi- 
i(  ble  de  rien  faire  contre  la  volonté  divine.  i> 
11  châtia  les  Numides  ;  mais  il  nes-'oocupa  plus 
de  faire  recueillir  les  restes  de  MarceUuft  et  de 
les  renvoyer^  persuadé  qu*un  dieu  votiJait  que 
ce  général  mourût  d'âne  manière  si  étrange, 
et  fût  privé  des  honneurs  de  la  ^pultnre.  Tel 
est  le  récit  de  Cordélius  Népos  .et  de  Valère 
Maxime;  mais,  selon  Tite-tÂve  et  César  Au- 
guste ,  l'urne  fut  portée  à  son  fils  ^  çt  on  lai  fit 
des  obsèques  magnifiques.      » 

XLII.  Outre  les  monumens  publics  consicrés 
à  Rome  par  Marcellns^  il  fit  construire  uo  gjm- 
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nase  à.Catane;  il  plaça,  dans  le  temple  desCa- 
Bires  9  S^mothrace» /Çt  4cON«ce}ui  de  Mioer^e 
àLinéo8('.?j4  des  statues  et  des  taBleaux  qu'il 
y  avait,  portes  dé  Syracusç^  Dans  ce  dernier 
temple-était  lasti^ae  d^  Msircelbis^  sur  laquelle 
on  ^lisait  cette  inscription  rapportée  par  Posi* 
douios  ;        «      • 

Passant ,  tu  vois  ici  ce  héros  radieux , 
Marcellus,  Tiiëritier  des  plus  nobles  aïeux^ 
Il  fut  pour  sa  patrie  un  astre  tutélaire , 
XI  mérita  sept  fois  la  pourpre  Gonsul'aire  , 
Signala, sa  Taleur  au  milieu  dits  combats, 
£t  dttsang  ennemi  rougit  souvent  son  bras. 

L'f^Qteur  de  rinAcripti.oo  a  joint  aux  cinq  coo- 
ffulata.  ^MarceUus  $es  deux  .proconsulats.  Sa 
maîfioo  a  subsisté  avec  un  grand  éclat  jusqu'à 
Marçellos,  fi]^de.CaïusMarcellus  et  d'Octavie, 
sœur  d^ Auguste  >  qui  mourut  fort  jeune  après 
son  édili4é  ;.  il  avait  épousé  Julie^  fille  de  rem* 
pereur  »  avec  laquelle  il  vécut  peu  de  temps. 
Pour  honorer  sa  mémoire ,  Octdvie ,  sa  mère, 
lui  consacra  ime  bibliotlièque  5  et  Auguste*  «n 
théâtre ,  qui  portèrent  l'un  et  l'autre  le  nom  de 
Marcellus. 
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I .  Voilà ,  de  tout  ce  que  les  historiens  doqs 
oui  conservé  ,des  actions  de  Pëlopidas  .et  de 
Marcellus,  ce  qui  m'a  parn  fe  plus  di^e  d'être 
rapporté.  Leul*  caractère  et  leurs  mœurs  mi- 
rent entre  Bux  les  pins  grandes  ressenxblancês; 
ils  furent  tous  deux  pleiqs  de  valenr,  laborieux, 
courageux  et  magnanimes  ;  Ja  sqple  dififérence 
qu'on  j  remarque  5  c'est  qne  Marcellus  versa 
beaucoup  de  sang  dans  la  plupart  des  villes < 
dont  il  se  rendit  maître^  afi  lieu  qu'Epaminon- 
das  et  Pëlopidas  ne  firent  pas  couler  le  «ao^ 
des  vaincus,  et  ne  réduisirent  aucune  viUe  en 
servitude.  On  dit  même  que  »  si  ces  deux  géné- 
raux se  fussent  trouvés  à  Orchomène^  les  Thé- 
bains  n'en  auraient  pas  traité  les  habitans  a?ec 
tant  de  rigueur. 

II.  Si  nous  considérons  leurs  exploits,  ilea 
est  peu  d'aussi  grands  et  d'aussi  admirables  que 
ceux  de  Marcellus  contre  les  Gaulois  >  lorsque 
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avec  un  petit  Dombre'de  cavaliers  il  vainquit 
et  mit  en  fuite  une  troupe,  si  nomBreuse  de  ca- 
valcArie  et  d'infantene^  ce  qu'on  trouverai^dif- 
ficilëiiient  cUms  la  vie  d'aucun  autre  capitaine, 
et  qtl'il  tuftda  sa  nrain  le  général  ennemi». Pé- 
lopidas  échoua  dans  une  tentative  semblable  9 
et  fut  tué  par  le  tjlran  à  qui  il  avait  voulu  don- 
ner la  fiiort.'  On  peut  cependant  comparer  à 
ces  exploits  de  Marceline  les  batailles  de  L^uc- 
tres  et  de  Tégyre,  qui  méritent  d'être  mises  au 
nombre  des  actions  les  plus*belles  et  les  plu» 
glorieuses.  Mais,  en'  fait  de  surprise  et  d'embû- 
che, Marcellus  n'a  rien  qu'on  puisse  opposer  à 
Ilr^onjuration  de  Pélopidas,  lors  de  son  retour 
d'exil ,  et  à  là  mort  des  tyrans  de  Thèbes  :  c'est 
la  plus  grande  dès  entreprises  exécutées  en  se- 
cret et  par  ruse. 

III.  Marcellus'^,  il  est  vrai,  avait  dans  la  per- 
sonne d'Annibal  un  ennemi  dangereux  et  re- 
doutable; mais  les  Thébains  avaient  pour  en- 
nemis les  "Spartiates,  et  il  est  incontestable  que 
Pélopidas  les  vainquit  à  Tégjre  et  a  Leuctres, 
au  lieu  que  Marcellus,  suivant  Polybe,  ne  vain- 
quit pas  une  seule  fois  Annibal,  qui  paraît  avoir 
été  invincible  jusqti'à  Scipion.  Nous  croyons 
cependant* avec  Tite-Live,  César,  Cornélius 
Népos  i  et  (»4)  parmi  les  historiens  grecs  Juba, 
que  dans  quelques  occasions  Marcellus  défit  les 
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troupes  d'Anûihal)  et  les  mit  en  fuite  ^«nftsns  ces 
succès  ne  furent  jan^is  d'un  grand  poids  :  il 
sejnbje  même  qu'«près  ces  chufies  légères  le-gé- 
uëral  curthagiooîs  ne  se  relevait  f{u'aTec  plus 
de  vigueur.  Ce  qu'on  a  le  plus  ^dmi^é  a vée  rai- 
son dans  Marcellus ,  c'est  qu'après  tant  d*ar- 
mées  vaincues  9  après  tant  de  gënéracix  tnés^ 
après  le  renversement  presque  total  derempire 
romain ,  il  ait  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de 
ses  soldats  la  confiance  de  tenir  tête  à  l'ennemi. 
Â  la  frayeur  et  â  la  consternation  dont  lesbAo- 
mains  étaient  frappés  depuis  si  long'- temps 
faire sjuccéder  le  désir  et  l'ardeur  deeombattre, 
leur  inspirer  assez  de  courage  et  de  hardiessev 
non  seulement  pour  ne-  pas  céder  i  l'enoMni 
utae  victoire  facile ,  mais  poui'  la  disputer  avec 
opiniâtreté,  jusqu'à  la  rendre  douteuse  ,•  ce  fut 
Pouvr^ge  du  seul  Marcellus.  Accoutumés  par 
leurs  malheurs  à  se  féliciter  d'avoir  pu  é<:hap- 
per  à  leur  ennemi  par  la  fuite^  les  Ro^^ios 
apprirent  de  lui'cT  rougir  de  ne  devoir  letu*  sa- 
lut qu'à  une  déroute  ^  ou  de  faire  le  moindre 
pas  en  arrière  ^  et  k  s'afBiger  de  n'avoir  pas 
battu  les  ennemis. 

lY.  Si  Pélopidas  ne  perdit  jamais  de  bataille 
tant  qu'il  commanda  les  armées^  Marcellqs  ga- 
gna seul  autant  de  victoires  qu'aucun  général 
de  son  temps.  Il  semble  donc  que  la  gloire  qu'a 
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eue  le  «prêter  d'être  toujours  inj^inciUe  est 
cgalcepar  celte  qu'a  acquise  au  second  le^and 
nombre  de  5es  yictoirdk.  MarOelius  prit  la  ville 
de  Syracuse ,  et  Pélopidas  manqua  ^elle  de 
Sparte.  Mais  je^croû  que  la  couquétedela  Si- 
cile était  UD  exploit  moins  difficile  que  de  s'é^ 
tre  approché  seulement  de  Sparte,  et  d'ayoiir 
le  premier  trayersë  l'Eurotas  à  la  ,tête  d'une  ar- 
mée. Op  peut  d^ire  pourtant  que  cet  exploit^ 
ainsi  qne^la  bataille  de  Leuctres,  fut  plus  l'ou* 
Trace  d'Ëpaminondas  que  celui  de  Pélopidas^ 
au  lieuqu^jMarcellusne  partagea  avec  personne 
la  gloire  de  seâ  belles  actions.  11  prit  seul  Sjra-^ 
co^e ,  et  battit  le&  Gaulois  sans  le  secoues  Se  son 
coUègoe.  Il  tint  tête  à  Annibal,  oon  seulemjsnt 
sans  être  aoutea.a  »  mais  lorsque  tout  le  monde 
fea  détournait  ;  et  changeant  seul  la  face  de  la 
guerre,  il  enseigna  le  premier  aux  .Romains  â 
résister  avecaudace  à  l'ennemi. 

YyJe  ne  puis  louer  la  mort  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  ;  au  contraire ,  je  m'afflige ,  je  m'indi- 
gnç  d'une  fin  si  extraordinaire.  Mais  j'admire 
Annibal  qui,  ajaAt  livré  un  si  grand  nombre 
de-  conibat%  qu'on  se  lasse  à  les  compter ,  n'a 
pas  reçu  une^seule  blessure;  et  j'aime,  dans  la 
Cyrop^die,  Chrysantc  qui,  ayant  la  zpain  le-, 
vëe  pour  frapper  son  ennemi,  et  entendant 
sonner  la  '  retrace ,  le  lâche  aussitôt ,  et  se  re- 
•       .  '       •  *  i8. 
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tire  arec  douceur  et  mode^îe.  Cependant  la 
mort  de  Pélopidas  paraît  ezcnsaUe,  parce  ^e^ 
ëchauffe  déjà  par  l'ardeur  du  combat,  il  ëuit 
encore  enflamme  par  un  désip  honnête  de  yen- 
geance;  et  y  comme  dit  Euripide  :  ,  * 

c'est  pour  un  gi^x^^ral  i\n  grand  sujet  àe  gU>îre     - 
Que  de  se  conserver  en  glanant  la  Tictoire  ; 
Mais  si  dans  le  combat.il  doit-étré/ibattu , 
Qu'il  remette  sa  vie  aux  mains  de  la  Vertu» 

C'est  par  ià  que  sa  mort  e^t  une  acfjon  et 
non  pas  une  passion.  D'ailleurs,  outre  que 
Pëlopidas  était  animé  par  le  ressentirent,  il  se 
proposait  la  mqrt  dutjràn  comme  la  $n  delà 
victoire;  et  c'étai^t  un  motif  raisonnable  de 
l'ardeur  à  laquelle  il  se  laissa  enjporter;  on 
trouverait  dilBcilement  dans  tout  autre  ç^ploit 
un  objet  plus  noble  et  plus  glorieux.  Au  oop- 
traire,  Marcellus  n'était  poussé  par  aucun  mo- 
tif important;  il  c'était  pas  agité  de  cet  en* 
thousiasme  qui  domine  la  raison  et  loî  fait  bra- 
ver tous  les 'périls.  Il  alla  incqusidérément  se 
jeter  dans  le  péril  ;  et  y  périt,  noo  coroine  un 
général, mais  comme  ud  coureur  ou  un  espion; 
abandonnant  ainsi  ses  cinq  consul|ts,^ae8  tiois 
triomphes,  les  dépouilles  qu'il  avait  gagoées^ 
,  les  trophées  qu'il  avait  jérigés  pour  la  ^défaite 
de  plusieurs  rois^  le^  abandonnant,  dis*je^  a 
dès  Espagnols  et  à  des  Numides  qui  avaient 
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veoda  leur  -rie  aux  Garthagrnois  ^  et  qnî  -eux- 
mêcncs  semblaient  se  reprocher  up  exploit  qui 
avait  fait  anourÎF  y  parmi  leâ  coureurs  frëgella- 
nîeus',  le  tiremier  des  Romains  en  vertu ,  le 
plus  gra,na  en  autorité^  et  le  plus  éminenten  . 
gloire. 

VI.  Au  resfe^  on  ne  doit  pas  regarder  ce  que 
je  dis  ici  comme  une  accusation  contre  ces  deux 
grands  hommes,- mais  comme  une  remontrance 
qoeyadresse  pour  eux ,  à  eux-mêmes  et  à  leur 
courage,  auquel  ils  ont  sacrifié  toutes  leurs  autres 
Tertus,'  en  prodiguant  leur  sang  et  leur  vie,  en 
ne  mourant  que  pour  eux-mêmes  et  non  peur 
leur  patrilé ,  ^poar  leurs  amis  et  leurs  alliés. 
Pélopidas  fu  t'en  terré  par  ses  alliés  pour  qui  il 
était  mort;  Marcellas  le  fut  par  ses  enneiàis  qui 
l'avaient  fait  mourir.  Le  sort  du  premier  est 
heureux  et  digne  d'enyie;  mais  la  destinée  de 
l'autre  est  plus  grande  et  plus  glorieuse  :  car 
Pennemî  qui  admire  et  honore  la  vertu  qu  il 
redoutait  fait  bien  plus  que  Tami  qui  témoi- 
gne sa  rèeopnaissance  à  la  vertu  dont  il  a  reçu 
des  bienfaits.  Dans  le  premielr  la  vertm  seule  > 
est  récompensée;  dans  l'autre  l'utilité-  et  le 
besoin  ont  plus  de  part  que  la  vertu  même  aux 
honneurs  qu'on  lui  rend. 


NOTES     • 
SUR  MARCËLLUS. 


(i)  Il  y  avait  originairement  k  Rome  d^ax  é^es 
cbottsis  parmi  le  peuple.  On  «n  iii»mma  deax  autres 
pris  dans  Tordre  du  sénat,  l'an  de  Rome  5S8,  la  même 
année  où  Lacius  Sextius  Latéranus  fut  le  premier  con- 
sul pris  dans  la  classe  du  peuple. 

(^)  Dans  les  prodiges  que  Plutarque  rapporte  il  sst 
difficile  de  déterminer  quel  est  le  fleuve  qu'il,  dit  tra- 
verser le  Picenum.  Cette  contrée  f'située  sur  le  golfe 
Adriatique,  s'étendait  depuis  TEsis  jusqu'au  Truentus, 
et  était  arrosée  par  plusieurs  autres  fleuves  dont  lès 
principaux  étaient,  suivant  les  anciens  géographes,  le 
Misis,  la  Potentiaetla  Tinna.  —  L'apparition  des  trois 
lunes,  attestée  par  Pline,  et  que  les  anciens  regardaient 
comme  un  prodige  mënaçapt,  est  un  phénomène  très 
simple,  qui  tient  aux  mêmes  causes  que  les  parhéUes, 
ou  apparition  de  plusieurs  soleils  à  la  fois.  Pline  écrit 
que  de  son  temps  on  n'avait  jamais  vu  prus  de'  trois 
parhéll^s  en  même  temps  ;  ce  qui  venait  sans  doute  de 
ce  qu'on  n'avait  pas  bien  observé.  Gassendi. éerit  qu'en 
Pologne ,  l'an  1626 ,  on  en  vit  six.  Schénénis  observe 
qu'à  Bome,  le  20  de  cpars  1629,11  eO  p^rut  cinq,  et  l'an- 
née suivante,  le  ai  janvier,  on  en  vit  sept  ;  il  ajoute 
que  rien  n'empêche  qft'on  n'en  ]»uisse  voir  jusqu'à 
Onze  ;  il  eH  est  de  même' des  Paraselènes. 
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(3)  AgeireSj.viHedela  Ga^le cisalpine ,  près  de  la 
ioQctioo  de  TAdda  et  du  Pô." 

(4)  P.  38o.  Les  ctnt  as  valaient  alors  5a  liv.  de  notrte 
noDBaie  ;  aioai  les  trois  cents  faisaient  i56  li^v 

(^  Lalirre  d'argent',  ie  pondo.dei  Romains,  yalatt 
cent  drachmes,  et  par  consèi]uent  90  liT.  de  n<)tre 
DODoaie  ;  là  lirre^  d'or  ëtak  dans  ces  temps-U  en  rai* 
ion  décuple  dal'argent,  et  valait  900  liv.  ;  cette  coàpe 
d'or,  au  poids  seul ,  faisait  90,000  liv.  de  notre  mon- 
Dûe. 

(^  Posthamins  Atbinus ,  consul  désigné  a?ec  Tib; 
SemproniasGracclMS,  fut  tué  par  lesjQauloia^  qui  dé- 
firent tonte  son  armée. 

(7)  11  fut  tué  par  s^s  sujets  dans  la  ville  de  Léon- 
tiam.  Il  était  fils  de  Gélon  et  petit-fils  d'Hiéron.'Gé- 
ioD  ion  père  était  mort  le  yrçmier.  Hiéron,  son  grand 
p^^monnit  après  son  fis,  à  l'âge  de  quatre -vingt- 
dix  ans,  et  Hiéronyme,  qui  n'en  savait  pas  quinze,  fut 
tué  ({uelques  mois  après.  Ces  trois  morts  arrivèrent 
(lïD9  les. derniers  mois  de  Tannée  qui  précéda  le  troi- 
sième consulat  de  Marcellus. 

(^)  Le  talent  pesait  soixante  livres ,  ainsi  les  dix  ta- 
lent faisaient  le  poids  de  six  cents  livres. 

(9)  Hégare  ,  qui  s'appelait  anciennement  Hybla , 
était  snrla  côte  orientale  de  la  Sicile,  à  quelques  lieues 
«ï  nord  de  Syracuse.  —  Aciles,  que  Tite-Live  appelle 
^crillea,  était  à  quelques  lieues  de  la  côte  et  de  Syra- 
CQie,  au  onidi  sur  le  fleuve  Elore.  «. 

('^)  Enoa ,  ville  située  dans  le  centre  de  la  Sicile , 
«WDnlieucsca'rpé. 

(")  £Ue  était  sur  Je  mont  Héréen,  près  de  la  source 
ou fleuTe Himère,  où  l'on  voit,  dit-on,  encore  ses  rui- 
i^ee.  Ces  déesses  ^taient,  à  ce  qu'on  croit,  Cybèle,  Ju- 

noD  et  Cérès. 


2l8  .     NOTES  SVK  MABCELLUS. 

(i>)  1468  Locneos  Epizéphyriens  étaient  àti^  près 
du  promontoire  zéphyrium  ou  odéidenta|  de  cette 
côte. 

(i3)  £jiode  était  nne  ville  de  l'île  de  Hhodes,  on  Bii- 
nerve  avait  un  teiD[ilte  fameux/ 

(■4)  Juba  (ut  un  prince  très  instruit.  Il  était  fils  de 
Juba,7>oi  de  Mauritanie,  et «vait  été  conduit  en  tnom- 
phe  à  Rome.**  '       r         • 
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I.  Son  origine.  Divergitë  d'of  iifion»  êàiféit  fortune.  II.  Celle 
de  Dëmëtrius  de  Pbalère  combattue.  JII.  Son  amiiië 
pour  Glisthène.Causedeses  difFérènds  avec  Thëmictocle. 
IV.  Opposition  de  léurt  principes.  T.  Équité  d'Aristide. 
yi.  Sou  intëgriié  dans  l'administration  des  finances. 
Yll.  Sa  déférence  pçur  Mihiade.  YIU.  Sa  râleur  et  sa 
modératibn  à  la  bataille'de  M&rathon.  IX.  Cruauté  et 
injustice  de  CalUas.  X.  Justice  d'Aristide.  Excellence 
de  cette  vertâ.  XJ.  Théinistocle  le  fait  banpir  par  l'os- 
irarbisuie.  Durée  de  ce  bannistfentent  à  Atbènes.  XJI. 
Manière  dont  on"  j  piocédait.  XIII.  Rappel  d'Aristide. 
XXT.  Son  entrevue  avec  Théniistocle.  XV.  Bataille  de 
Salamine.  XVI.  Aristide  d'accord  avec  Tbémistocle  pour 
faire  retirer  Xerxès.  XVII.  Propositions  de  Mardonius 
aux  Athéniens.  XVIII,  Aristide  est  enYoyé'à  Sparte 
pour  presser  l'envoi  des  troupes.  XIX.  IL  est  nommé  gé- 
néral des  Athéniens.  Oracle  qui  len  inquiète.  XX.  Il  est 
expliqué.  XXI.  Prudence  d'Ariiitide  a  apraiser  les  dissen- 
sions entre  les  alliés.  X'XU .  Il  arrâte  une  consiûration 
formée  dans  le  ca^p.  XXIH.  Première  escarmouche 
contJe  les  barbares,  où  les  Albéniens  ont  l'aTanlagtf 
XXIV.  Mort  de  Masistlus,  général  delà  cavalerie  des 
Perses.  XXV.  Mardbniûs  veut  surpiendre  les  <>recs. 
Aristide  eu.  est  averti  par  le  roi  de  Macédoine.  XXVI. 
Le&Alhéniens,  mécontens  de  FauaAmas/,tont  apaisés  par 
Arkddbe.  XXVII.  Les  Gzec»  veulent  port«r  ailleun  leur 
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camp.  Difficulté  qu'ils  y  éprouvem,  XXyiÛ.  'Mardo- 
nius  attaque  les  Lacëdémoniens  Réparés  du  re&te  de  Far- 
mëe.  XXIX.  Con&tance  des  Sparliateii.  Bulbarras  Je 
Fausanias.  ItXX*  BaUiUe  de  Platée.  XXXI.  Ail^tid» 
attaque  les  Greos  qui.étaiexit  dans  Imparti  def  Mèdes. 
Mort  de  Mardonius.  XXXII.  Léï  Gr^s  s'emparent  du 
camp  des  Perses  dont  Us  font  un  grîan^  carnage.  XXXIQ  • 
Réfutation  d'Hérodote.  XXXJV.  I3ispute  pour  le  prix  de 
Ifl  Taieur  apaisée  par  Aristide.  XlA^V .On  envoie  cBer- 
r>berle  feu  sattré  à  Delphes  pour  purifier  hes  autels  fcouil- 

'  lés  par  les  barbares.  XXXTYX.  Fêtes  publiques  établies 
après  cette  rictoire  sur/ le  décret  d^Anetide.  XXX  Vil, 
Forme  dn  gouv^rnemenl  â^Athèi^  après  la  bataille  de 
Platée.  Projet  iftile  de  (TtlémiBrocle  rejeté  pai*  Aristide 

'  comme  injuste.  XXXVISI.  ïlauteur  et  fierté  deTausa- 
nias.  XXXIX.  La  douceur  <le\}imon  et  U  justice  d'A- 
ristidie  déterminent  les  alliés  à  «^attacher  aux  Athénîeps. 
XL.  Taxe  imposée  sur  lesGrecj  par  Aristide.  XLX.  Ser- 
ment de  l'aUiance  des  'Grecs  prononcé  par" Aristide  au 
nom  des  Athéniens.  Sa  conduite  poli tique«'XLII,»Sa  pau- 
vreté qu'il  conserve  jnsiqu'à  la  mort.  XLJII.  La  modé- 
ration dans  la  disgrâce  de  Tfaémistocle.XLIY.  Sa  mort. 
Ses  funérailles.  Ses  filles  mariées  aux  dépeas  du  aublic. 


I..  Aristide 9  lîk  de  Lysimachus,  était  de  la 
tribu  Anttochide  et  du  bourg  d'Alopèce.  Les 
opinions  sont  partagées  sur  sa  fortune  :  les  uns 
disent  qu'il  vécut  toiijoùrs  dans  une  extrême 
pauyretëy  et  qu'après  sa  mort  il  laissa  deaxfilles 
que  leur  indigence  empt^cba  long-temps  de  se 
marier.  Cette  tradition ,  presque  gënërale»  est 
démentie  par  Démétrius  de  Pbalère  (')^  qui  dit, 
dans  son  Socrate,  qu'il  connaissait  à  Phalère 


un  bien  appelé  la  terre  d'Aristide;  il  donne 
pour  preuve  de  ta  richesse  de  sa  nasfison ,  pre- 
mièrement la  charge  d'archonte  éponjme ,  qui 
lui  échut  par  le  sort ,  et  qui  ne  se  donnait  qu'aux 
citoyens  qui,  dans  l'estimation  des  biens ,  étaient 
delà  première  classe^  et  se  nommaient  pentaco- 
siomédimnes  {*)';  en  second  lieu  ,  Tostracisme 
auquel  il  fut  condamné'^  et  qui  n'était  jamais 
employé  contre  les  citoyens  pauvres,  mais  seu- 
lement contre  ceux  des  plus  ^^ndes  maisons, 
qui,,  par  leur  élévation ,  s'étaient  attiré  l'envie 
publique;  tine  troisième  et  dernière  preuve, 
rapportée  par  Démétrius ,  c'est  la  consécration 
que  fit  Aristide  dans  le  temple  de  Bacchus  des 
trépieds  des  jeux  publics  (^),  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire,  et  qu'on  montre  encore  de 
nos  jours,  avec  cette  inscription  :  La  trîbn  An- 
tioclRde  remporta  la  victoire  ;  Aristide  fournit 
anx frais,  et  Archestrate  fit  jouer  ses  pièces. 

U.  Cette  preuve  qui  paraît  la  plus  forte  est 
cependant  la  plus  faible;  car  Epamiuondas,  que 
tout^ife/mjtwade  sait  être  né  et  avoir  vécu  pauvre, 
et  Platonvle-philosophe  j  firent  les  frais  de  jeux 
dont  la  dépense  était  considérable:  le  premier 
défraya  les  joueurs  de  flûtes  à  Thèbes ,  et  le  se- 
cond, les  enians  qui  dansaient  dans  les  chœurs 

(*)  Qui  ont  5oo  médimnes  de  revenu,  . 
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à  Athènes;  maïs  Dion  «vait  donne  a  Platon 
l'argent  néeessaire^  et  Epaminondas  TaTait  reçu 
de  Pélopidas  :  car  les  homoies  yertueux  n'ont 
pas^  avec  la  générosité  de>leurs4iniis5  une  guerre 
qui  n'ait  ni  fin  ni  (rèT«.  Us  roo^iraient  sans  doote 
d'en  recevoir  des  présens  pour  les  mettre  en 
réserve  et  satisfaire  leur  aTarice;  mais  ils  ue  re- 
jettent pas  ceux  qui  ont  pour  motif  une  ambi- 
tion honorable  et  exemptede  toute  vue  d'intérêt. 
Par  ra|iport  aux  trépieds,  Panétins  (^)  a  fait 
voir  clairement  que  Démétrius  avait  été  trompé 
par  la  ressemblance  des  noms.  Depuis  la  guerre 
des  Perses  j  usqu'àla  fin  de  celle  du  Péloponnèse, 
on  ne  trouve  dans  les  actes  publics 'que  deux 
Aristidesqui  aientremporté  la  victoire  dana  des 
jeux  dourt  ils  fournissaient  les  frais ,  et  ilane  sont 
ni  l'un  ni  l'autre  fils  de  Ljsimachus.  Le  premier 
était  fils  de  Xénophile,  et  le  second  ne  vl^cut 
que  long-temps  après  notre  Aristide,  coinn^e 
le  prouvent  les  caractères  d'écriture  qui  cQm- 
inencèrent  à  être  en  usage  après  Ëuclide  (^)  y  et 
le  nom  même  du  poète  Archestrate  qu'on  ne 
trouve  joint  à  celui  d'Aristide  dans  aucun  mo* 
aument  du  temp  des  gnerres.médiques^  au 
lieu  qu'on  le  voit  souvent  cité  comme  ayant  fait 
jouer  ses  pièces  pendant  la  guerre  du  Pélopon-. 
nèse.  Au  reste,  cet  argument  de  Panétius  de- 
manderait une    discussion  plus   approfondie. 
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Pour  Fostracisme ,  il  tombait  iadifferemmeot 
sur  tons  cent  que  letlt  répMtation,  leur  nais- 
sance on  le  talent  de  la  parole ,  élevaient  an* 
dessns  des  antres.  Damon  Ini-mème.,  le  précep- 
tenr  de  Përiclès^  fnt  soumis  a  ce  ban,  parce  qae 
sa  pmdence  le  distinguait  de  tous  ses  conci- 
toyens. Enfin  Idomënëe  dît  qu'Aristide  ne  fut 
pas  nomme  arcbonte  par  le  sort,  mais  par  le 
choilc  des  Atbëniend.  Et  s'il  le  fut  après  la  ba- 
taille de  Platée ,  comme  Tëcrit  Démétvius ,  il 
est  très  yraîsemblable  qu'après  une  si  grande 
gloire  çt  tant  d'exploits ,  il  dut  à  sa  vertu  une 
élection  oui,  dans  les  autres,  était  l'effet  de  leurs 
ricbesses.  Mais  il  est  évident  que  Démétrius 
▼eut ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  éloigner  d'A- 
ristide et  même  de  Sôcrate  le  soupçon  de  pau- 
vreté ,  comme  si  c'était  un  grand  mal;  il  dit 
que  ce  dei^nier  était  propriétaire  d'une  maison, 
et'  qa'il  avait  encore  soixante-dix  mines  d'ar- 
gent que  Criton  lui  faisait  valoir. 

ni.  Aristide  fut  l'ami  particulier  de  Clis- 
thètfe,  celui  qui,  après  l'expulsion  des  tyrans  (^), 
rétobfit  le  gouvernement  d'Athènes.  11  avait 
aussi  une  estime  et  une  admiration  particulières 
ponr  Ljcurgue,  le  législateur  de  Lacédémonc , 
qu'il  nsettait  aurde^sus  de  tous  les  autres  poli- 
tiques; aussi,  le  prenant  pour  modèle  «  favo- 
risait-il de  tout  son  pouvoir  l'aristocratie;  mais 
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il  eut,  à  cet  ^ard,  ua  adversaire  redoutable 
dans  Thémistocle  ^  fils  de  Néodès,  qui  teuaît 
pour  l'état  populaire.  On  dit  même  qu'ëlevcs 
ensemble  dès  leur  enCauce ,  ils  furent  toujours 
divisés  de  sentiment  et  dans  les  affaires  sérieuses 
et  dans  leurs  jeux  mêmes,  et  que  cette  division 
continuelle  fit  bientôt  connaître  le  caractère  ^e 
l'un  et  de  l'autre.  Thémistocle  était  prompt^ 
hardi,  rusé,  et  se  portait  à  tout  ce  qu'il  voulait 
faire  a,yec  la  plus  grande  activité.  Aristide, 
ièrme  et  constant  dans  ses  mœurs,  inébranlable 
dans  ses. principes  de  justice  «  ne  se  permettait 
jamais,  même  en  jouant,  ni  mensonge,  ni  flat- 
terie, ni  déguisement.  Ariston,  deChio,  dit 
que  leur  inimitié  avait  pris  sa  source  dans  Ta- 
mour,  et  qu'elle  devînt  irréconciliable.  Epris 
tous  deux  du  jeune  Stésiléus  de  Céos ,  dont  la 
grâce  et  la  beauté  efiaçaieot  par  leur  éclat 
tous  les  jeunes  gens  de  son  âge ,  ils  furent  ex- 
trêmes dans  leur  passion  ;  et,  après-  même  que 
la  beauté  de  Stésiléus  fut  passée,  leur  jalousie 
subsista  toujours  ;  elle  parut  n'avoir  été  qu'un 
essai  de  leur  rivalité  en  administration  politi- 
que dans  laquelle  ils  se  jetèrent ,  tout  échauf- 
fés encore  de  leurs  disputes  précédentes. 

'IV.  Thémistocle  s'attacha  d'abord  à  se  faire 
beaucoup  d'amis,  qui  furent  un  rempart  pour 
sa  sûreté  personnelle,  et  qui  lui  servirent  a  «c- 
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qoérir  unegrande  autorité.  Quelqp'uo  lui  disait 
un  jour  que  le  moyen  de  bien  gouverner  les 
Âthéaiens  était  de  conserver  l'égalité  ,  et  d'être 
impartial  pour  tout  le  monde  :  u  Je  ne  votidrais 
u  jamais,  rçpondit-il,  m'asseoirjurun  tribunal 
u  où  mes  amis  ne  trouveraient  pa^  auprès  de 
«  moi  plus  de  faveur  que  les  étrangers.  »  Aris- 
tide, au  contraire,  ne  suivit  dans  le  gouver- 
nemeot  que  ses  propres  principes,  et  s'y  fraya 
une  rèute  particulière.  D'abord  il  ne  voulait  ni 
faire  des  injustices  pour  complaire  à  ses  amis  , 
ni  les  désobliger  en  ne  leur  accordant  jamais 
neo.  En  second  lieu  ^  il  voyait  un  grand  nombre 
d  admiofltrateurs  que  le  crédit  de  leurs  amis 
enhardissait  à  l'injustice;  et  afin  de  se  roidir 
contre  ce  penchant,  il  eut  toujours  pour  règle 
de  sa  conduite  qu'un  bon  citoyen  ne  doit  avoir 
^  antre  appui  que  l'habitude  de  dire  et  de  l'aire 
ce<]m  est  juste  et  honnête.  Cependant,  comme 
ThénDÎstocle  faisait  souvent  des  entreprises  té- 
méraires,  qu'il  s'opposait  à  toua  les  projets 
d  Aristide,  et  rompait  tontes  ses  mesures,  celui- 
ci  se  crut  obligé  de  contrarier  aussi  les  vues  de 
Thémistocle,  soit  pour  sa  propre  défense,  soit 
cour  rabattre  une  autorité  que  la  faveur  du 
peuple  accroissait  de  jour  en  jour  :  il  pensait 
H^^'il  valait  mieux  encore  sacrifier  quelquefois 
tlesprtfjete  utiles  au  public  que  de  faciliter  ;à 

19.      - 
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son  adversaire  ^acquisition  d'un  pouvoir 
cessif ,  en  laissant*  toujours  prévaloir  ses  pre< 
miers  avis.  Un  jotir  Thëmistocle  ayant  proposé 
un  projet  avantageux ,  Aristide  s'y  opposa  et 
le  fit  échouer ,  tnais,  en  sortant  de 4'asseniblée , 
il  ne  put  s'etnpécher  de  dire  qu'il  n'y  aurait  de 
saint  pour  Athènes  qu'en  faisan t<  jeter  Thémis- 
tocle  et  lui  au  fond  d'un  gouffre. 

y.  Dans  une  autre  occasion ,  il  aTtfît  pro- 
posé au  pe«ple  un  décret  qui  dprduva  «beau-» 
coup  de  contradictions;  mais  il  en  triompha, 
et  comme  le  président  de  l'assemblée  aUait 
recueillir  les  siti&ages ,  Aristide  reconnut^  par 
la  discussion  qui  avait  eu  lieu»  les^ioconvé- 
nieos  de  son  décret 5  et  le  retira.  Souvent  il 
faisait  présenter  ses  vues  par  d'autres ,  afin  que 
la  jalousie  de  Thémistocle  ne  mit  pas  d'obsta- 
'  de  à  ce  qui  pouvait  être  avantageux*  li  mon- 
trait une  fermeté  admirable  au  milieu  de  cette 
variété  d'événemens  toujours  inévitables  dans 
l'administration  publique;  il  ne  s'enflait  ja- 
mais des  honneurs  qu'on  lui.décemait ,  et  sup- 
portait avec  autant  de  doùeeor'qued'^alhé 
les  refus  qu'on  lui  faisait  essuyer,  persuadé 
qu'on  4oit  se  livrer  tout  entier  à  sa  patrie,  et 
la  servir  gratuitement,  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt ,  et  même  sans  aucun  désir  de  gloire. 
Aussi,  un  jour  qu'on  jouait  une  pièee  d'Eschyle, 


Facteur  ajvnt  prononce  les  vers  ftiii?ans  ,  à  la 
lonangv  d'Afflphkraus  ^ 

C'est  as&ez  povur  lui  d'âtre  jii«t«; 

U  n'en  afifçcte  pas  le  nom  ; 
Son  cœur ,  de  la  vertu  le  sanctuaire  auguste. 
Des  plas  sages  conseils  est  un  trésor  fécond , 

tuas  le^  spectateurs  jetèrent  les  jeux  sur  Aris- 
tide, comme  sar  celui  à  qui  cette  louange  con> 
reDiiilephks.  U  savait,  pour  dëfeoëre  la  jus- 
tice, résisier  arec  force ^  non  seulement  a  l'a- 
mitié et  à  la  faveur,  maïs  encore  à  la  colère  et 
î  la  haine.  On  raconte  qu'un  jour  qu'il  pour- 
saiTait  en  justice  un  de  ses  ennemis,  après  qu'il 
ent  proposé  ses  chefs  d'accusation ,  les  juges  ne 
voulaient  pas  même  entendre  l'accuse ,  et  al- 
laient sur-le-champ  le  condamner  tout  d'un<? 
voix;  Aristide  se  lera  promptemfent ,  et  alla  se 
jeter  avec  lui  aux  pieds  des  juges  ^  pour  les  sup- 
plier àe  l'écouter  et  de  le  laisser  jouir  du  pri- 
vilège des  lois.  Une  antre  fois ,  comme  deux 
ptrticaKers  jrfaidaieçt  devant  lai  ^~  l'un  d'eux 
commença  pac  dire  que  son  adversaire  avait 
fait  bien  du  tort  à  Aristide  :  u  Mon  ami ,  lui  dit 
<<  Aristide,  exposez  seulement  les  torts  *qu'ii 
«  vous  a  faits  ;  c'est  votre  affîiire  que  je  juge  et 
«  non  pas  la  mienne,  n  . 
^.  'Èln  trésorier  général  des'  revenus  pu- 
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blîcs,  il  mît  au  jour  les  malvecsations  de  tons 
ceux  qui  avaient  exercé  cette  charge  de  son 
temps,  et  de  ceux  mème.qui  l'avaient  précède , 
surtout  celle  de  Thémistocle, 

Homme  sa^e  d'ailleurs ,  mais  peu  sûr  dç  ses  mains. 

Lors  donc  qu'Aristide  rendit  ses  comptes,  Thé- 
mistocle suscita  contre  loi  une  forte  brigne ,  et 
le  fit  condamner^  suivant  Idoménée^  comme 
coupable  d'avoir  détourné  les  deniers  publics. 
Les  principaux  et  les  plus  honnêtes  citoyens 
de  la  ville  en  ayant  témoigné  leur  indignation, 
non  seulement  il  fut  déchargé  de  Famende, 
mais  on  le  nomma  de  nouveau  trésorier  pour 
Tannée  suivante.  Feignant  alors  de  se  repentir 
de  sa  première  administration,  et  se  montrant 
beaucoup  plus  traitable  9  il  sut  plaire  «  ceux 
({ui  pillaient  le  trésor  public  ;  il  ne  leur  repro- 
chait point  leurs  infidélités ,  et  n'examinait  pas 
sévèrement  leurs  comptes,  en  sorte  que  toutes 
ces  sangsues  publiques  comblaient  Aristide  de 
louanges,  et  agissaient  vivement  auprès  du 
peuple,  vpour  le  faire  continuer  dans  cette 
change.  Aristide  voyant  qu'il  allait  avoir  pour 
lui  tous  les  snfifrages,  fit  aux  Athéniens  les  plus 
vifs  reproches  :  a  Lorsque  j'ai  administré  vos 
u  finances,   leur  dit-il,   d'une  manière  irré- 
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te  prochable  ^  j'ai  été  fndignement  outragé. 
({  Dépolis  que  j'ai  lirré  en,  quelque  sorte  le 
u  trésor  public  à  ceux  qui  ont  youIu  le  piller  • 
u  je  suis  uo  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc, 
u  bien  plus  de  rhooneur  que  tous  voulez  me 
(c  déceruer^  aujourd'hui  que  de  la  condamna- 
c(  tioo  que  j'ai  subie  Tannée  dernière;  et  je* 
(f  ne  puis  YOÎr  sans  indignation  qu'il  soit  plus 
cf  glorieux  auprès  de  tous  de  favoriser  les  mé« 
((  èhâDs  que  de  conserver  les  revenus  de  la 
((  république.  »  Ce  discours ,  *  et  le  récit  des 
déprédations  qui  avaient  été  faites  dans  le  tré  • 
sor^  fermèrent  la  bouche  à  tous  ces  voleurs  pu- 
blics qui,  dans  ce  moment  même,  sollicitaient 
hautemetft  en  sa  faveur  auprès  du  peuple,  et 
lui  rendaient  les  meilleurs  témoignages;  mais 
il  lui  mérita  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens 
une  louange  aussi  véritable  que  juste. 

VU.  Datis  éepéndant,  envoyé  par  Darius,  en 
apparence  pour  se  venger  de  l'incendie  de  la 
ville  de  Sardes,  bnilée  par  les  Athéniens  {*)^ 
mais  dans  le  fait  pour  assujettir  la  Grèce  en» 
tière^  débarqua  à  Marathon  avec  toute  son  ar- 
mée, et  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Les 
Athéniens  nommèrent  pour  cette  guerre  dix 
généraux  ,  parmi  lesquels  Miltiade  était  le  pre-^ 

(*)  Neuf  on  dix  ans  s^tipararant. . 
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mîer  en  dignité  ;  Aristide  y  le  second  en  répata- 

•  tion  et  en  crédit^  s'ëtant  rangé  à  l'aT»  de  Mil- 
tiade,  qui  Toulait  qu'on*  li^ât  bataille»  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  adopter.  Chacao 
de  ces  dix  capitaines  commandait  un  jour  l'ar- 
mée; quand  le  tour  d'Aristide  fut  tenu  ^  il  céda 
l^  commandement  à  Miltifide^  montrant  par 
là  à  ses  collègues  que^  loin  de  rougir  de  se  sou- 
metttre  aux  plus  sages  et  àe  leur  obéir,  il  pen- 
sait au  contraire  que  rien  n'était  plus  salutaire 
et  plus  honorable.  Par  ce  moyen  il  prçYÎnt  la 
jalousie  qui  aurait  pu  éclater  entre  eux  ;  et ,  en 
les  epgageant  à  suivre  aréc  plaisir  les  conseils 
de  celui  qui  avait  le  plus  d'expérience,  il  for- 
tifia beaucoup  Mîltiade,  qui  etit  seul  le  comman- 
dement de  l'armée;  car  les  autres  généraux  re- 
noncèrent au  droit  qu'ils  avaient  de  comman- 
cler  chacun  à  leur  tour  y  et  se  soumirent  tons  a 
lui. 

YIII.  Dans  la  bataille  «  le  centre  des  Athé- 
nieçs  étant  vivement  pressé  parles  barbares^ 
qxii  soutinrent  là  plus  long*  temps  l'efifort  des 
tribuns  Léontide  et  Antiochide,  Thémislocle 

^  <{ui  était  de  la  première  et  Aristide  de  la  se- 
conde, placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  firent  à 
l'envi  des  prodiges  de  valeur.  Miiis  après  avt»ir 
mis  en  déroute  les  barbares ,  et  les  avoir  repous- 
sés jusque  dans  leurs  vaisseaux ,  las  Athéniens 
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royaùt  qu'au  lie»^  de  faire  voile  Teit  les  îles 
ils  étaient  emportes  par  les  Tente  et  par  les 
courans  de  la  mer  dans  l'intérieur  de  l'Attique^ 
ils  craigoireat  que  trouvant  Athènes  sans  dé- 
fense, ils  ne  s'ea  reodisseat  les  maîtres;  et^ 
marchant  avec  neuf  tribus  •  ils  firent  une  telle 
diligence,  qu'ils  y  arrivèrent  le  jour  mène  {®). 
Aristide^  laissé  seul  à  Marathon  avec  sa  tribu, 
pour  garder  les  prisonniers  et  les  dépouilles^  ne 
demeocit  pas  IVipinion  qu'on  avait  de  lui/L'or 
et  l'argent  étaient  semés  partout;  les  tentes 
et  les  vaisseaux  qu'on  avait  pris  regorgeaient 
a  effets  de  toute  espèce  et  de  meubles  très  pré- 
cicDi ,  Aristide  n'eût  pas  même  la  pensée  d'y 
tOQolier,  et  ne  permit  à  personne  d'y  porter 
la  main. 

1^.  Quelques  uns  néanmoins  en  prirent  a 
son  insu ,  et  s'y  enrichirent ,  entre  autres  Cal- 
'>&8,leporte-fiambeau.  Un  des  barbares  qui  , 
a  sa  ioDgue  chevelure  et  au  bandeau  qui  cei- 
gi^&it  sa  tête  (7),  le  prit  apparemment  pour  un 
^^9^  jetant  à  ses  gendux ,  et  le  prenant  par 
lamaÎD,  lui  montra  une  grande  quantité  d'or 
^Q  il  ayait  cachée  dans  uif  puits.  Callias, devenu 
P^f  avarice  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste  des 
'tommes ^  emporta  l'or  et  tua  le  barbare,  de 
F«r  qu'il  ne  le  découvrît  à  d'autres*  C'est  de 
l>>dii^oa,  que  les  poètes  comiques  donnèrent 
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aux  descendans  de  ce  Callias  le  nom  de  Laeco* 
plûtes,  en  plaisantant  sur  le  lieu  d^oii  il  avait 
tire  cet  or.  L'année  qui  suivit  cette  bataille, 
Aristide  fut  élu  archonte  éponyme.  Il  est  vrai 
que  Démétrius  de  Phalère  ne  met  cette  élec- 
tion que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  après 
la  bataille  de  Platée;  mais  dans  les  registres 
publics^  à  la  suite  de  l'archoQitc  Xanthippide, 
sous  leqtiel  Mardonius  fut  battu  à. Platée,  on 
ne  trouve  pas  dans  une  longue  succession  d'ar- 
chontes le  nom  d'Aristide;  au  lieu  qu'il  suit 
immédiatement  l'archonte  Phanippe,  sous  le- 
quel les  Grecs  gagnèrent  la  bataille  de  Mara- 
thon. 

.  X.  De  toutes  les  vertus  qu'Aristide  possé- 
dait ,  celle  que  le  peuple  admirait  le  plus ,  c'é- 
tait sa  justice  ,  parce  que  l'usage  de  cette  rertu 
est  plus  habituel ,  et  que  les  effets  s'en  ré- 
'  pandent sur  plus  de  monde.  Aussi,  tout  simple 
particulier  et  tout  pauvre  qu'il  était,  il  obtint 
le  surnom  de  juste  ,  titre  le  plus  digne  des  rois 
et  des  dieux,  et  qu'aucun  prince  ni  aucun  tjran 
n'ont  jamais  ambitionné.  Flattés  des  surnoms 
de  Poliorcètes ,  de  Céranuus,  de  Nicanor  (9), 
ou  même  de  ceux  d'Aigles  et  de  Vautours,  ils 
ont  préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la 
force  et  la  puissance  à  celles  des  dénominations 
qui  désignent  la  vertu.  Mais  Dienlui-roeme,  à 
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qui  ils  Feulent  tant  se  comparer  et  ressembler, 
ne  dî fièrent  des  autres  êtres  que  par  trois  attri- 
buts: l'immortalité,  la  puissance,  la  vertu;  et 
de  ces  trois  qualités,  la  vertu  est  sans 'doute  la 
plus  auguste  et  la  plus  divine.  L'imnaortalité 
est  aussi  le  partage  du  vide  et  des  élémens;  les 
treoablemens  de  tei^re,  les  foudres,  les  tour- 
billons de  vent ,  les  débordemens  des  eaux,  ont 
une  grande  puissance  ;  mais  la  droiture  et   la 
justice  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  des  êtres 
qui  sont  capables  de  raisonner  et  de  connaître 
Dien.  Des  trois  sentimens  dont  les  hommes  sont 
pénétrés  et  affectés  envers  les  dieux  :  la  per- 
suasiojU  de  leur  bonheur ,  la  crainte  et  le  res- 
pect y  il  Semble  qu'ils  ne  les  croient  heureux 
que  parce  qu'ils  sont  incorruptibles  et  immor- 
tels; qu'ils  ne  les  craignent  et  ne  les  redoutent 
qu'à  cause  de  leur  puissance  et  de  leur  empire 
sur  l'univers;  qu'ils  ne  les  respectent,  ne  les 
honorent  et  ne  les  aiment  que  pour  leur  jus- 
tice. Mais  malgré  ces  dispositions  si  naturelles^ 
de  ces  trois  attributs  de  la  divinité,  les  hommes 
ne  désirent  que  l'immortalité  dont  notre  nature 
n'est  pas  capable ,  et  la  puissance  qui  dépend 
en  grande  partie  de  la  fortune;  mais  la  vertu, 
le  seul  des  biens  divins  qui  soit  en  notre  pou- 
voir,  ils  la  laissent  au  dernier  rang  ;  erreur 
grossière  qui  les  empêche  de  voir  que  la  jus- 
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liée  seule  rend  en  quelque  sorte  dirine  la  rie 
de  ceux  mêmes  qui  sont  au  comble  de  la  puis- 
sance et  de  la  fortune  5  et  que  l'injustice  la 
rend  semblable  à  celle  des  bétes  sauvages. 

XI.  Mais  ce  surnom  de  juste  5  qui  d'abord 
avait  concilie  À  Aristide  la  bienveillance  gèaé" 
raie  9  finit  par  lui  attirer  l'envie.  Tbëmistocley 
surtout ,  ne  cessait  de  répandre  parmi  le  peu- 
ple qu^Aristide  ^  en  terminant  seul  ton  les  les 
affaires,  comme  juge  ou  comme  arbitre ^  avait 
réellement  aboli  tous  les  tribunaux,  et  s'était 
formé  par  là,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une 
tyrannie  qui  n'avait  pas  besoin  de  satellites 
pour  se  soutenir.  Le  peuple,  fier  de  sa  der- 
nière  victoire ,  et  qui  se  croyait  àigtSB  des  plus 
grands  honneurs ,  Soufiraît  impatiemment  ceux 
des  citoyens  dont  la  réputation  et  k  gloire  effa- 
çaient celle  des  autres.  Tous  les  habitans  des 
bourgs  s'étant  donc  assemblés  daos  la  ville  ,  et 
cachant  sous  une  crainte  affectée  de  la  tyran- 
nie l'envie  qu'ils  portaient  À  sa  gloire,  le  ecMi- 
damnèrent  au  ban  de  l'ostracisme.  Ce  ban  n'é- 
tait  pas  une  punition  infligée  à  des  coupables^ 
pour  le  vo^er  sous  un  nom  spécieux ,  <hi  l'ap- 
pelait un  affaiblissement,  une  diminution  d'une 
puissance  et  d'une  grandeur  qui  pouvaient 
devenir  dangereuses.  Ce  n'était  au  fond  qu'une 
satisfaction  modérée  qu'on  accordait  à  l'envie. 
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« 

qai  9  an  lien  d'etercer  su)*  cens  qai  lai  dé- 
plaisaient'une  yengeance  irréparable  >  exha- 
lait aa  malveillance  dans  un  exil  de  dix  ans. 
Mais  lorsqu'on  en  fut  venu  jusqu'à  condamner 
par^ce  ban  honorable  des  hommes  enssi  mé- 
prisables que  méchans,  et  en  particulier  un 
Hyperbolus  ^  qui  fut  le  dernier  contre  lequel 
on  remploya,  les  Athéniens  cessèrent  d'en  faire 
usage.  Voici  à  qaelle  occasion  cet  Hjperbolus 
fut  banni.  ^Icibiade  et  Nicias,  qui,  dans  ce 
t«mps-là  y  ayaîept  le  plus  de  pouroir  dans  la 
ville  y  étaient  à  la^  tête  de  deux  factions  oppo- 
sées. Vojant  que  le  peuple  allait  faire  usage  de 
l'ostracisme ,  et  que  l'un  des  deux  serait  cer- 
tainement banni ,  ils  eurent  ensemble  une  con- 
férence^ où,  réunissant  leurs  partis ,  ils  firent 
tomber  la  condamnation  sur  Hyp.erbolus.  Le 
peuple,  indigné  de  ^avilissement  et  du  déshon- 
neur imprimé  à  l'ostracisme,  7  renonça,  et 
Fabolit  pour  toujours.  (*)  • 

XII.  Je  vais  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
de  la  manière  dont  on  j  procédait.  Chaque  ci- 
toyen 'prenait  ime  coquille ,  sur  laquelle  il 
écrivait  le  nom  de  celui  qu'il  voulait  bannir,  et 
la  portait  dads  un  endroit  de  la  place  publique, 

(*)  To/ec  la  Tié  d'Alcibiade ,  ch.  xiv. 
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fermé  circqlaireineitt  par  une  cloison  de  boîs. 
Les  magistrats  comptaient  d'abord  le  nombre 
des  co<}uilles9  car  s'il  j  en  avait  moins  de  six 
mille ,  l'ostracisme  n'avait  pas  lieu;  ensuite  on 
mettait  à  part  chacun  des  noms  écrits;  et  celui 
dont  le  nom  se  trouvait  sur  un  plus  grand  nbœ- 
bre  de  coquilles  était  banni  pour  dix  lans,  et 
conservait  la  jouissance  de  ses  biens.  Le  jour 
qu'Aristide  fut   banni ,   un  'paysan   grossier  y 
qui  ne  savait  pas  écrire  ^  pendant  qu'on  écri- 
vait les  noms  sur  les  coquilles  donna  la  sienne 
à  Aril&tide^  qu'il  prit  pour  un  homme  du  peu- 
ple ,  et  le  pria  d'écrire  le  nom  d'Aristide  ;  ce- 
lui-ci^ fort  surprbj  demande  ^cet  homn^e  si 
Aristide  lui  a  fait  quelque  tort  :  «  Aucun  ^  ré- 
u  pondit  le  pajsan,  je  ne  le  connais  nvême  pas  ; 
u  mais  je  suis  las  de  l'entendre  partout  appeler 
((  le  juste.  »  Aristide  écrit  son  nom  sans  lui 
dire  un  seul  mot,  et  lui  rend  sa  coquille.  £a 
sortant  delà  ville ,  pour  aller  à  son  exil  ^  il  leva 
les  mains  au  ciel;  et,  faisant,  comme  on  peut 
le  croire,  une  prière  tout  opposée  à  celle  d'A 
chille ,  il  demanda  aux  dieux  que  les  Athéniens 
ne  se  trouvassent  jamais  dans  une  situation  as- 
sez fâcheuse  pour  se  souvenir  d'Aûstide. 

Xlli.  Trois  aus  après,  lorsque  Xerxès  tra- 
versait la  Tfaessftlie  et  la  Béo(ie  {>our  entrer 
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dans  rAttiqae('^),les  Athéuiéus  révoquèrent  la 
Im  d'exil  porlee  contre  Aristide  y  et  firent  un 
décret  qui  rappelait  tous  les  bannis  ;  ils  crai- 
gnaient«uptQut  qu'Aristide^  se  joignant  à  leurs 
ennemis,  ne^con^ompît  un  grand  nombre  de 
citbjens,  et  ne -les  fit' passer  dansle^parti  des 
barbares.  Mais  ils  jugeaient  bien  mal  de  ce 
grand  homme,  qui,  même  avant  ce  décret, 
avait  toujours  exhorté  et  encouragé  les  Grecs 
à  défendre  leur  liberté;  lors  même  qu*après  le 
décret- Thémistoçle  eût' été  nommé  général, 
il  l'aida  en  too^  de  sa  personne  et  de  ses  con> 
seils^  et  n'ayantjen  vue^que  le  salut  public ,  il 
concourut  à  élever  au  plus  haut  point  de  gloire 
son  plus  grand  ennemi  :  car  le  général  Enr^r- 
biade ,  voulant  s'éloigner  de  Salamîne ,  et  les 
vaisseaux  des  barbares,  qui  s'étaient  saisis  la 
nuit  des  passages,  ayant  formé  une  enceinte 
autour  des  îles ,  sans  qu'aucnn  des  Grecs  s'a- 
perçût qu'ils  étaient  enveloppés ,  Aristide  par* 
tit  d'Egine^  et  traversa  avec  le  plus  grand  dan- 
ger la  flotte  ennemie.  Arrivé  la  nuit  même  à  la 
tente  de  Thémistocle ,  il  le  fait  sortir  seul ,  et 
lui  parle  en  ces  termes  :   ' 
XIV.  ((  Thémistocle ,  si  nous  sommes  sarges, 

(*)  I«a  première  année  de  la  75*  olympiade ,  4^0  ans 
avant  JTëeufl-Cbrist.. , 
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(c  nous  laifserons  désor'mais  cette  Taine  et  pué- 
(c  rîle  jalousie  qui  nous  a  jusqu'ici  agités ,  et 
(c  dès  à  présent  nous  en  prendras  uoe  autre 
u,  plus  honorable  et  pins  salutaire ,  eu*  com- 
te battant,  à  l'en ?i l'un  de  l'autre^  À  qui  sau- 
M  vera  la  Grèce  :  tous,  en  remplissant  le^^e- 
a  Toîrs  d*nn  gênerai  habile ,  et  moi ,-  en  toos^ 
c(  secondant  de  ma  tête  et  de  mon  bras.  J'ap- 
M  prends  que' tous  êtes  Iç  seul  qui  donniez  des 
t(  conseils  raisonnables,  en  proposant  aux  Grecs 
u  de  combattre  au  plus  tôt  dans  ces  détroits. 
ce  Vos  alliés  s'opposent  à  cet  avis;  mais  vos  en- 
te nemis  eux-mêmes  semblent  le 'favoriser.  De- 
(C  yant  et  derrière,  partout,  leurs  v»aksëanx 
(C  couvrent  la  meir  autour  de  vous,  en  sorte  que 
u  les  Grecs ,  qui  le  veulent  au  non ,  sont  for- 
te ces  de  combattre  et  d'agir  en  gens  de  ecmr  : 
t<  car  il  ne  reste  plus  de  chemin  pour  la  faîte. 
t(  —Aristide 3  lui  répondit  Thémistocle,  jesou- 
t(  baiterais  que  vous  n'eussiez  pas  l'avantage  de 
t(  vous  être  montré  meilleur  que  moi;  mais  je 
tt  ferai  tous  mes  efforts  pour  surpasser  par 
u  mes  action»  l'exemple  admirable  que  tous 
t(  me  donnez.  ))  En  même  temps  il  li»  eom* 
muniqua  la  ruse  qu'il  avait  employée  pour 
tromper  le  barbare  Ô°);  après  quoi  il  l'exhorta 
d'aller  persuader  Enrybiade ,  qui  avait  plus  de 
confiance  en  Aristide  qu'en  Thémistocle^  et 
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de  lai  fftire  entenclre  qu^îl  n'y  avait  de  salut 
poar  eux  qn^'k  combattre  sur  mer.  Dans  le 
conseil  que  tinrent  les  généraux,  Cléocrite  de 
Corinthe  ayant  dit  à  Thémistocle  qu'Aristide 
n'apprODTait  pas  son  conseil,  pnisqn'ëtant*prë- 
sent  à  la  délibération  il  ne  disait  rien  :  u  Je  ne 
(c  me  serais  pbint  tu ,  lui  dit  Aristide  ^  si  l'ayis 
((  de  Thémistocle  ne  m'avait  paru  le  meilleur 
t(  qu'on  pût  suivre;  mon  silence  n'est  pas  l'effet 
u  de  mon  affection  pour  lui ,  mais  la  marque 
u  de  mon  consentement.  » 

XV.  Pendant  que  le»  capitaines  grecs  déli- 
béraient ensemble,  Aristide,  voyant  que  la  petite 
île  de  Psytalée,  située  dans  le  détroit  en  face 
de  Salamîne ,  était  pleine  de  troupes  ennemies^ 
embarque  promptement  sur  des  esquifs  les 
plus  ardens  et  les  plus  aguerris  des' fantassins; 
et  étant  descendu  à  Psjtalée ,  il  cbarge  brus- 
quement les  barbares,  et  les  taille  tous  en  pièces, 
à  Texception  des  plus  considérables  qu'il  fait 
prisonniers.  De  ce  nombre  étaient  trois  fils  de 
Sandaucé,  sœur  de  Xerxcs ,  qu'Aristide  envoya 
sur-le-champ  à  Thémistocle;  et  sur  l'ordre 
qu'en  donna ,  dit-on  ,  en  yertu  d'un  oracle ,  le 
devin  Euphrantidas ,  ils  furent  immolés  â 
Bacchus  Omestes(*).  Aristide  plaça  autour  de 

(  *)  Yojet  la  Yie  <!e  TbëAntoele ,  eh.  zvn. 
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cette  lie  ce  qu'il  avait  de  meilleurs  soldats^  avec 
ordre  de  recevoir  ceux  qui  j  seraient  poussés 
par  la  violeace  des  vagues,  afin  de  sauver  les 
alliés,  et  de  ne  pas  laisser  échapper  nu  sei»!  en- 
nemi. Car  ce  fut  auprès  de  Psy talée  que  se  fi- 
rent les  chocs  les  plus  violens  des  vaisseaux  et 
les  plus  grands  efforts  descombattans.  Aussi  les 
vainqueurs  choisirent-ils  celte  ile  pour  y  dres- 
ser leur  trophée. 

XYK  Après  la  bataille,  Tlieinistocle ,  pour 
sonder  Aristide,  lui  dit  qu'il  venait  de  rem- 
porter une  grande  victoire,  mais  qu'il  restait 
quelque  chose  de  plus  importante  faire;  c'était 
de  prendre  TAsiedans  l'Europe,  en  faisant  tout 
de  suite  voile  vers  THellespont,  pour  rompre 
le  pont  que  Xerxès  j  avait  construit.  A  cette 
.proposition,  Aristide  jette  un  grand  cri,  et  dit 
ù  Thémistocle  qu^il  fallait  î*ejeter  bien  loin  ua 
pareil  projet;  qu'on  devait,  au  contraire,  cher- 
cher tous  les  moyens  possibles  de  chasser  Au 
plus  tôt  leMède  hors  de  la  Grèce ,  de  peur  que 
s'y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir  de  re- 
traite, quand  il  lui  restait  encore  une  si  puis- 
sante armée ,  la  nécessité  ne  le  portât  à  se  dé- 
fendre en  désespéré.  Alors, Thémistocle  envoie 
une  seconde  fois  à  Xerxès  un  homme  de  con* 
fiance;  c'était  un  eunuque  dti  nombre  des  pri« 
sonniers,  nommé  Arnaces,  qu'il  charge  de  lui 
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dire  en  secret  que  les  Grecs  voulaient  à  toute» 
forces  aller  rompre  le  pont  de  bateaux  qu'il 
avait  laissé  sur  l'Hellespont  ;  mais  que  Thémis- 
tocle,  qui  s'intéressait  à  la  sûreté  du  roi  «  faisait 
tons  ses  efforts  pour  les  eu  détourner.  Xerxès , 
que  cet  avis  remplit  de  frayeur,  se  hâte  de  re- 
gagner l'Hellespont  avec  toute  sa  flotte,  et  laisse 
Mardonius  en  Grèce  avec  Farmée  de  terre,  com- 
posée de  ses  meilleures  troupes,  et  forte  de  trois 
cent  mille  hommes.^ 

XVII.  De  si  grandes  forces  le  rendaient  en- 
côre  redoutable  :  plein  de  confiance  eu  son  in- 
fanterie, il  écrivait  aux  Grecs  les  lettres  les 
plus  menaçantes  :  u  Vous  avez  vaincu,  disait-il, 
u  sar  vos  vaisseaux  des  hommes  accoutumés  à 

• 

u  combattre  sur  terre,  et  qui  ne  savent  pas  ma- 
ie nier  la  rame.  Mais  aujourd'hui  nous 'sommes 
u  dans  les  plaines  de  la  Thessalie,  et  la  Béotie 
u  nous  offre  ses  vastes  campagnes  où  la  cavale- 
u  rie  et  les  gens  de  pied  peuvent  déployer  leur 
<c  courage.  »  Il  écrivit  en  particulier  auxvAth»* 
niens  pour  leur  promettre ,  de  la  part  du  roi , 
de  rétablir  leur  ville,  de  leur  donner  de  grandes 
sommes  d'argent,  et  de  leur  assurer  Tempire 
de  la  Grèce,  s'ils  voulaient  renoncer  à  la  guerre. 
Les  Lacédémoniens  >  informés  de  ces  proposi- 
tions, et  en  craignant  l'effet ,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  aux  Athéniens  pour  les  prier  de 
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faire  passer  à  Sparte  kard  femmes  et  leurs  en- 
fans  5  et  de  i^eceroîr  d'eux  toni  ce  qb'il  faudrait 
pdur  Fentretieitlte  leurs  rieilUrds  :  tair  le  peà«- 
pie,  qui  avait  perdu  sa  ville  et  son  territoire ^ 
était  rëdutt  au  plus  pressant  besoin.  Lea  Athé- 
niens n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  les  ambassa^ 
deurs  que,  par  un  décret  dont  Aristide  ëtait  l'au- 
teur, ils  leur  firent  cette  réponse  adnûrable  : 
a  Nous  pardonnons  à  nos  ennemis  d'avoir  pu 
tt.  croire  que  tout  s'achetait  À  prix  ft'argpent ,. 
u  eux  qui  ne  connaissent  rien  de  plus  précieux. 
((  Mais  nous  en  voulons  aux  •Lâcédémonien$,qI^^ 
ce. ne  considérant  que  la  disette  et  la  n^âniirete 
((  actuelle  des  Athéniens,  ne  se  souviennent 
«c  plus  de  leur  vertu  et  de  leur  magnanimité, 
u  et  les  invitent,  par  l'appât  de  quelques  vivres,. 
«  à  combahre  pour  le  salut  de  la  Grèce.  »  Aris- 
tide ajant  inséré  cette,  réponse  dans  le  décret,, 
fit  entrer  les  ambassadeurs  dans  l'assemblée,  et 
les  chargea  de  dire  aux  Spartiates  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  d'or  ni  sur  la  terre  ni  dans  ses 
entrailles  pour  faire  trahir  aux  Athéniens  }a  li- 
berté de  la  Grèce.  Eosuite,  s'adresasant  aux  am- 
bassadeurs  de  Mardonins,  il  leur  dit',  «n  leur 
montrant  le  soleil  :  «  Tant  que  cet  astre  pour- 
u  suivra  sa  route,  les  Athéniens  feront  la  guerre 
«  aux  Perses  pour  venger  le  dégât  de  leurs 
((  terres  9  la  profanation  et  l'incendie  de  leurar 


«  temples.  »  11  fit  aussi  décrëter  que  les  prêtres 
cbargertient  de  leurs  malédictions  quiconque 
proposerait-  de  faire  alliance  STec  les  Mèdes  9 
ou  d'abandonner  le  parti  des  Grecs. 

XVIli.  Mardonius  entra  donc  pour  la  seconde' 
fois  dans  l'Attique»  et  les  Athéniens  passèrent 
encore  à  Salamine.  Arntide,  envoyé  à  Lacédé- 
mone^  se  plaignit  de  la  lenteur  des  Spartiates, 
et  de  cette  négligence  qui  leur  faisait  de  nou- 
veau livrer  Athènes  aux  barbares;  il  les  pressa 
d'envoyer  leurs  troupes  au  secours  de  ce  qui 
restait  encore  de  la  Grèce.  Les  épboi;es ,  après 
Tavotr  éc<^uté ,  passèrent  le  reste  de  la  journée 
en  fêtes  et  en  réjouiasanees  :  car  ils  célébraient 
alors  les  fêtes  Hyaointhies.  Mais  la  nuit  ils  choi- 
sirent cinq  mille  Spartiates,  qui  prirent  cfaa-^ 
cun  sept  Ilotes ,  et  ils  les  firent  partir  sans  en 
rien  dire  aux  ambassadeurs  d'Athènes.  Lors- 
qu'ensuite  Aristide  se  présenta  une  seconde  fois 
au  conseil  pour  y  recommencer  ses  plaintes,  les 
éphores  lui  dirent  en  riant  qu'il  rêvait  sans 
doute  ou  qu'il  dormait;  que  leur  armée  était 
déjà  à  Oristie  ('  *)>  et  marchait  contre  les  étran- 
gers :  c'est  le  nom  que  les  Lacédémoniens  don- 
nent anx  barbares.  Aristide  leur  répondit  que 
ce  n'était  pas  le  moment  de  rire  et  de  jouer 
leurs  alliés  9  au  lieu  de  tromper  leurs  ennemis. 
Tel  est  le  récit  d'Uoménée  ;  mais  dans  le  décret 
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Aristide  nW  pas  nommé  au  nombre  des  am* 
bassadeurs  :  on  n'y  yoit  que  Cimon^  XaBthippe 
et  MjTonidés. 

XIX.  Élu  général  des  Athéniens  pour  la  ba- 
taille qui  devait  se  donner,  il  prit  huit  mille 
hommes  de  pied,  et  se  rendit  à  I^latée,  où  il  fut 
joint  par  Pausanias ,  général  de  toute  Tarmée 
des  Grecs ,  et  qui  était  à  la  tête  des  Spartiates; 
les  autres  troupes  grecques  arrivaient  successi- 
vement en  foule.  L'année  des  barbares ,  cam- 
pée le  long  de  TAsopus ,  occapait  une  si  vaste 
étendue  de  terrain,  qu'elle  ne  s'était  pas  même 
retranchée  ;  elle  avait  seulement  placé  ses  ba- 
gages et  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  dans 
un  espace  carré ,  fermé  d'une  muraille  doat 
chaque  côté  avait  dix  stades  de  longueur  (■>). 
Un  devin  d'Ëlée ,  nommé  Tisamène ,  avait  pré- 
dit à  Pausanias  et  à  tous  les  Grecs  qu'ils  rem* 
porteraient  la  victoire  s'ils  n'attaquaient  pas  et 
qa'ils  ne  fissent  que  se  défendre.  Aristide,  de  soa 
côté^  ayant  envoyé  à  l'oracle  de  Delphes  ^  le 
dieu  lui  répondit  que  les  Athéniens  triomphe- 
raient de  leurs  ennemis  s'ils  faisaient  des  priè^ 
Tes  à  Jupiter,  à  Junon ,  protectrice  du  Cithé- 
ron^  à  Pan  et  aux  nymphes  Sphragitides(*^); 
s'ils  sacrifiaient  aux  héros  Androcrat® ,  Xeu- 
con ,  Pisandre ,  Démocrates ,  Hypsion ,  Actéoo 
et  Polyïde  ,  et  qu'ils  ne  risquassent  de  baiaille 
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que  daoa^leur  propre  pajâ,  sur  le  champ  de 
CérèsEieasinieoDeetde  Proserpîne.  Cet  oracle 
jeta  Aristide  dans  une  graode  perplexité  :  car 
ces  héros  que  le  dieu  ordonnait  d'honorer  par 
des  sacrifices  étaient  les  ancêtres  des  Platëeosj 
et  l'antre  des  nymphes  Sphragitjdes  était  une 
des  eroupes  du  mont  Cithéron  ^  qui  regardait 
Je  couchant  d'été.  Il  j  avait,  dit-on,  autrefois 
dans  cet  antre  un  oracle  qui  inspirait  la  plu- 
part des  liabitans  du  pays  ;  d'où  on  les'avait  ap- 
pelés Njmpholeptes  (*),  Ne  promettre  donc  la 
victoire  aux  Athéniens  qu'autant  qu'ils  com- 
battraient dans  le  champ  de  CérèsEleusiuienne, 
et  sur  leur  propre  territoire ,  c'était  rappeler  et 
transporter  de  nouveau  la  guerre  dans  le  sein 
de  FAttique. 

XX.  Cependant  Arimneste  ^  général  des  Pla-^ 
téens,  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  Ju- 
piter Sauveur  qui  lui  demandait  ce  que  les  Grecs 
avaient  résolu  :  u  Seigneur,  lui  répondit  Arim- 
u  neste,  nous  décamperons  demain  pour  mener 
((  l'armée  à  Eleusis,  et,  suivant  l'oracle  d'A- 
4(  pollon  y  y  combattre  contre  les  barbares.  Les 
u  Grecs  sont  dans  une  grande  erreur,  répliqua 
w  Jupiter.  :  le  lieu  désigné  par  l'oracle  est  ici 
«  même,  aux  environs'de  Platée  ;  et  s'ils  cher- 

(*)  Possèdes  par  les  Nymphes. 
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tf  chent  bien^  îb  le  troayeront.  »  Après 'tme 
▼ision  si  claire  >  Arimneste  est  à  peine  éveillé 
qu'il  fait  appeler  les  plus  yiemc  et  les  pins  in- 
struits de  ses  concitoyens  ;  il  confère  avec  eux; 
et  ajant  examiné  la  chose  avec  attention,  on 
trouve  enfin  que  près  de  la  ville  d*Hypsie§5  ^^ 
pied  do  Cithéron,  ii  j  avait  un  vieux  temple  de 
Cérès  Ëleusinienne  et  de  Proserpine.  Aossîtôt  il 
va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  le  lien  même; 
ils  le  trouvèrent  très  commode  ponr  y  ranger  en 
bataille  une  armée  qni  serait  faible  en  clivalerie^ 
parce  que  le  pied  do  Cithéron ,  qui  s^étend  jus- 
qu'à ce  temple^  rend  les  extrémités  de  la  plaine 
impraticables  aux  gens  de  cheval.  C'était  là 
aussi  la  chap^le  du  héros  Androcrates ,  tout 
environnée  d'arbres  épais.  Et  afin  qu'il  ne  man- 
quât rien  de  ce  que  le  dieu  prescrivait  pour  espé- 
rer la  victoire ,  les  Platé^ns ,  sur  la  proposition 
d'Arimneste,  ordonnèrent  par  an  décret  que  les 
bornes  qui  séparaient  FAttique  de  leur  pajs  se- 
raient enlevées  ;  et  ils  cédèrent  aux  Athéniens 
toute  cette  partie  de  leur  territoire»  afin  qn'aux 
termes  de  l'oracle  ils  pussent  combattre  pour  la 
Grèce  danjp  leur  propre  pftjs.  Cette  libéralité 
dès  Platéens  devint  si  célèbre^  que,  bien  des 
années  après,  Alexandre,  déjà  maître  de  l'Acte, 
ayant  rétabli  les  murailles ^e  Platée,  fit  publier 
par  un  héraut  aux  jeux  olympiques  que  le  roi 


ARISTIDE.  247 

de  Macéèoine  donnait  par  là  aax  Pla%éens  la 
rÀ^oinpeose  de  leur  Teriu  fit  de  laf  géoërosîté 
tfrec  laquelle  j  dans  la  gnerre  des  Mèdes^  ils 
avaient  cëdé  aux  Athéniens  une  partie  de  leur 
pays,  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  le  sa- 
lut de  la  Grèce. 

XXt,  Quand  on  rangea  l'armée  en  bataille, 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Tégéates  et  les 
Athéniens ,  sûr  le  poste  qu'ils  occuperaient  les 
uns  et  les  autres.  Les  Tégéates  soutenaient  que, 
comme  les Lacédémoniens  commandaient  ton- 
jofïrs  l'aile  droite ,  ils  devaient  avoir  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche;  et  pour  justifier 
leur  prétention,  ils  vantaient!  les  services  de  leurs 
ancêtres.  Les  Athénien^  indignés  étaient  prêts 
à  s'emporter,  lorsque  Aristide,  s'avançant  au 
milieu  des  troupes  :  «  La.conjoncture  présente, 
u  leur  dit-il ,  ne  permet  pas  de  contester  aux 
•ce  Tégéates  leitr  noblesse  et  leurs  exploits.  Maïs 
(c  nous  vous  dirons  à  vous,  Spartiates,  et  à  tous 
«  les  autres  Grecs,  que  le  poste  qu'on  occupe 
tf  ii'ôte  ni  ne  donne  le  courage  ;  quelque  rang 
«  qui  nous  soit  assigné,  nous  ferons  en  sorte  de 
(f  le  bien  défendre  et  de  It  rendre  honorable  , 
((  afin  de  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos  premiers 
«  combats.  Nous  sommés  venus,  non  pour  dis- 
n  |>ater  avec  nos  alliés,  mais  pour  combattre 
u  DOS  ennemis;  non  pour  vanter  nos  ancêtres. 
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a  mais  pour  nous  montrer,  comme  eux,  desgens 
(.<  de  cœur  aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  com- 
((  bat  va  faire  voir  quel  degré  d'estime  mëritenc; 
«  de  la  part  des  Grecs,  les  villes,  tes  g^néraoi 
((  et  les  soldats,  n  Ce  discours  d'Aristide  fit  tant 
d^impression  sur  les  généraux  et  sur  tous  les 
capitaines  qui  étaient  présens  au  conseil,  qu'ils 
décidèrent  en  faveur  des  Athéniens,  et  leur  don- 
nèrent le  commandement  de  l'aile  gauche. 

XXll.  Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans 
Tattente  de  l'événement,  et* que  les  Athéniens 
en  particulier  se  trouvaient  dans  la  situation  la 
plus  critique,  plusieurs  citoyens  des  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  riches,  que  la  guerre 
avait  ruinés,  et  qui',  ayant  perdu  avec  leur  for- 
tune la  gloire  et  l'autorité  dont  ils  jouissaient, 
voyaient  en  d'autres  lâains  les  honneurs  et  les 
dignités,  s'assemblèrent  secrètement  dans  une 
maison  de  Platée,  et  conspirèrent  dcrcn verser 
à  Athènes  le  gouvert)emei\t  populaire ,  ou,  s'ils 
ne  pouvaient  y  réussir,  de  perdre  la  Grèceea- 
tière  et  de  la  livrer  aux  barbares.  Cette  con- 
spiratiojl  se  traquait  au  milieu  du  camp;  et  la 
corruption  avait  déjà  fait  de  grands  progrès , 
lorsque  Aristide  en  fut  averti.  Effrayé  d'abord, 
cause  de  la  conjoncture  où  l'on  se  trourait,^l 
crut  cependant  q.u'il  oe  fallait  ni  négliger  oi 
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publier  entièrement  une  affaire  de  cf  Ue  na- 
ture. Ignorant  jusqu'à  quel  nombre  de. person- 
ues  la   complicité  pouvait  s'étendre,  il   aima 
mieux  donner   quelque  atteinte   à  la  justice 
que  de  risquer  le  salut  public.  De  tous  les  cou- 
pables  il  n'en  fit  arrêter  que  huit  ;  et  dans  ce 
uoQibre  même  les   deux  seuls  .dont  on  c^m-r 
uieûça  1^  procès  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
I  chargés,  Eschynedubourg  deLampres,  et  Agé» 
siasduboîirg  d'Acharnés,  s'enfuirent  du  camp 
peodant  qu'on  faisait  les  informations.  Il  mit 
le*aulresen  liberté;  et  leur  laissant  les  moyens 
de  se  rassurer  et  de  se  repentir,  dans  la  pensée 
qu'ils  n'avaient  pas  été  trouvés  coupables,  il 
leur  donna  à  entendre  que  le  champ  de  bataille 
serait  pour  eyx  un  tribunal  où  ils  pourraient 
se  justifier  et  faire  voir  qu'ils  n'avaient  jamais . 
eu  pour  leur  patrie  que  des  intentions  pures.. 
•XXllI.  Cependant  Mardonius ,  pour  essayer 
les  forces  des  Grecs  par  Teodrôit  où  il  était  lui- 
lûême  le  plus  fort*  envoya  sa  cavalerie  escar- 
moucher  contre  eux.  Ils  étaient  campés  au  pied, 
<iu  mont  Cithéron,  dans  des  lieux  forts  et  pier- 
reux; les  Mégariens  seuls,  au  nombre  de  trois 
^dle,  étaient  postés  dans  la  plaine:  aussi  fu- 
rent-iU  mal  menés  par  cette  cavalerie  qui  pou 
^ait  les  approcher  et  les  assaillir  de  tous  cotés.. 
Hors  d'état  de  résister  seuls  à  cette  multitude 
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de  barbares,  ib  enroyèreai  à  PaiiMiiifts  en  di- 
ligence pour  lai  demviider  da  secours.  A  celle 
nouvelle^  Pantantas,  yojant.jdéjà  leceàewpdes 
MëgarieDs  coçDine  courert  sous  une  grêle  de 
traits  on  de  dards  qui  les  forçait  de  se  ressierrer 
en  ni^  très  petit  espace,  et  neponTantlui-merae 
aller  contre  aoe  cisiralerie  arec  la  phalange 
pesamment  armée  des  Spartiates,  roulvt  piqjaer 
d'émulation ceax  des  capitaines  grecs  qu'il  aVait 
auprès  de  lui,  et  leur  inspirer  l'ardenr  de  mar^ 
cher  eontre  les  Perses  pour  soutenir  les  Méga- 
riens. Personne  n'y  paraissant  dispose  ^  Aris- 
tide, au  nom  des  Athéniens ,  se  charge  de  le 
faire;  et  sur-le-champ  il  en  donne  l'ordre  è 
Oljmpiodore,  le  plus  brave  de  ses  che6  de 
bande,  qui  commandait  une  compagnie  de  trois 
cents  hommes  et  quelques  gens  de  trait  mêlés 
parmi  eux.  Ils  furent  prêts  en  un  moment,  et 
fondirent  sur  les  barbares. 

XXiV.  Masistius,  général  de  la  cavalerie  des 
Perses,  homme  d'une  force  prodigieuse,  remar- 
quable par  sa  taille  et  sa  bonne  mine,  les  voyant 
venir  à  lui,  tourne  bride  et  pique  droit  à  eux; 
les  Athéniens  l'attendent  de  pied  ferme,  et  lise 
Jivre  là  un  combat  rude  et  opiniâtre,  les  deux 
partis  voulant  juger,  par  l'issue  de  celte  escar- 
mouche, du  succès  de  la  batailfe.  Mais  enfin, 
le  cbeyal  de  Masistius  ayant  été  blessé  d'uncr 
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lèche^  renversa  par  terre  ce  général  qui,  une 
rois-tombe,  ne  putscrelever^  retenu  par  le  poids 
le  ses  armés.  £ies  Atbëniens  qui  coururent  aus- 
sitôt sur  lui  ne'  pouvaient  venir  à  bout  de  le 
tuer  pavée  qu*il  avafit  non  seulement  la  poi- 
trine et  la  fête  9  mais  encore  les  jambes  et  les 
bras  couverts  de  lames  d'or,  d'airain  et  de  fer. 
Enfin  un  soldat  lui  ayant  enfoncé  le  bofs  de  sa 
piqué  dans  Foeil^  que  la  visière  de  son  casque 
laissait  à  découvert,  il  mourut  de  cette  blessure. 
Les  Perses ,  abandonnant  son  corps,  prirent  la 
fuite.  Lei  Grecs  connurent  la  grandeur  de  cet 
avantage  non  par  le  nombre  des  morts ,  car  il 
en  resta  peu  sur  la  place,  mais  par  le  deuil 
qu'en  firent  les  barbares.  Ils  furent  si  affligés 
de  la  mort  de  Masîstius,  qu'ils  se  rasèrent  la 
lête(»4),  qu'ils  coupèrent  les  crins  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  mulets,  et  remplirent  tous  les 
environs  de  cris  et  de  gémissemens  que  leur 
arrachait  la  perte  d'un  général  qui  ne  le  cédait 
qu'à  Mardonîus  en  courage  et  en  autorité. 

XXV.  Après  cette  première  action,  les  deux 
armées  restèrent  long"  temps  sans  combattre  « 
car  les  devins  promettaient  également  la  vic- 
toire aux  Perses  et  aux  Grecs  s'ils  restaient 
Kur  la  défensive  ;  ils  les  menaçaient  d'une  défaite 
l'ils  étaient  agresseurs.  Enfin  Mardonius,  qui 
n'avait  plus  de  vivres  que.  pour  peu  de  jours. 
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et  qui  voyait  lès  Grec*  se  fortifier  de  pks  en 
plus  par  les  •notivelles  troupes  qui  leur  arri- 
vaient ,   impatient   de  *ce  "  délaî.^  '  résolut  d'y 
mettre  fin  et  de  passer  le  lenÂeçiaiD^  dès  la 
pointe  dujour^lefleuve  Asopus  j^ursiMcprendre 
les  Grecs  qui  ne  s'attendraient  patf^l  celle  atta- 
que. 11  donna  done  le  soir  les  ordres  à  ses  offi- 
ciers ;  mais  à  minuii  un  homn^e  »  cheval  s  ap- 
proche du  camp  des  Grecs,  etditanxseDtiQelles 
qu'il  veut  parler  à  l'Athénien  Aristide.  Ce^ 
néral  vint  promptement^  et  l'inconnu  prenanl 
la  parole  :  w  Je  suis,  dit-il  à  Aristide,  Alexandre, 
«  roi  de  Macédoine,  qui,  par  amitié  pour  vous, 
w  m'expose  au  plus  grand  danger.  Je»  viens  toos 
w  prévenir  d'une  surprise  qui,  en  vous  etoni 
a  nant,  pourrait  vous  faire   combattre  ava 
((  moins  de  courage.  Mardonius  doit  vous  atta- 
((  quer  demain ,  non  qu'il  ait  quelque  booni 
«  espérance  ou  une  confiance  bien  fondée,  mat 
«  parce  qu'il  manque  de  vivres.  Ses  devins  eux 
«  mêmes,  par  les  présages  sinistres  des  victimes 
((  par  des  oracles  menaçans,  veulent  l'empêche 
«  dé  combattre,  et  son  armée  est  dans  la  fraye 
((  et  le  découragement.  Il  est  donc  forcé  ou 
«  tenter  le  hasard  du  combat,  ou,,  s'il  diffère, 
ic  voir  périr  toute  son  armée.  »  Alexandre,  ap 
avoir  donné  cet  avi»  à^Ariftide,  le  prie  de 
garder  pour  lui,  et  d'en  faire  usage  sans  leco 
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nuD^uer  à  personne.  Àrûtide  kir  répond  qu*ii 
se  peut  décemment  le  cacher  à  Pausanias  qui 
trait  le  eommandemçnt  de  toute  l'armée  ;  mais 
1  lui  promet  dern'eD-  parler  à  ancun  autre  arant 
le  cornet 5  et  Fassdre  que  si  la  Grèce  est  vie- 
iorieuse^  personne  nMgnorera  cette  marque  de 
courage  et  de  bienveillance  qu'Alexandre  vient 
ie leur  donner.  Après  cet  entretien^  le  roi  de 
nacédoioe  s'en  retourne  an  camp;  et  Aristide 
>eunt  rondu  à  la  tente  de  Pausanias,  lui  corn- 
QOQJqiie  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  lis  man- 
leiit  aussitôt  tous  les  officiers ,  et  leurordon- 
iWDt  de  tenir  leur  armée  en  batarille  et  p*ête  à> 
combattre. 

XXVI.  Cependant  Pausanias,  suivant  le  récit> 
i'Herodete,  fit.part  à  Aristide  du  projet  qu'il 
ITait  de  faire  passer  les  Athéniens  a  l'aile  droite 
^Qr  les  opposer  aux  Perses  avec  lesquels  ils 
étaient  déjà  mesurés,  et  qu'ils  combattraient 
>a'là  a?ec  plus  de  courage;  il  se  réservait  à 
ui-méme l'aile  gauche ,  où  il  aurait  en  tête  ceux 
les  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Mèdes. 
OQs  les  capitaines  athéniens  se  plaignirentque. 
susaaias  en  agissait  avec  eux  d'uue  manière 
aataine  et  impérieuse,  en  laissant  tous  les  au- 
'^  Grecs  à  leur  poste,  et  transportan  t  les  seuls  ■ 
ihéoiens^  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,, 
)i&Q)e  il  eût  pu  iairc  de  ses  llotç^y  afin  qu'ils 
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easMntdi  télefes  eaAeais  les  pln^  b^t^eai. 
Mais  Àrislkle  lear  fit  seotir  dans  quelle  erreur 
tls  étaient  ;  «  Il  j  «  pea  -  de  jours,  leuir  diuil, 
«  qu'ayant  disputa  aux  Testes  le  ee^nMod^ 
u  ment  de  l'àîle  gauche.  Vous  avesT^rdé 
(C  comme  un  gprand  honneur  de  l'avoir  obteno. 
((  Maintenant  que  les  Laeédëmooîeos  toiii  cè-j 
u  dent  d'eox-mimes  la  droite ,  et  tous  défèreuli 
cf  par  là  en  quehffte  sorte  le  ceoiBiaBdeiDeiit 
(c  de  toute  l'armée ,  ▼«us  n'êtes  pas  âattÀ  d'un 
u  poste  si  glorieux ,  et  vous  ne  vojen  pss  <{flel 
«  gain  c'est  pour  TOUS  d'aToiràt^ombattre^noa 
«  contre  tos  compatriotes  qui  ont  avec  vooa 
«  une  origine  commune  ^  mais  contre  les  W 
<c  kares  qui  sont  vos  ennemis  naturels,  n  Frip- 
pés  de  ces  représentations^  ils  ehangèrent  to^ 
Ion  tiers  de  poste  avec  les  Spartiates,  et  Ton 
n'entendit  plus  parmi  eux  que  les  exhortsdoDi 
qu'ils  se  faisaient  mutuellement  «l'avoir  boi 
courage  :  «  Les  ennemis,  disaient^ils,  nesoo 
u  venus  ni  avec  de  meilleures  armes  ni  aveé  ni 
u  plus  grand  courage  que  ceux  que  qous  svon 
ce  vaincus  à  Marathon;  cesont  les  mêmes  srcs 
u  les  mêmes  habits  brodés ,  les  mêmes  orne 
(c  mens  d'or  qui  couvrent  des  eorps  aussi  e9t 
((  minés  et  des  âmes  aussi  lâches.  Pobr  doos 
«  ajoutaient- ils,  nous  avons  les  ménses  arme 
<t  et  les  mêmes  fcorptf ,  et  notre  confiance  s  en 


I  wct'été  aeerne  pftr  nwt  vîeti»if<t.  Novs  ne 
(  combattroDg  pts  seolemeat,  comme  ^m,  pour 
(  la  conquête  d'un  pty»  OB  d'une  ville,  maif 
i  pd«r  maioteotr  les  trophées  de  Marathon  et 
:<  de  Salsoiipe;  pour  fatjre  Toirqu'ik  opt.ëté 
«  roavragedea  AthéaieBs,  aoa  celui  de  ^iitiade 
«  et  de  la  ibrtuoe.  n 

XXVlivlU  allèr^t  doBcprompteineBtpreno 
drelenr  aouveau  poste  ;  mais  les  Thébaius»  iu* 
formes  de  ce  chattgeneat  par  les  dëserleurt,  en 
doDDorent  aris  à  Macdoaius,  qui^  «ar-le-cbanp  , 
3oit  crainte  d'avoir  en  tête  les  Athéaiens,  soit 
ambition  de  se  mesurer  avec  les  Spartiates ,  fil 
passer  In  Perses  a  Taile  droite  <  et  les  Grecs  de 
son  armée  à  la  gauche ,  pour  les  opposer  aux 
AthéaieDs.  Pauaaqias^  instruit  dç  ce  nouvel  or- 
dre de  bataille  >  se  remet  à  la  droite;  et  aussitôt 
Mardooins  reprend  sa  première  ordonnance  où 
il  était  en  face  des  Lacédémoniens.  Toute  cette 
jouroée  se  passa  s/ins  rien  faire.  Le  soir,  les 
Greci)  ayant  tenu  conseil ,  résolurent  de  porter 
plus  loin  leur  caipp,  dans  un  poste  oùils  eussent 
plus  commodément  de  Peau  :  car  les  sources 
qui  ayoisinaîent  leur  camp  avaient  été  gâtées 
ti  cfMrrompues  par  la  cavalerie  des  barbares. 
La  nuit  venue,  (es  capitaines  firent  mettre  en 
marche  leurs  compagnies  pour  aller  occuper  le 
Camp  qu'on  avait  dësigné  ;  mais  léif  troupes  ne 
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snivaieQt.pas  v^lontiei^,  e(  o&  avait  de  là. peine 
à.  les  teoir  ra^mblëes«  A  peioe  sorti»  desre- 
tranchemeas,  la  plupart  «e  mirent  à  courir  vers 
Ja  vilje  de  Platée;  ils  se  réj^i^dirent  décote  et 
d^autfe^  et  dressèrent  leurs  tentes  au  hasard  : 
ce  n'était  partout  que  désordre  et  confnsioD. 
Les  Laeédémoniens  se  trouvèrent  seulsdmière) 
^Ja  vérité  malgré  eux;*  mliis  Âmompharétns, 
leur. chef  ^  homme  courageux  et  intrépide,  qui 
depuis  long-temps  brûlait  de  combattre  i  et 
soufirait  impatiemment  ta&t  de  retards  et  de 
lenteurs,  traita  hautement  cette  marche  des  al- 
liés de  désertion  et  de  fîiite;  il  déclara  qu'il 
n'abandonnerait  pas^on  poste,  6t  qn*il  resterait 
seul  avec  ses  Laeédémoniens  pour  j  atteoi^re 
Mardonius.  Pausanias  alla  lé  trouver^  et  lui  re- 
présenta qu'il  fallait  bien  obéir  à  ce  qui  avait 
>été  résolu  et  arrêté  dans  le  conseil  des  Grecs. 
Alors  Amompharétus  levant  de  ses  deux  mains 
une  grosse  pierre,  et  la  ^lant  aux  pieds  de 
Pausanias  :  ((  Voilà,  lui  dit-il,  maboule  pour 
«  le  combat.  Je  ne  m'embarrasse  ni  des  conseils 
((  ni  des  résolutions  timides  des  autres.  »  Pau- 
sanias, incertain  de  ce  qu'il  devait  faire,  en- 
voie vers  les  Athéniens,  et  les  fait  prier  de  l'at- 
tendre, afin  qu'ils  puissent  aller  ensemble.  Ea 
même  temps  il  conduit  à  Platée  Iç  reste  de  ses 
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troupes,  dans  l'espérance  deforcerpar  la  Amom- 
pharétns  à  le  suivre. 

XXVlIf .  Cependant  le  jour  parut  ;  et  Mar- 
donius^  à  qui  les  Grecs  n'avaient  pu  cacher  le 
changement  qu'ils  Tenaient  de  faire,  mit  son 
armée  en  bataille,  et  s'avança  contre  les  Lace- 
déffloniens,  au  milieu  des  cris  et  des  hurlemens 
de  ses  barbares,  qui  croyaient  moins  aller  à  un 
combat  qu'à  la  dépouille  des  fuyards.  Peu  s'en 
fallut  que  cela  n'arrivât  :  car  Paosanias  voyant 
approcher  les  ennemis,  fit  arrêter  fa  marche,  et 
ordonna  que  chacun  prit  son  poste.  Mais,  soit 
colère  contre  Amompharétus ,  soit  surprise  de 
cette  attaqjie  soudaine,  il  oublia  de  donner  le 
mot  aux  Grecs  ;  en  sorte  qu'ils  ne  purent  se 
placer  ni  assez  promptement,  ni  tous  ensem- 
ble ^  mais  par  pelotons  séparés,  et  lorsque  le 
combat  était  presque  engagé.  Pausanias,  qui 
faisait  des  sacrifices  sans  pouvoir  obtenir  des 
victimes  favorables,  ordonna  aux  Lacédémo* 
flicDs  de  poser  leurs  boucliers,  de  se  tenir  tran- 
<{QiUes  et  d*avoir  les  yeux  fixés  sur  lui,  sans  se 
mettre  en  défense  contre  les  barbares.  Pendant 
qu'il  continuait  ses  sacrifices, .  la  cavalerie  en- 
nemie approchait  toujours;  déjà«méme  elle  lan- 
çait des  traits  dont  quelques  Spartiates  furent 
blessés.  Dans  ce  nombre  Callicrates,  le  plus  beau 
des  Grecs ,  Thomme  le  plus  grand  et  le  mieux 
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fait  qu'il  y  eût  dans  rarmée,  perce  d'une  flèclie 
et  prêt  à  expirer,  dit  qu'il  n'était  pasfàcbéde 
mourir,  puisqu'il  était  parti  de  sa  maison  avec 
la  résolution  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  de 
la  Grèce  ;  maisqu*il  regrettaitde  périr  sausavoir 
pu  frapper  un  seul  coup* 

XXIX.  Si  la  position  des  Spartiates  était  af- 
freuse ^  leur  constance  n'en  fut  que  plus  admi- 
rable. Vivement  pressés  par  les  ennemis,  ils  ne 
se  défendaient  point;  et  attendant  l'heure  que 
les  dieux  et  leur  général  voudraient  leur  mar- 
quer, ils  se  laissaient  blesser  et  tuer  à  leur  poste. 
On  rapporte  que  pendant  que  Pausanîas  fai- 
sait ses  sacrifices  et  ses  prières^  à  quelque  di- 
stance de  la  bataille,  une  troupe  de  Lydiens, 
survenant  tout  à  coup,  enlevèrent  ou  renver- 
sèrent tout  ce  quiservait  au  sacrifice;  quePau- 
aauias  et  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
étant  alors  sans  armes,  les  chassèrent  à  coups  de 
fouets  et  de  bâtons.  C'est  en  mémoire  de  cet 
événement,  et  pour  imiter  rincursion  des  Ly- 
diens,  qu'on  célèbre   encore   aujourd'hui    à 
Sparte  une  fête  où  l'on  fouette  les  en^etns  au- 
tour de  l'autel ,  et  qu'on  appelle  la  marche  des 
Lydiens.  Pausanias,  désespéré  de  voir  que  le 
devin  immolait  inutilement  victimes  sur  yicti- 
mes  y  tourna  abn  visage  liaigné  de  larmes  vers 
le  temple  de  Junon,  et  levant  les  mains  au  ciel , 
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il  adressa  ses  prières  à  cette  déesse  protectrice 
da  Cithéron^  et  aax  autres  dieux  tutélaires  du 
pays  de  Platée ,  et  leur  demanda  que  s'il  n'é- 
tait pas  dans  les  destinées  que  les  Grecs  fussent 
Tainqueurs  9  ils  ne  périssent  au  moins  qu'après 
avoir  vendu  chèrement  leur  yie  ,  et  prouvé  à 
leurs  ennemis  par  des  exploits  mémorables  que 
les  Perses  avaient  affaire  ù  des  gens  de  cœur  et 
exercés  à  combattre. 

XXX.  A  pieine  Pausanias  avait  achevé  sa 
prière,  que  les  victimes  se  trouvèrent  favora- 
bles, et  les  devins  promiirent  la  victoire.  Aus* 
sitôt  il  fit  donner  l'ordre  à  toutes  les  troupes  de 
char^r  l'ennemi;  et  dans  l'instant  la  phalange 
lacédémonienne,  présentant  l'image  d'un  seul 
corps,  ressemblait  à  une  bête  féroce  qui  se  hé- 
risse pour  s'exciter  au  combat.  Les  barbares  ju- 
{^reot  alors  qu'ils  allaient  combattre  contre  des 
hommes  qui  se  défendraient  jusqu'à  la  mort. 
Setant  donc  couverts  de  leurs  boucliers,  ils 
lancèrent  des  flèches  contre  les  Lacédémoniens, 
qui  de  leur  côté  se  tenant  joints  ensemble, 
avancent  toujours  les  boucliers  serrés  ;  et  tom- 
l)ant  sur  les  ennemis,  leur  arrachent  leurs  bou- 
cliers, les  frappent  à  grands  coups  de  piques 
B«r  le  visage  et  dans  Festomac ,  et  en  renver- 
sent nn  grand  nombre  qui  opposaient  à  leurs 
('fforts  une  vigoureuse  résistance  :  car  de  leurs 


îiGo  ARISTIDE. 

mains  nues  prenant  les  piques  des  Lacëdémo* 
nieos ,  ils  en  brisaient  un  grand  nombre  ;  et  se 
relevant  ensuite,  ils  tiraient  promptement  leors 
haches  et  leurs  cimeterres,  combattaient  avec 
fureur,  arrachaient  les  boucliers  des  ennemis, 
et  les  saisissant  eux-mêmes  au  corps,  se  défen- 
daient avec  le  plus  grand  courage.  Pendaat  ce 
temps-l:'i ,  les  Athéniens  restaient  immobiles  et 
attendaient  toujours  les  Lacëdëmoniens.  Mais 
tout  à  coup  un  grand  bruit  ^  comme  des  geos 
i|uî  combattent,  s'étant  fait  entendre,  et  un 
officier,  envoyé  parPausanias,  leur  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  ils  partent  aussitôt,  et  vo- 
lent au  secours  des  Spartiates.  Ils  traversent  la 
plaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  les  attire, 
lorsque  les  Grecs,  qui  étaient  dans  le  parti  des 
Mèdesj  viennent  à  leur  rencontre.  Aristide  oe 
lésa  pas  pi  us  tôt  aperçus,  que^s'avançantloinde 
sa  troupe,  il  leur  crie,  en  attestant  les  dieux  de 
la  Grèce,  de  s'abstenir  de  combattre,  et  de  ne 
pas  s\>pposer  au  secours  qu'ils  vont  porter  à 
ceux  des  Grecs  qui  exposent  leur  vie  pour  le 
salât  de  la  patrie. 

XXXI.  Mais  lorsqu'il  voit  qu'au  lieu  d'avoir 
égard  à  ses  remontrances  ils  se  disposent  à  1  at- 
taquer, il  ne  songe  plus  à  aller  au  secours  des 
Spartiates^  et  avec  ses  seules  troupes  il  charge 
ces  Grecs  qui  étaient  environ  cinquante  mille* 
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Ils  plièrent  pour  la  plupart  aussitôt  qu'ils  vi- 
rent les  barbares  en  fui  te  ^  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  faire  leur  retraite.  Le  fort  du  combat  eut 
donc  lieu  contre  les  Thëbains,  dont  les  princi- 
paux et  les  plus  puissans  avaient  ensbrassë  les 
intérêts  des  M èdes,  et  s'étaient  servis  de  leur  as- 
cendant sur  la  multitude  pour  l'entraîner  dans 
ce  parti  contre  son  gré.  La  bataille  étant  ainsi 
partagée,  les  Lacédémoniens  furent  les  pre- 
miers qui  repoussèrent  les  Perses;  Mardonius 
7  périt  de  la  main  d'un  Spartiate  nommé  Ârim- 
nestus^  qui  lui  brisa  la  tète  d'un  coup  de  pierre. 
L'oracle  d'Amphiaraiis  le  lui  avait  prédit,  lors- 
({qM  le  fit  consulter  par  un  Ljdien ,  en  même 
temps  qn'il  envoyait  un  Cari  en  à  l'antre  de  Tro- 
pboDÎus  (»^).  Le  prophète  de  ce  dernier  oracle 
répondit   en   langue   carienne;   et  le  Lydien 
ayant,  suivant  l'usage,  couché  dans  le  sanc- 
tuaire d'Amphiara  lis ,  crut  voir,  pendant  son 
sommeil,  s'approcher  un  des  ministres  du  dieu , 
(pi  lui  ordonna  de  sortir  du  temple,  et  qui,  sur 
son  refus,  lui  jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre, 
doDt  il  songea  qu'il  était  mort.  C'est  ainsi  qu'on 
le  raconte. 

XXXIL  Les  Lacédémoniens  ayant  mis  les 
Perses  en  fuite ,  les  poursuivirent  jusqu'à  l'es- 
pace qu'ils  avaient  enfermé  d'une  cloison  de 
°oift.  Quelques  instans  après ,   les  Athénien» 
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eofoDcèreût  les  troupes  tiiébaioes,  elles  obligè- 
rent de  prendre  la  faite,  en  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  trois  cents  des  plus  distingaés  d'entre 
leurs  concitoyens.  Comme  ils  étaient  à  leur 
poursuite  «  il  vint  un  courrier  leur  apprendre 
que  les  barbares  s'étaient  enfermés  dans  leur 
enceinte  de  bois,  oti  les  Spartiates  les  assié- 
geaient. Alors,  laissant  le^  Thébains  se  sauver, 
ils  vont  aider  les  Lacédémoniens,  qui,  peuexpé- 
ri mentes  dans  la  conduite  des  sièges,  s'y  pre- 
naient fort  mollement  ^our  attaquer  cette  en- 
ceinte. A  peine  arrivés j  ils  la  forcent,  et  y 
font  un  borrible  carnage.  De  trois  cents  mille 
qu'étaient  les  barbares,  il  ne  s'en  sauva,  dit- 
on  ,  que  quarante  mille  sous  la  conduite  d'Ar- 
tabaze.  Du  côté  des  Greca  qui  combattlreni 
pour  leur  patrie ,  il  n'en  périt  que  treize  ceût 
soixante,  dont  cinquante^denx  Athéniens,  tous 
de  la  tribu  Aïaniide,  qui  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, au  rapport  de  l'historien  Clidème.  I)e  1» 
vient  que  cette  tribu ,  diaprés  un  ordre  de  l'o- 
racle, faisait  aux  nymphes  Sphragitides,  eu  ' 
actions  de  grâces  de  cette  victoire,  un  sacrifice 
annuel  dont  le  trésor  public  faisait  lesi  frais.  Il 
n'y  eut  parmi  les  morts  que  quatre- vingt-on^e 
Lacédémoniens  et  sei^e  Tégéates: 

XXXIU.  Je  m'étonne  qu'Hérodote  dise  que 
ces  peuples  furent  les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui 


ABISTIDE.  365 

en  YÎoreut  aux  mains  avec  les  «naeinis ,  et 
rpi'aucun  autre  ne  prit  part  à  cette  bataille» 
Mais  le  ^rand  nombre  de  barbares  qui  périrent, 
et  la  quantité  de  tombeaux,  attestent  que  la  yic-*- 
totre  fut  commune  à  tous  les  Grecs.  D'ailleurs 
û  ces  trois  peuples  avaient  combattit  seuls  »  6t 
^ne  les  autres  n'eussent  été  que  les  tranquilles 
ipectateurs  de  la  bataille,  aurait-on  fait  graver 
rar  l'autel  élevé  à  cette  occasion  l'inscription 
(oivante? 

Cet  autel ,  monument  d'une  immortelle  gloire  y 
Sur  les  Perses  des  Grecs  atteste  la  victoire; 
La  Grèce  te  consacre  à  Jupiter-Sauveur  , 
Qui  de  «a  liberté  se  montra  le  vengeur. 

»ette  bataille  fut  donnée  le  quatre  du  mois  de 
oêdromion  (*),  selon  la  manfère  de  compter 
les  Athéniens,  et  suivant  celle  des  Béotiens^ 
t  fiDgt  du  mois  panémus ,  jour  auquel  se 
lent  encore  à  présent  une  assemblée  générale 
k  la  Grèce  dans  la  ville  de  Platée,  qui  fait 
B  sacrifice  à  Jupiter  -  Libérateur,  pour  lui 
Imdre  grâces  de  cette  victoire.  Au  reste ,  il  ne 
tôt  pas  être  surpris  de  cette  inégalité  de  jours 
kns  les  mois  grecd,  puisque  aujourd'hui  même 
m  l'astronomie  est  portée  à  un  bien  plus  grand 
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degré  d'exactitude,  les  di  vers  peuples  commeD- 
eent  et  fioîsseat  leurs  mois  à  des  jours  diiférens. 
XXXIV»  Apres  cette  victoire,  les  AthéoicDs 
ne  vonlaut  pas  céder  aux  Spartiates  le  prix  de 
la  valeur,  ni  souffrir  qu'ils  dressasseot  eo  par- 
ticulier uo  trophée,  ces  deux  peuples  étaient 
sur  le  point  de  décider  la  querelle  par  les  ar- 
mes ,  et  d^être  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur 
mine ,  si  Aristide,  par  la  force  de  ses  raisons  et 
de  ses  remontrances,  n'eût  retenu  les  aatra  gé- 
néraux athéniens ,  surtout  Léocrates  et  Mjro- 
nides ,  et  ne  les  eut  fait  consentir  à  remettre 
aux  Grecs  le  jugement  de  cette  affaire.  Les 
Grecs  s'étant  donc  assemblés  pour  la  décider, 
Théogiton  de  Mégare  dit  qu'il  fallait  doQDerà 
une  autre  ville  que  Sparte  et  Athènes  leprti 
de  la  valeur,  si  on  ne  voulait  pas  exciter  Qoe 
guerre  (Civile.   Cléocrîte  de  Corînthe  s'étanl 
levé  ensuite,  on  crut  qu'il  allait  demander  cet 
honneur  pour  les  Corinthiens,  dont  la  viU* 
était,  après  Lacédémone  et  Athènes,  la  pre- 
mière en  dignité.  Mais  il  fit  a  la  louange  dd 
Platéens  un  discours  q«i  causa  autant  de  plai* 
sir  que  d'admiration  ;  il  opina  que  pour  iaifi 
cesser  cette  dispute  il  fallait  leur  adjuger  cà 
prix,  dont  les  autres  concurreus  ne  ponrraieal 
être  jaloux.   Aristide  appuya  le  premier  cet 
avis  au  nom  des  Athéniens;  et  ensuite  Pausa- 
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nias  pour  les  Spartiates.  Ce  diffëreud  ainsi  ter- 
mioéf  on  prit  sur  lebulin,  avant  tout  partage, 
quatre-vingts  taleus  (*)  pour  les  Platéens  ,  qui 
en  bâtirent  un  temple  à  Minerve;  ils  y  placè- 
rent uoe  statue  de  la  déesse  y  et  ornèrent  cet 
édifice  de  superbes  tableaux  qui  conservent 
encore  aujourd'hui  toute  leur  fraîcheur. 

XXXV.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens  dres- 
sèrent deux  trophées  séparés,  et  ils  envoyèrent* 
en  commun  consulter  Poracle  de  Delphes  sur  les 
sacrifices  qu'ik  devaient  faire;  le  dieu  leur  or- 
donna d'élever  un  autel  à  Jupiter-Libérateur, 
mais  de  n'y  sacrifier  qu'après  avoir  éteint  tous 
les  feux  qui  étaient  dans  le  pays,  et  que  les 
Barbares  avaient  souillés;  d'aller  ensuite  à 
«elphes  prendre  sur  l'autel  commun  un  feu  en- 
tièrement pur.  Sur  cette  réponse  les  généraux 
P'ecs  ayant  parcouru  le  pays^  obligèrent  les 
Witans  d'éteindre  tous  les  feux;  et  un  Platéen 
Dommé  Ëuchydas,  s'étant  engagé  d'apporter 
lefen  pris  sur  l'autel  du  dieu ,  le  pluspromp- 
tementqu'il serait  possible,  partitpourDelphes. 
l^ès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  purifia,  s'arrosa 
••eau  lustrale,  et,  après  s'être  couronné  de 
«urier,  il  s'approcha  de  l'autel,  y  prit  le  feu 
•acre,  et,  sans  s'arrêter  un  instant,  retourna 
*^ec  tant  de  diligence  a  Platée ,  qu'il  y  fut 

1*)  4oo,ouo  livKS  de  notre  monnaie'. 
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reoda  avant  le  coucher  du  soleil  ^  ajaat  fait  ce 
jour-là  mille  stades  (*).  Eu  arrivant  H  salue 
ses  concitoyens,  leur  renaet  le  feu,  tombe  à 
leurs  pieds ,  et  un  mooient  après  îl  expire. 
Les  Platéens  l'ayant  emporté,  renterrèrent  dans 
le  temple  de  Diane  Eucléia  (»7),  et  graTcrent 
cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Ci  gît  cet  Ëuchydas  qui ,  dans  un  même  jout , 
Partit  d*ici  pour  Delphes ,  et  s^  rit  de  retour. 

Cette  déesse  Eucléia  est  Diane ,  suivant  le  plos 
grand  nombre  d'auteurs;  d'autres  disent  que 
c'est  une  fille  d'Hercule  et  de  Myrto ,  fille  de 
Ménétius  et  sœur  de  Patrocle;  qu'étant  morte 
vierge ,  les  Béotiens  et  ceux  de  Locrès  lui  dé- 
cernèrent de  grands  honneurs.  Dans  toutes  les 
places  publiques  de  leurs  villes  ils  lui  ont  dressé 
des  autels  ,  sur  lesquels  les  époux  qui  ne  sont 
que  fiancés  lui  font  des  sacrifices. 

XXXVi.  il  se  tint  peu  de  temps  après  une 
assemblée  générale  de  la  Grèce,  dans  laquelle 
Aristide  proposa  le  décret  suivant  :  u  Toas  les 
<(  chefs  et  tous  les  députés  des  villes  de  la 
c(  Grèce  s'assembleront  tous  les  ans  ù  Platcc , 
u  pour  y  faire  des  sacrifices  aux  dieux  ;  on  y 
«  célébrera  chaque  cinquième  année  des  jeux 
«  qui  seront  appelés  les  jeux  de  la  liberté  (*')  : 
((  on  lèvera  dans  toute  laGrèce  dix  mille  hommes 

(*)  5o  lieues  ,  à  90  stades  par  iieue. 
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t(  de  pied  et  mille  chevaux,  et  ou  équipera  une 
u  flotte  de  cent  vaisseaux  pour  faire  la  guerre 
«  aux  barbares.  Les  Platéens  seront  regardés 
u  comme  des  hommes  saints  et  consacrés  aux 
u  dieux,  à  qui  ils  feront  des  sacrifices  pour  le 
i<  salut  de  la  Grèce.  »  Tous  ces  articles  ayant 
été  confirmés,  les  Platéens  se  chargèrent  de 
célébrer  tous  les  ans  l'anniversaire  de  la  mort 
des  Grecs  qui  avaient  péri  à  cette  bataille,  lis 
l'observent  encore  aujourd'hui,  et  roici  com- 
ment ils  le  font*  Le  i6  du  mois  maimacté- 
rioD  ('9),  qui  est  le  mois  alalcoménius  des  Béo^ 
tiens,  on  commence  dès  le  point  du  jour  une 
procession ,  précédée  d'une  trompette  qui  sonne 
un  air  guerrier;  il  est  suivi  de  chars  remplis 
de  couronnes  et  de  branches  de  mjrte.  Après 
ces  chars  marche  un  taureau  noir,  derrière  le- 
quel sont  des  jeunes  gens  qui  portent  des  cru- 
ches pleines  de  lie  et  de  vin,  libations  qui  sont 
d'usage  pour  les  morts,  avec  des  fioles  d'huile 
et  d'essence.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  con- 
dition libre  :  car  il  n'est  permis  à  aucun  esclave 
de  s'employer  en  rien  à  une  cérémonie  consa- 
*  crée  à  des  hommes  morts  en  combattant  pour 
la  liberté.  Cette  marche  est  fermée  par  l'ar-*- 
chonte  des  Platéens,  qui^  dans  tout  autre  temps, 
ne  peut  ni  toucher  le  fer,  ni  être  vêtu  que  de 
.  Uauc;  mais  qui,  ce  jour-là,  paré  d'une  robe 
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de  pourpre,  traverse  la  ville  ceint  d'une  épée, 
et  portant  daDs  ses  mains  une  urne  qu'il  a  prise 
dcns  le  greffe  public;  il  se  rend  au  lieu  où  soct 
les  tombeaux.  Là  il  puise  de  l'eau  dans  la  fon- 
taine, lave  lui-même  les  colonnes  qui  sont  sur 
ces  tombeaux,  les  frotte  d'essence,  et  imnaole 
le  taureau  sur  un  bûcher.  Après  avoir  fait  ses 
prières  à  Jupiter  et  à  Mercure  terrestre,  il  ap- 
pelle à  ce  festin  et  à  ces  effusions  funéraires 
les  âmes  de  ces  vaillans  guerriers  morts  pour  le 
salut  de  la  Grèce.  Enfin,  remplissant  de  via 
une  coupe,  il  la  verse,  en  disant  à  haute  voix: 
u  Je  présente  celte  coupe  à  ces  hommes  coura- 
ge geux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  la  liberté  des 
M  Grecs.  »  Telle  est  la  cérémonie  observée  en- 
core aujourd'hui  à  Platée.  ' 

XXXVI i.  Quand  les  Athéniens  furent  rentrés 
dans  leur  patrie,  Aristide  s'apercevant  que  le 
peuple  cherchait  à  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement, et  à  le  rendre  purement  démocra^ 
tique,  sentit  qued'nn  côté  ilméritait  des  égards, 
après  avoir  montré  tant  de  valeur  dans  les  com- 
bats, et  que  de  l'autre  il  ne  serait  pas  facile, 
lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main,  et  qu'il  était 
enflé  de  ses  victoires,  de  le  réduire  par  la  force. 
Il  fit  donc  un  décret  qui  portait  que  le  gouver^ 
nement  serait  commun  à  tous  les  citoyens,  et 
qu'on  prendrait  indistinctement  les  archontes 
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parmi  tous  les  Athëoiens.  Thémistocle  ayant  dit 
tio  jour  dans  l'assemblée  du  peuple  qu'il  avait 
conçu  un  projet  qui  serait  utile  et  salutaire  à 
la  Grèce^  mais  dont  rexëcution  demandait  le 
plus  grand  secret,  le  peuple  lui  ordonna  d'en 
faire  part  à  Aristide  seul,  et  d'en  délibérer 
avec  lui.  Thémistocle  ayant  déclaré  à  Aristide 
qu'il  avait  pensé  à  brûler  tons  les  vaisseaux  des 
Grecs,  afin  de  donner  par  là  aux  Athéniens  une 
très  grande  puissance,  et  de  les  rendre  maîtres 
de  la  Grèce,  Aristide  rentra  dans  l'assemblée , 
et  dit  que  rien  n'était  plus  utile  que  le  dessein 
formé  par  Thémistocle,  mais  que  rien  aussi  n'é- 
tait plus  injuste.  Sur  ce  rapport,  les  Athéniens 
ordonnèrent  à  Thémistocle  d'abandonner  son 
projet  :  tant  ce  peuple  aimait  la  justice  !  tant 
Aristide  avait  sa  confiance  et  son  estime  ! 

XXXYllI.  Envoyé  depuis,  général  avec  Ci- 
mon,  pour  faire  la  guerre  aux  Perses,  et  voyant 
que  Pausanias  étales  autres  chefs  des  Spartiates 
se  montraient  durs  et  hautains  à  l'égard  des  al- 
liés, il  usa  lui-même  envers  eux  de  beaucoup 
de  douceur  et  d'humanité;  et  par  son  exemple 
il  rendit  Cimon  d'un  accès  facile  à  tout  le  mon- 
de dans  ses  expéditions,  par  cette  conduite  il 
fit  perdre  insensiblement  aux  Lacédémoniens 
l'empire  de  la  Grèce,  sans  avoir  eu  besoin  d'em- 
ployer la  force  des  armes,  ni  un  grand  nombre 
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de  troapes  ou  de  vaisseaux,  mais  par  la  seale 
sagesse  de  sOD  commandemeat.  Si  la  justice  d'A- 
ristide et  la  douceur  de  Cjoioa  rendaieot  les 
AthënieDS  aimables  aux  autres  peuples,  Paosa- 
aias,  par  son  avarice  et  sa  dureté,  les  leur  fai- 
sait encore  aimer  davantage.  Il  ne  parlait  ja- 
mais aux  capitaines  des  alliés  qu'avec  aigreur 
et  avec  emportement;  il  faisait  battre  de  verges 
les  soldats,  ou  les  forçait  de  se  tenir  debout  un 
jour  entier,  avec  une  ancre  de  fer  sur  les  cpaci- 
les;  personne  ne  pouvait  aller  aufourrage,  cou* 
per  de  la  paille  on  puiser  de  l'eau  avant  les 
Spartiates  :  des  esclaves  armés  de  fouets  chas- 
saient ceux  qui  voulaient  en  approcher.  Aris- 
tide ayant  voulu  lui  faire  à  ce  sujet  quelques 
représentations,  Pausaniàs  fronça  le  sourcil,  et 
lui  dît  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  l'eatendre. 
XXX IX.  Dès  ce  moment,  les  généraux  Grecs 
et  leurs  capitaines  de  vaisseaux,  surtout  ceux  de 
Chio,  de  Samnos  et  de  Lesbos,  pressèreot  Aris- 
tide de  prendre  le  commandement  général,  et 
de  recevoirsous  sa  sauve-garde  les  alli^  quidé- 
siraien.t  depuis  lo.ng-temps  d'abandaener  \^ 
Spartiates,  et  de  se  soumettre  aux  Athéniens, 
Aristide  leur  répondît  qu'il  voyait  beaucoup 
de  justice  dans  ce  qu'ils  proposaient;  qu'il  les 
croyait  même  dans  la  nécessité  de  le  laire;  mais 
qu'il  lui  Pliait,  pour  garantie  de  leur  sincéri- 
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té«  quelque  entreprise  qai^  une  fois  exécutée^ 
mît  leurs  troupes  dans  rimpossibilité  de  reca- 
ler. Alors  Uiiade  de  Samos,  et  Antagoras  de 
Chio)  s'étant  concertés  ensemble,  vont  attaquer 
près  de  Bysance  la  galère  de  Pa  usa  nias  qui  vo- 
guait à  la  tête  de  la  flotte ,  et  Finvestissent  des 
deux  côtés.  Pausaoias,  outre  de  cette  insulte^ 
se  lève,  et,  les  menaçant  d'on  ton  plein  de  colère, 
leur  déclare  que  bientôt  il  leur  fera  voir  que 
ce  n'est  pas  seulement  son  vaisseau,  maïs  leur 
propre  patrie  qu'ils  ont  osé  provoquer.  Ils  lui 
répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  se  retirer;  qu'il 
devait  remercier  la  fortune  qui  l'avait  favorisé 
à  Platée;  que  le  respect  seul  que  les  Grecs  con- 
servaient encore  pour  cette  victoire  les  empê- 
chaient de  tirer  de  lui  une  juste  vengeance.  Us 
finirent  par  quitter  les  Spartiates  pour  aller  se 
joindre  aux  Athéniens.  Sparte  montra  dans  cette 
occasion  une  grandeur  d'âme  admirable  :  dès 
qu'elle  vit  que  ses  généraux  s'étaient  laissé  cor- 
rompre par  l'excès  du  pouvoir,  elle  renonça  vo- 
Jontairement  à  l'empire,  et  cessa  d'en  envoyer 
pour  commander  l'armée  :  elle  aima  mieux  avoir 
des  citoyens  modestes  et  fidèles  observateurs  des 
lois  que  de  régner  sur  toute  la  Grèce. 

XL.  Sous  l'empire  des  Lacédémoniens,  les 
Grecs  payaient  upe  taxe  pour  la  guerre;  mais 
voulant  alors  qu'elle  fût  répartie  également  sur 
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tontes  les  villes,  ils  demandèrent  aux  AthénieDs 
de  leur  dooper  Aristide  pour  Tçpir  visiter  le 
territoire  de  chaque  ville,  examiner  ses  reve- 
nus, et  fixer  ce  que  chacun  devait  payer  à  pro- 
portion de  ses  facultés.  Aristide ,  investi  d'un 
si  grand  pouvoir,  qui  le  rendait  en  quelque 
sorte  seul  arbitre  des  intérêts  de  toute  la  Grèce, 
entré  pauvre  dans'  cette  administration,  en  sor- 
tit plus  pauvre  encore.  Il  imposa  cette  taxe, 
non  seulement  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  justice,  mais  avec  une  impartialité  qui 
le  rendit  agréable  à  tout  le  monde.  Les  anciens 
ont  beaucoup  vanté  le  siècle  de  Saturne,  et  les 
alliés  des  Athéniens  célébrèrent  cette  imposi- 
tion d^ Aristide,  qu'ils  appelèrent  l'âge  d'or  de 
la  Grèce,  surtout  lorsqu'ils  se  virent,  peu  de 
temps  après,  imposés  au  double  et  au  triple. 
La  taxe  d'Aristide  était  de  quatre  cent  soixante 
talens  (*)  ;  Périclcs  la  porta  à  près  d*un  tiers 
de  plus  :  car,  suivant  Thucydide,  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  alli^ 
payaient  ayx  Athéniens  six  cents  talens  (**); 
et  après  la  mort  de  Périclès  les  orateurs  qui 
gouvernaient  le  peuple  la  firent  monter  suc- 


(*)a,1ooo,ooo  lirres. 
(**)  3^00,000 livres. 
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cessivement  jusqu'à  treize  ccjDts  (*),  doq  que 
la  longueur  de  la  guerre  et  les  accidens  de  la 
fortune  eussent  augmente  jusqu'à  ce  point  les 
dépenses^  mais  parce  qu'ils  faisaient  au  peu- 
ple des  distributions  d'argent ,  qu'ils  leur  don- 
naient sans  cesse  des  jeux  et  des  spectacles^  leur 
inspiraient  le  goût  des  statues  et  des  tableaux , 
et  leur  faisaient  bâtir  des  temples  magnifiques. 
Aristide ,  par  l'égalité  de  cette  répartition  ,  se 
fit  une  réputation  admirable;  maisThémistocle 
s'en  moquait ,  en  disant  que  les  louanges  qu'on 
lui  donnait  ne  convenaient  pas  à  un  bonraie, 
mais  à  un  coffi'e  qui  garde  l'or  qu'Hun  lui  confie. 
C'était  une  faible  vengeance  d'un  mot  piquant 
que  lui  avait  dit  Aristide.  Thémis(ocle  disait  un 
jour  qu'il  regardait  comme  la  plus  grande  qua- 
lité d'un  général  d'armée  de  savoir  pressentir 
et  prévoir  les  desseins  des  ennemis  :  u  Oui,  ré- 
((  pondit  Aristide^  cette  qualité  lui  est  néces- 
u  saire;  mais  il  en  est  une  autre  bien  belle  et 
u  bien  digne  d'un  général^  c'est  d'avoir  tou- 
u  jours  ses  mains  pures.  » 

XLi.  Aristide  ayant  fait  jurer  aux  Grecs  l'ob- 
servation des  articles  de  l'alliance ,  la  jura  lui- 
même  au  nom  des  Athéniens  ;  et,  en  pronon- 
çant les  malédictions  contre  les  infracteurs  ^  il 

(*)  6,5oo,ooo  livres» 

30. 
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Jeta  dans  la  mer  des  masses  de  fer  ardentes. 
Maïs  dans  k  suite,  les  Athéaiens  étant  forcés 
par  les  affaires  marnes  de  tendre  un  peu  les  res- 
sorts de  l^ur  autorité ,  Aristide  leur  conseilla 
de  rejeter  sur  lui  le  parjure,  et  d'user  des  cir- 
constances suivant  qu'il  leijr  serait  plus  utile. 
Théophraste  dit  qu'en  général  cet  homme,  si 
juste  dans  ses  affaires  personnelles  et  dans  celles 
qui  regardaient  les  particuliers ,  ne  consultait 
souveutdansTadministration  publique  que  l'in- 
térêt de  sa  patrie,  qui  exigeait  de  fréquentes 
injustices.  Il  ajouue  que  le  conseil  délibérant 
un  jour  sur  l'avis  que  les  Samiens  avaient  ou- 
vert de  faire  porter  à  Athènes,  contre  les  ter- 
mes du  traité,  l'argent  qui  était  déposé  à  Dé- 
los,  il  dit  qu'à  la  vérité  ce  transport  était  in- 
juste ,  mais  qu'il  était  utile. 

ALII.  Cependant,  après  avoir  procuré  à  sa 
patrie  l'empire  sur  des  peuples  si  nombreux, 
il  demeura  toujours  dans  sa  pauvreté,  et  ne  fit 
pas  moins  de  cas  de  la  gloire  qui  lui  en  reve- 
nait que  de  celle  que  lui  avaient  acquise  ses  tro- 
phées; on  en  jugera  par  le  trait  suivant.  Cal- 
lias,  le  porte-flambeau,  était  son  parent;  ses 
ennemis  qui  le  poursuivaient  en  justice  pour 
un  crime  capital,  après  avoir  exposé  assez  fai-. 
blement  leurs  chefs  d'accusation,  se  jetèrent 
sur  une  chose  étrangère  au  procès,  m  Vous  con- 
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«  naissez j  dirent-ils  aux  jo^es,  Aristide,  fils 
«  de  Ljsimachns,  que  sa  vertu  fait  admirer 
<(  dans  toute  la  Grèce.  Comment  croyez-vous 
t(  qu'il  vive  dans  sa  maison  ,  lorsque  vous  'le 
ic  voyez  venir  à  vos  assemblées  avec  une  robe 
«  tout  usée?  N'est -il  pas  à  présumer  que, 
u  gelant  de  froid  en  public ,  il  meurt  de  faim 
i(  chez  lui,  et  qu'il  manque  des  premiers  be- 
((  soins  de  la  vie?  Eh  bien I  c'est  cet  homme 
((  que  Callias,  son  proche  parent,  le  plus  ri~ 
«  che  des  Athéniens ,  voit  avec  indififérence , 
((dans  ce  dénûment  de  toutes  choses,  lui, 
((  sa  femme  et  ses  enfans.  Cependant  il  a  reçu 
((  d'Aristide  de  grands  services  9  et  a  retiré  des 
((  avantages  considérables  du  crédit  de  son  pa- 
((  reDt  auprès  de  vous.  »  Caillas,  qui  vit  que 
cette  inculpation  frappait  davantage*les  juges, 
et  les  animait  beaucoup  plus  contre  lui  que 
l'accusation  elle-même^  appelle  Ari^stide  et  le  * 
conjure  d'attester,  devant  le  tribunal,  qu'il  lui 
avait  souvent  offert  des  sommes  considérables ^ 
et  l'avait  même  pressé  de  les  accepter,  mais 
qu'il  les  avait  toujours  refusées,  en  lui  disant  : 
(c  II  convient  beaucoup  plus  à  Aristide  de  s'ho- 
((  Dorer  de  sa  .pauvreté  qu'à  Caillas  de  ses  ri- 
((  chesses;  il  est  assez  de  gens  qui  usent  tant 
«  bien  que  mal  de  leur  fortune  ;  mais  on  en 
((  voit  peu  qui  supportent  Avec  courage  la  pau- 
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fc  vreté;  on  ea  rougit  lorsqu'elle  est  iavolon- 
((  taire.  »  Aristide  attesta  la  vërité  de  ce  que 
disait  Callias;  et  de  tous  ceux  qui  Fentendi- 
rent  il  u'y  en  eut  pas  un  seul  qui^  en  sortant 
du  tribunal ,  n'eût  préféré  la  pauvreté  d'Aris- 
tide aux  richesses  de  Callias.  Voilà  ce  qu'a 
écrit  Ëschyne,  le  disciple  de  Socrate  ;  Platon, 
entre  tous  les  Athéniens  qui  ont  joui  dans  leur 
ville  d'une  grande  réputation ,  ne  connaît 
qu'Aristide  qui  fût  digne  d'estime.  En  effet, 
Thémistocle,  Cimon  et  Périclès  remplirent 
Athènes  de  portiques  9  de  richesses  et  de  mille 
superfluités;  mais  Aristide  l'avait  ornée  par 
ses  vertus ,  qui  furent  toujours  la  règle  de  sod 
administration.  y 

XLIII.  Sa  conduite  envers  Thémîstocle  est 
une  preuve  éclatante  de  sa  modération;  il  Ta- 
rait eu  pour  ennemi  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
politique,  et  n'avait  été  banni  que  par  l'effet 
de  ses  intrigues.  Cependant ^  loi*sque  Thémis- 
tocle ,  accusé  de  trahison  contre  sa  patrie»  lui 
offrait  une  si  belle  occasion  de  se  venger^  il  ne 
fit  paraître  aucun  ressentiment;  et  pendant 
qu'Alcméon ,  Cimon  et  plusieurs  autres  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  le  faire  condamner, 
Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien  qui  pût  lui  nuire  : 
comme  il  n'avait  jamaia  envié  sa  fortune  ^  il  ne 
se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant  a  la  mort 
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d'Aristide  9  les  uns  disent  qu'elle  arriva  dans  le 
Poot^  où  il  arait  été  envoyé  pour  les  affaires  de 
la  république;  d'autres  le  font  mourir  de  vieil- 
lesse à  Athènes  ^  honoré  et  admiré  de  tous  ses 
concitoyens.  Cratérus^  le  Macédonien  ("<>),  ra- 
conte ,  au  sujet  de  la  mort  d'Aristide  ^  qu'après 
la  fuite  de  Thémistocle ,  l'insolence  du  peuple 
enhardit  une  foule  de  calomniateurs,  qui^  s'at- 
tachant  aux  meilleurs  et  aux  plus  puissans  d'en- 
tre les  citoyens^  les  livraient  à  l'envie  de  la  mul- 
titude, fière  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance. 
Aristide  lui-même  fut  condamné  pour  cause  de 
concussion  ,  à  la  poursuite  de  Diophante,  du 
bourg  d'Amphitrope ,  qui  l'accusait  d'avoir, 
dans  la  répartition  delà  taxe,  reçu  de  l'argent 
des  Ioniens.  Comme  il  n'avait  pas  de  quoi  payer 
l'amende,  qui  était  de  cinquante  mines  (*),  il 
s'embarqua  pour  l'Ionie  et  y  mourut.  Mais  Cra- 
térus  ne  donne  aucune  preuve  écrite  de  ce  fait; 
il  ne  rapporte  ni  jugement,  ni  décret,  lui  qui, 
d'ailleurs,  a  coutume  de  recueillir  ces  sortes  de 
témoignages,  et  de  citer  ses  auteurs.  Tous  les 
autres  historiens  qui  ont  raconté  les  injustices 
des  Athéniens  envers  leurs  généraux  ont  parlé 
de  l'exil  de  Thémistocle,  de  la  prison  de  Mil- 
tiade ,  de  l'amende  prononcée  contre  Périclès , 

(*)  4^00  livres  de  notre  monnaie. 
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delà  mort  de  Pactes,  qui,  voyant qn'îl  be pou- 
vait éviter  sa  condatnnaticm  ,  se  tua  lâi-iiiéine 
au  pied  du  tribunal ,  et  de  plusieurs  traits  sem- 
blables qu'ils  rapportent  avec  soin  ,  et  dans  le 
plus  g'rand  détail.  Il  n'ont  pas  oublié  le  banais- 
sèment  d'Aristide,  mais  nulle  part  ils  ne  disent 
rien  de  cette  condamnation. 

XLIV.  D'ailleurs  on  montre  encore  aujour- 
d'hui ,  à  Phalère,  son  tombeau,  qui  fut  con- 
struit aux  frais  de  la  ville,  parce  qu'il  ne  laissa 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  On  dit  aussi  que 
le  Prjtane'e  dota  ses  filles,  la  ville  s'étant  char- 
gée de  leur  mariage ,  et  leur  ajant  donné  à  cha- 
cune trois  mille  drachmes  (*),  Elle  fit  don  aussi 
à  son  fils  Lysimachus  dé  cent  mines  d'ai^eot, 
d'autant  de  plèthres  de  terre,  plantés  d'arbres: 
et  enfin  5  de  quatre  drachmes  par  jour  (*).  Al- 
cibiade  en  dressa  le  décret.  Ce  Ljsimachus 
ayant  laissé  en  mourant  une  fille  nommée  Po- 
lycrite,  le  peuple,  au  rapport  de  Callisthène, 
lui  assigna,  pour  son  entretien,  la  même  somme 
qu'au  vainqueur  des  jeux  olympiques  (**).  Dé- 
métrius  de  Phalère,  Hiéronyme  de  Rhodes,  Aris- 
toxèae  le  musicien  et  Aristote,  si  le  traité  de 

(•)  2700  livres, 

(  *•;  5  livres  12  sous  tie  notre  monnaie. 


AnisTiDE.  a79 

la  noblesse  est  TériËablemeDt  de  lui^  racoDtent 
que  Mjrto  ,  petite  fille  d'Aristide,  fut  mariée 
aa  sage  Socrate ,  quoiqu'il  eût  dëjà  une  autre 
femme  :  il  prit  cette  seconde  ^  qui  était  veuve  ^ 
parce  que  son  extrême  pauvreté  Tem péchait  de. 
se  remarier.  Mais  Panétius  les  a  suffisamment 
réfutés  dans  sa  Vie  de  Socrate.  Démétrius  de 
Phalère  dit  encore ,  dans  son  traité  intitulé  So- 
crate, qu'il  se  souvient  d'avoir  vu  un  Ljsima- 
chus,  petit- fils  d'Aristide,  réduit  à  une  telle 
pauvreté,  qu'il  gagnait  sa  vie  près  du  temple 
deBacchusà  expliquer  les  songes  d'après  un 
tableau  dressé  à  cet  usage  ;  et  que  lui-même  il 
avait  fait  donner,  par  un  décret,  à  sa  mère  et 
à  une  sœur  qu'elle  avait,  trois  oboles  (*)  à  cha- 
cune par  jour  pour  leur  nourriture.  Le  même 
Démétrius,  lorsqu'il  réforma  les  lois  d'Athènes, 
fit  décréter  pour  chacune  de  ces  femmes  une 
drachme  par  jour.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
le  peuple  athénien  ait  eu  tant  de  soin  des  pau- 
vres qu'il  avait  dans  sa  ville ,  puisque  ayant  ap- 
pris qu'une  petite  fille  d'Aristogiton ,  qui  vi- 
vait à  Lemnos,  était  dans  une  telle  indigence 
qu'elle  ne  pouvait  pas  trouver  de  mari ,  il  la  fit 
venir  à  Athènes ,  la  maria  à  un  Athénien  des 

(*)  9  601U»  de  notre  monnaie. 
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ptas  considérables^  et  lui  donna  pour  dot  une 
xerre  dans  le  bourg  de  Potamus.  Cette  yille 
fait  Toir  encore  de  nos  jours  plusieurs  exem- 
ples de  cette  humanité,  de  cette  bonté,  qui  lai 
méritent  l'estime  et  Tadmiration  des  autres 
peuples. 


NOTES 
SUR  ARISTIDE. 


(i)  Démétrios  de  Phalère,  gràmmatrien  célèbre.  Il 
nous  reste  de  lai  an  boû  traité  sur  Télocutioii. 

(>)  Les  trépieds  étaient  un  des  prîji  ordinaires  qu'on 
donnait  dans  les  jeux  ;  et  souvent  ceux  qui  les  avaient 
reçus  lè»  consacraient  dans  les  temples. 

(^)  Panétius  de  Rhodes ,  disciple  de  Diogène  le  Ba> 
bylonten,  et  d'Antipater  de  Tarse,  fut  un  des  chefs  les 
plus  célèbres  de  l'école  stoïcienne.  Il  feu t  pour  disci- 
ples Scipion  et  le  sage  Lélius  ;  il  accompagna  le  pre- 
mier dans  sa  légation  d'Egypte. 

(4)'  Euclide,  dialecticien  célèbre.  Il  était  de  Mé- 
gare,  ville  de  l'isthme  de  Gorinthe  ;  il  fut  disciple  de 
Socrate,  et  devenu  chef  d'une  secte  connue  sous  le  nom 
de  dialecticiens ,  il  se  rendit  fameux  par  la  subtilité  de 
ses  raisonnemens.  Diogène-Laërce  lui  attribue ,  entre 
autres  ouvrages,  plusieurs  tragédies.  Ce  ftit  aupi'ès  de 
lui  que  Platon ,  âgé  dé  trente  ans,  se  retira ,  après  la 
mort  de  Socrate.  11  ne  faut  donc  pas  confondre  cet 
Eaclide  avec  le  géomètre  du  même  nom  dont  nous 
avons  encore  les  élémens  de  géométrie^  et  dont  l'épo- 
que est  postérieure  d'environ  90  ans  à  celle  do  dia- 
lectitien,  disciple  de  Socrate. 

(5)  Ce  Gli«th^ne  était  peti^-fîls  du  tyran  de  Sicyone 
du  même  nom. 

(6)  De  Marathon  à  Athènes,  il  y  a  environ  qua- 
rante milles,  au  moins  quinze  lieues  communes  de 
France. 

(7)  Le  porte- flambeau  des  mystères  avait  la  tète 
ceinte  d'un  bandeau.  Cet  office  était  très  honorable- v. 
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parce  qa'il  donnait  le  droit  4'étre  admis  à  ce  que  ces 
mystères  avaient  de  pins  secret. 

(8)  C'est-à-dire,  enrichis  dn  puits/ 

(9)  Poliorcètes,  surnom  de  Démétrins,  roi  de  Macé- 
doine, signifie  preneur  de  villes  ;  ceux  de  Geraunus  et 
de  l^icaAor,  qui  veulent  dire  foudre  ou  fulminant  et 
victorieux ,  furent  donnés  à  deux  S^leucus ,  rois  de 
Syrie  ;  ceux  d'Aigle  et  de  Vautour  à  deux  autres  rois  de 
Sjrmy  nommés  AAtiQchns. 

(10]  On  a  vu  dans  la  Vie  de' Thémistocle  que  cette 
rose  consiste  à  avoir  envoyé  .k  Xerxès  aa  homme  de 
coniGiaoce^  pour  l'avertir  que  les  Grecs  songeaient  à 
quitter  $alamiàe ,  et  que  s'il  ne  profitait  pas  du  mo- 
ment où  r^bseue^  de  leur  armée  les  mettait  dans  k 
trouble  et  la  confusioo,  il  manquerût  une  occasiou 
umque  d^  .djéffuiryeileujrs  (orct»  naviales.  Xeniès  prit 
à  la  lettre  l'civis  de  Tbémistoele,  et  sur-le-cbadip  U  fit 
donner  l'ordre  à  deux  cents  de  se»  vaisseaux  d'aller 
içnvironner  les  îles,  afin  qu'il  ne  pût  pas  s'échapper  an 
sçul  enpemi^ 

(m)  IXans  rArcadie,au  pied  du  mont  Ménale,à 
trente-sept  ou  trenteJi^uU  milles  de  Lacédémone. 

(i»)  Les  dix  stades  Ipnt  une  demi-lieue. 

(*^)  Ces  nymphes  prenaient  leur  nom  d'un  antre  du 
jmont  Cithéron  en  Béotie,  appelé  Sphragidium  ,  c'est- 
à-dire,  caché,  obscur, 

(<4)  La  coutume  de  se  couper  les  cheveux  sur  le 
tombeau  ou  sur  le  corps  de  ceux  dont  on  pleurait  la 
perte,  comme  on  va  le  voir  plus  bas,  n'était  pas  parti- 
culière aux  barbares. 

(*5)  Dans  ïc  VI1«  livre  de  l'Iliade,  on  voit,  lorsqu'à 
est  question  de  tirer  au  sort  le  guerrier  qui  dent  com- 
battre contre  Hector  en  champ  clos ,  les  héros  pétrir 
chacun  une  boule  de  terre  qu'ils  jettent  daos  un  cas- 
que ,  après  l'avoir  marquée  d'une  empreinte  propre 
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à  la  faire  reconnaître.  C'est  k  cet  ancien  iftage  qu'A- 
mompharétns  fait  allusion.  La  grosseur  et  la  pesanteur 
de  la  pierre  caractérisent  la  fermeté  immuable  de  sa 
résolution. 

(>6j  L'oracle  de  Trophonius  était  à  Lébadie,  ville 
de  la  Béotie ,  entre  Hélicon  et  Chéronée. 

(17^  Ce  surnom  de  Diane  signifie  bonne  renommée; 
et  l'usage  de  faire  des  sacrifices  était,  pour  les  futurs 
époux ,  une  leçon  du  soin  qu'ils  devaient  avoir  de  se 
£aire  une  bonne  réputation,  par  leur  fidélité  à  en 
remplir  les  devoirs.  Cet  ordre  donné  par  l'oracle 
d'éteindre  les  feux  dans  toute  la  Grèce  était  fait  pour 
inspirer  aux  Grecs  la  plus  forte  aversion  contre  les  bar- 
bares. 

(>S)  Il  se'tenait  tous  les  ans  à  Platée  une  assemblée 
générale  de  la  Grèce  ;  on  y  faisait  un  sacrifice  à  Ju- 
piter Libérateur,  pour  lui' rendre  grâces  de  cette  vic- 
toire ;  et  de  cinq  en  cinq  ans  on  y  célébrait  ces  jeux 
de  la  liberté ,  où  les  atbiètes  couraient  tout  armés  au- 
tour de  l'autel  de  ée  dien^  et  où  les  vainqueurs  rece- 
vaient des  prix  considérables. 

(19]  Le  mois  maimactérion  répond  à  notre  mois 
d'octobre. 

(>o)  Cet  historien  vivait  peu  de  temps  après  Aris 
tide.  Jl  avait  fait  un  recueil  des  décrets.  Yossius,  dans 
son  ouvrage  sur  les  historiens  grecs,  croit  que  c'est  le 
même  qui  accompagna  AlexAudre-le-Grand  dans  ses 
expéditions. 

(3>)  Ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  des  jeux 
olympiques  étaient  entretenus,  le  reste  de  leur  vie, 
dans  le  Prytanée,  aux  dépens  du  trésor  public;  on 
leur  désignait  par  jour  une  somme  fixe. 
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GATON  LE  CENSEUR. 


SOMMAIRE. 

I.  Ses  ancêtres.  Origine  da  nom  de  Caton.  H.  Son  éloquence 
et  sa  valeur.  IH.  Il  profite  des  exemples  de  Curius  et  des 
levons  du  philosophe  Nëarque.  lY.  Talërius  l'attire  à 
Rome.  y.  n  s'attache  à  Fabius  Mazimus,  et  refuse  de 
passer  en  Afrique  avec  Scipion.YI.  Son  éloquence  et  ses 
mœurs  antiques  le  ibnt  admirer  des  Romains.  YII.  Ses 
principes  économiques  trop  rigides.  YHI.  Douceur  des 
Athéniens  même  envers  les  animauj:.  IX.  Son  intégrité 
dans  l'administration  de  la  Sardaigne.  X  Son  stjle.  XI. 
Ses  paroles  mémorables.  XII.  Ses  représentations  aux 
Romains,  xm..  Ses  bons  mots.  XIY.  Suite.  XV.  Son 
consulat  et  son  expédition  en  Espagne.  XYL  Scipion  le 
remplace  en  Espagne.  XYH.  Son  triomphe.  Ses  campa- 
gnes dans  la  Thrace  et  en  Grèce.  XYIII.II  retient  dans  la 
soumission  les  villes  grecques.XIX.  Il  envoie  reconnaître 
le  pas  des  Thermopiles.  XX.  Difficulté  qu'il  éprouve  pour 
le  franchir.  XXI.  Il  force  le  passage  et  va  en  porter  la 
nouvelle  à  Rome.  XXI.  Son  zè.le  pour  la  justice  et  contre 
les  méchant.  XXIII.  Il  brigue  la  censure.  XXIY.  Crainte 
des  grands.  Ils  s'opposent  inutilement  à  son  élection. 
XXY.  n  est  nommé  censeur;  sa  sévérité  dans  l'exercice 
de  cette  charge.  XXYI.  Il  se  rend  odieux  aux  riches 
par  les  taxes  qu'il  met  sur  les  objets  de  luxe.  XXYH.  H 
brave  leur  ressentiment,  et  rend  inutile  leur  mauvaise 
volonté.  XXYm.  Le  peuple  lui  érige  une  statue  pour 
avoir  réformé  les  mœurs.  XXIX.  Ses  vertus  domestiques. 
TOLl..  Éducation  qu'il  donne  lui-même  à  son  fils.  XXXI. 
Succàs  de  cette  éducation.  XXXII.  Sa  conduite  envers 
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ses  esclaves.  XXXIII.  Il  abandonne  l'agriculture  poux  le 
commerce.  XXXIV.  Arrivée  de  Comëade  et  de  Diogène 
le  stoïcien  à  Rome.  XXXY .  Sentiment  de  Caton  sur  h 
littérature  grecque,  XXXVI.  Son  opinion  jur  la  plûloto- 
pliie  et  sur  la  médecine.  XXXYII.  Son  second  mariage. 
XXXym.  Mort  de  son  fils.  Sa  constance  dans  ce  mal- 
heur. XXXIX.  Son  genre  de  rie  à  la  campagne.  XL.  H 
est  envoyé  à  Carthage  pour  concilier  les  Carthagiiiois 
avec  Massinissa.  XLI.  Il  fait  décider  la  troisième  guerre 
punique.  XLU.  Sa  mort  et  ta  postérité.  —  Parallèle 
d'Aristide  et  de  Caton  le  Censeur. 


I.  Marcus  Caton  était,  dit-on,  originaire  de 
Tuscnlum.  Ayant  de  servir  dans  les  armées^  ou 
de  s'occuper  de  l'administration  des  affaires  >  il 
vivait  dans  les  terres  du  pajs  des  Sabîns ,  qu'il 
avait  héritées  de  son  père.  Ses  ancêtres  pas- 
saient à  Rome  pour  des  gens  très  obscurs  ;  ce- 
pendant il  loue  lui-même  son  père  Marcus. 
comme  un  bon  militaire  et  un  homme  de  cœur; 
il  rapporte  que  Caton,  son  aïeul,  avait  obtenu 
plusieurs  fois  le  prix  de  la  valeur;  et  qu'ayant 
perdu  dans  les  combats  cinq  chevaux  de  ba- 
taille, le  peuple,  pour  honorer  son  courag^e, 
lui  en  rendit  le  prix  du  trésor  public.  C'était  la 
coutume  des  Romains  d'appeler  hommes  nou- 
veaux ceux  dont  les  ancêtres  avaient  vécu  dans 
l'obscurité,  et  qui  commençaient  à  s'illustrer 
par  eux-mêmes;  ils  donnèrent  donc  a  Caton  le 
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nom  d'hoibine  nouTeau;  mais  il  disait  lui- 
même  que  s'il  é^it  nouveau  à  l'égard  des  hon- 
neurs et  de  la  réputation^  il  était  très  ancien 
par  les  exploits  et  les  yertus  de  ses  ancêtres.  11 
ne  porta  pais  d'abord  le  surnom  de  Caton  ^  mais 
celui  de  Priscus;  et  ce  fut  à  cause  de  sa  grande 
sagesse  qu'on  le  nomma  Caton  ^  nom  que  les 
Romains  donnent  aux  hommes  qui  ont  une 
grande  expérience  (*).  Il  était  roux  de  yisage  et 
avait  les  jeux  de  couleur  bleue  ^  comme  on  le 
Toit  par  cette  épigramme  ^  qu'un  de  ses  ennemis 
fit  contre  lui  : 

Tn  connaissais  ce  roux  qui  mordait  tout  le  monde  ? 
£t  dont  on  redoutait  les  yeux  bleus  en  couleur  ? 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  Proserpine  en  a  peur , 
£t  défend  que  Garon  le  passe  sur  son  onde. 

Un  travail  assidu,  une  vie  frugale^  et  l'habi- 
tude du  service  militaire  ^  dans  lequel  il  était 
entré  dès  sa  première  jeunesse,  lui  avaient 
donné  uçe  complexion  aussi  saine  que  robuste. 
U,  11  regardait  la  parole  comme  un  second 
corp&,  comme  un  instrument  non  seulement 
honnête  ^  mais  encore  nécessaire  à  tout  homme 
qui  ne  veut  pas  vivre  dans  l'obscurité  et  dans 
l'éloignement  des  affaires.  11  la  cultiva  donc 
avec  soin  et  l'exerça  habituellement^  en  al- 
lant de  tous  côtés  dans  les  bourgs  et  dans  les 
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petites  villes  voisines  de  la  sieDoe ,  plaider  pour 
ceux  qui  réclamaieat  son  mÏQistère.  11  se  fit 
d'abord  la  réputation  d'un  avocat  plein  de  zèle, 
et  devint  ensuite  un  orateur  distingue.  Depuis 
ce  temps-là  ceux  qui  le  fréquentaient  recon- 
nurent en  lui  une. gravité  de  tnœurs^  une  élé- 
vation d'esprit  qui  le  rendaient  propre  aux 
plus  grandes  afiPaires  ^  et  capable  de  s'exercer 
dans  une  grande  administration.  Non  content 
de  montrer  toujours  un  parfait  désintéresse- 
ment^ en  ne  prenant  rien  pour  les  causes  qu'il 
plaidait,,  il  ne  regardait  pas  même  la. gloire 
qu'il  en  retirait  comme  digne  de  le  satisfaire. 
Plus  jaloux  de  s'acquérir  de  la  réputation  dans 
le  métier  des  armes,  en  combattant  contre  les 
ennemis  de  la  patrie,  il  eut  ^  dès  sa  jeunesse,  le 
corps  tout  cicatrisé  des  blessures  honorables 
qu'il  avait  reçues.  Il  dit  lui-même  qu'il  fit,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  sa  première  campagne, 
lorsqu'Âninibal ,  toujours  vainqueur,  mettait 
l'Italie  à  feu  et  à  sang.  Dans  les  con|bats,  il 
demeurait  inébranlable  à  son  poste,  portait 
des  coups  terribles,  montrait  à  l'ennemi  un 
visage  redoutable ,  le  menaçait  d'un  ton  de 
voix  elFrayant  ;  persuadé  avec  raison ,  et  l'en- 
seignant aux  autres ,  que  ces  accessoires  font 
souvent  plus  d'effet  sur  les  ennemis  que  Tépéc 
qu'on  leur  présente.  Dans  les  marches  il  allait 
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toujours  à  pied  ^  portait  lui-même  ses  armes , 
suivi  d'un  seul  esclave  chargé  de  ses  provi- 
sions. Jamais  il  ne  se  mettait  en  colère  contre 
lui  y  ou  ne  lui  montrait  de  l'humeur  ^  quelque 
chose  qu'il  lui  servît  pour  ses  repas;  souvent 
même^  après  son  service  militaire,,  il  l'aidait  à 
faire  son  ouvrage.  A  Parmëe  il  ne  buvait  que 
de  Peau;  seulement^  lorsqu'il  éprouvait  une 
soif  ardente ,  il  demandait  du  vinaigre  ;  ou  s'il 
sentait  ses  forces  trop  affaiblies^  il  prenait ^  en 
petite  quantité  ^  du  vin  médiocre. 

111.  Sa  maison  de  campagne  était  voisine  de 
celle  qu'avait  habitée  Manius  Curius^  celui  qui 
obtint  trois  fois  les  honneurs  du  triomphe  (^). 
Caton  y  allait  souvent  ^  et  lorsqu'il  considérait 
le  peu  d'étendue  de  cette  terre,  et  la  simpli- 
cité de  l'habitation  ,  il  pensait  en  lui-même  quel 
homnae  ce  devait  être  que  Curins ,  qui ,  vain- 
queur des  nations  les  plus  belliqueuses,  après 
avoir  chassé  Pyrrhus  de  l'Italie  ,  et  être  devenu 
le  plus  grand  des  Romains,  cultivait  lui-même 
ce  petit  coin  de  terre,  et,  décoré  de  trois 
triomphes,  habita  toujours  une  maison  si  pau- 
vre. Ce  fut  là  que  les  ambassadeurs  des  Sam- 
nites  le  trouvèrent  assis  près  de  son  foyer,  fai- 
sant cuire  des  raves,  et  qu'ils  lui  offrirent  une 
quantité  d'or  considérable.  Mais  il  le  refusa, 
en  leur  disant  qu'un  homme  qui  se  contenu 
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tait  d'uQ  tel  repas  n'avait  pas  besoin  d'or  ;  et 
qu'il  trouvait  plus  beau  de  vaincre  eeux  qui 
en  avaient ,  que  de  le  posséder  lui-même.  Oiton 
s'en  retournait  tout  occupé  de  ces  pensées,  et 
examinant  de  nouveau  sa  maison,  ses  champs, 
ses  esclaves  et  toute  sa  dépense ,  il  redoublait 
de  travail,  et  réformait  tout  ce  qu'il  trouvait 
chez  lui  de  superflu.  Lorsque  Fabius  Maximus 
reprit  Tarente  (*),Caton,  fort  jeune  alors,  ser- 
vait sous  lui.  11  était  logé  chez  Néarque,  phi- 
losophe pythagoricien',  qu'il  désira  d'entendre 
discourir  sur  la  philosophie.  Néarque  jHiofcs- 
sait  les  mêmes  maximes  que  Platon  :  il  ensci- 
goait  que  la  volupté  est  la  plus  grande  aœohîe 
pour  le  mal ,  que  le  corp  est  le  premièi'  BM 
de  l'âme ,  qui  ne  peut  s'en  délivrer  et  se  con- 
server pure  que  par  les  Teflexions  qui  la  sé- 
parent et  réloignent  le  plui  qu'il  est  possible 
des  affections  corporelles.  Ces  discours  firent 
aimer  encore  davantage  à  Caton  la  tempérance 
et  la  frugalité  ;  il  s'appliqua  d'ailleurs  fort  lard 
à  l'étude  des  lettres  grecques ,  et  il  était  déjà 
vieux  lorsqu'il  se  mit  à  lire  les  auteurs  grecs  : 
il  profita  un  peu  de  la  lecture  de  Thucydide , 
et  beaucoup  plus  der celle  de  Démosthène,  pour 
se  former  à  l'éloquence.  Du  moins  ses  écrits 
-  sont  enrichis  de  maximes  et  de  traits  d'histoire 

(*)  L'an  de  Rome  545.  Caton  avait  alors  33  ans. 
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tirés  des  ouvrages  des  Grecs  ;  et  plusieurs  de  ses 
sentences  morales  eu  sont  traduites  mot  à  mot. 
lY.  Il  y  ayait  alors  à  Rome  un  citoyen  des  plus 
distingues  par  sa  noblesse  et  par  sa  puissance , 
le  plus  capable  de  discerner  une  vertu  nais- 
sante^ le  plvs  propre  par  sa  douceur  à  la  dé- 
velopper et  à  la  pousser  vers  la  gloire;  c'é- 
tait Valérius  Flaccu^  ;  ses  terres  touchaient  à 
la  maison  de  campagne  de  Caton^  dont  il  avait 
appris^  par  ses  esclaves ^  la  manière  de  vivre 
et  l'application  au  travail.  Il  était  charmé  de 
savoir  (pie  dès  le  matin  il  allait  dans  les  villes 
voisines  plaider  pour  ceux  qui  l'en  priaient  ; 
que  de  là  il  revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu 
d'une  simple  tunique  pendant  l'hiver ,  et  nu 
si  c'était  l'été  ^  il  labourait  avec  ses  domesti- 
ques^ et,  après  le  travail,  les  admettait  à  sa 
table ,  où  il  mai^geait  du  même  pain  et  buvait 
du  même  vin  qu'eux.  Comme  les  esclaves  de 
Valérius  rapportaient  tous  les  jours  à  leur  maî- 
tre plusieurs  traits  de  la  modération  et  de  la 
bonté  de  Caton,  qu'ils  lui  citaient  quelqu'une 
de  ses  sentences  pleines  de  sens,  Valérius  le  fit 
prier  un  jour  a  dtner.  Depuis,  il  l'invita  sou- 
vent; et  ajant  reconnu  en  lui  un  caractère 
doux  et  honnête,  qui ,  conime  une  bonne  plan- 
te 5  ne  demandait  qu'à  être  cultivé  et  trans- 
planté dans  un  meilleur  sol,  il  lui  persuada 
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d'aller  s'établir  à  Rome ,  et  de  s'y  occuper  des 
affaires  publiques.  Ses  plaidoyers  *  lui  fireot 
bientôt  des  admirateurs  et  des  amis  ^  et  le  cré- 
dit de  Yalérius  lui  attira  de  la  considération  et 
l'avança  aux  honneurs  :  il  fut  d'abord  tribua 
des  soldats,  ensiii  te  questeur.  Sa  conduite  dans 
ces  premières  charges  lui  ayant  acquis  beau- 
coup de  réputation  et  ;d'autorité9  il  exerça 
avec  Valérius  Flaccus  les  premiers  emplois  de 
la  république  5  et  fut  son  collègue  dans  le  con- 
sulat {*)  et  dans  la  censure. 

V.  Entre  les  anciens  sénateurs  ^  il  s'attacha 
particulièrement  à  Fabius  Maximus,  le  phs 
puissant  et  le  plus  illustre  des  Romains  de  son 
temps  ;  il  se  proposa  surtout  d'imiter  ses  mœurs 
et  sa  manière  de  vivre,  comme  les  pins  beaux 
modèles  qu'il  put  suivre.  Il  ne  craignit  pas 
même  de  se  brouiller  avec  le  grand  Scipion , 
jeune  encore,  et  qui  s'opposait  ouvertement  à 
la  puissance  de  Fabius,  qu'il  croyait  jaloux  de 
sa  gloire.  Caton,  envoyé  questeur  sous  lui  à  la 
guerre  d'Afrique  (**) ,  voyant  que  ce  général 
vivait  avec  sa  magnificence  ordinaire,  qw" 
prodiguait  l'argent  à  ses  troupes  sans  ménage- 
ment, l'en  reprit  avec  liberté,  et  lui  dit  que 
le  plus  grand  mal  n'était  paiï  dans  cette  de* 

(*)  L'an  lie  Rome  539 ;  cernent  l'an  570. 
(  '*)  L'an  de  Rome  548. 


CATON.  r3 

pense  excessive,  mais  dans  Faltëration  de  l'an- 
clenne  simplicité  des  soldats,  qui  employaient 
en  Inxe  et  en  plaisirs  le  superflu  de  leur  paie. 
Scîpion  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin 
'd'uu  questeur  si  exact;  que  dans  la  guerre  il  al- 
lait à  pleines  voiles  ,  et  qu'il  devait  compte  à 
là  république^  non  des  sommes  qu'il  aurait  dé- 
pensées, mais  des  exploits  qu'il  aurait  faits. 
Sur  cette  réponse,  Caton  le  quitta  dès  la  Si- 
cile ;  et ,  de  retour  à  Rome ,  il  ne  cessa  de  dire 
hautement  dans  le  sénat,   avec  Fabius,   que 
Scîpion  répandait  l'argent  sans  mesure  ;  qu'il 
passait,. avec  la  légèreté  d'un  jeune  homme, 
les  journées  entières  aux  théâtres  et  dans  les 
gymnases,  comme  s'il  n'eût  eu  que  des  jeux  à 
célébrer ,  et  non  à  faire  la  guerre.  Ces  plaintes 
déterminèrent  le  sénat  à  envoyer  vers  Scipion 
des  tribuns  chargés  de  le  ramener  à  Ronie,  s'ils 
trouvaient  que  ces  accusations  eussent  du  fon- 
dement. Scipion  leur  ayant  fait  voir  que  la  vic- 
toire dépendait  des  préparatifs  qu'on  faisait 
pour  la  guerre  ;  que  les  amusemens  qu'il  pre- 
nait avec  ses  amis  dans  ses  momens  de  loisir^  et 
les  dépenses  qu'il  fa isait^  ne  l'empêchaient  pas 
de  suivre  avec  activité  les  affaires  importantes, 
ils  le  laissèrent  s'embarquer  pour  aller  faire  la 
guerre  en  Afrique. 
VI.  L'éloquence  de  Caton  augmentait  chaque 
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jour  son  crédit;  on  l'appelait  le  DémosthèDe 
romain  ;  mais  c'était  surtout  son  genre  de  vie 
qu'on  estimait  et  qu'on  louait  dayantage:  car 
le  talent  de  la  parole  était  dès  ce  temps-là  ub 
objet  d'émulation  pour  les  jeunes  Romaias,  qui 
s'efforçaient  à  l'envi  de  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  Mais  de  yoir  un  citoyen  qui,  conserTaot 
l'ancien  usage  de  cultiver  la  terre  de  ses  pro- 
pres mains  ,  se  contentât  d'un  dîner  prépare 
sans  feu,  et  d'un  souper  frugal  ;  qui  ne  por- 
tât qu'un  habit  simple»  habitât  la  maison  la  pins 
commune  et  aimât  mieux  n'aroir  pas  besoin 
du  superflu  que  de  se  le  donner,  rien  n'était 
alors  plus  rare.  La  Taste  étendue  de  la  républi- 
que lui  avait  déjà  fait  perdre  l'antique  pureté 
de  ses  mœurs  ,  la  multitude  immense  des  affai- 
res ,  et  le  grand  nombre  de  peuples  qu'elle  em- 
brassait dans  son  empire,  avaient  introduit  à 
Rome  une  grande  variété  de  mœurs  ;  et  l'on  j 
voyait  les  manières  de  vivre  les  plus  opposées. 
Caton  était  donc  avec  justice  l'objet  de  l'admi- 
ration publique,  lorsqu'au  milieu  de  tous  les 
autres  citoyens  qu'on  voyait,  amollis  par  les 
voluptés ,  succomber  aux  moindres  travaux,  il 
se.  montrait  seul  invincible  et  à  la  peine  et  au 
plaisir  ;  et  cela,  non  seulement  dans  sa  jeunesse 
et  lorsqu'il  briguait  les  honneurs  <  mais  dans  sa 
vieillesse  même  sous  les  cheveux  blancs ,  après 
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OD  considat  et  son  triomphe  :  il  était  comme 
[Q  courageux  athlète  qui,  même  après  la^vic- 
oîre,  coQtinue  ses  exercices  ,  «t  ne  les  cesse 
la'à  sa  mort.  Jamais,  ëerit-il  lui-même,  il  ne 
lorta  de  robe  q«i  coûtât  plus  de  cent  drach- 
Des  {*);  tant  qu'il  commanda  les  armées ,  et 
nêffle  pendant  son  consulat ,  il  ne  but  d'autre 
'ioque  celui  de  ses  esclaves  ;  pour  son  dîner,  on 
(achetait  pas  au  marché  pour  plus  de  trente  as 
ie  provisions ,  et  en  tout  cek^  il  n'avait  en  vue 
(ne  sa  patrie ,  et  ne  se  proposait  que  de  se  faire 
m  tempérament  plus  robuste,  plus  propre  à 
ionteair  les  fatigues  de  la  guerre.  Ayant  trou- 
ve,  àiiril  encore,  dans  la  succession  d'un  de  ses 
unis  une  tapisserie  de  Babylone  (**) ,  il  la  fit 
rendre  siir-le-ehamp  ;  de  plusieurs  maisons  de 
Mmpagne  qu'il  avait,  aucune  n'était  blanchie  ; 
>1  Q  ayait  jamais  acheté  d'esclave  au-dessus  de 
ijuiflze  cents  drachmes  (***),  parce  qu'il  voulait. 
Bon  des  gens  bien  faits  et  délicats ,  mais  des 
Bommes  robustes,  capables  de  travail,  qui  pus- 
leot  mener  ses  bœufs  et  panser  ses  chevaux  ;  et 
oiême,  lorsqu'ils  devenaient  vieux,  il  les  faisait 
vendre,  pour  ne  pas  nourrir  des  bouches  inutiles. 
Eo  général,  il  pensait  que  rien  de  superflu  n'est 

{*)  90  liyre»  de  notre  monnaie. 

(**)Peut  être  un  lapis  de  Perse  à  couvrir  le  parquet. 

(*")i36o  livres. 
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a  bon  marché;  qu'une  chose  dont  on  peut  se 
passer ,  ne  coûtât- elle  qu'une  -  obole  (*) ,  est 
toujours  chère  ;  qu'il  faut  préférer  les  terres  où 
il  j  a  beaucoup  à  semer  et  à  faire  des  élèves 
à  celles  qui  demandent  d'être  sourent  ratissées 
et  arrosées. 

VIL  Les  uns  regardaient  cette  conduite  com* 
me  un  effet  de  son  avarice;  d'antres  disaient 
qu'en  se  resserrant  dans  des  bornes  si  étroites 
il  avait  en  vue  de  corriger  ses  concitoyens  et 
de  les  porter  à  la  frugalité.  J'avoue  cependant 
que  se  servir  de  ses  esclaves  comme  de  betesde 
somme,  les  chasser  on  les  vendre  xpiand  ils  sont 
devenus  vieux,  c'est  agir  trop  durement;  c'est 
avoir  l'air  de  croire  que  le  besoin  seul  et  l'in- 
térêt lient  les  hommes  entre  eux.  Mais  peut-on 
ignorer  que  la  bonté  s'éteud  beaucoup  plus  loin 
que  la  justice?  que  si  nous  observons  les  lois  et 
l'équité  envers  les  hommes,  les  animaux  eux- 
mêmes  sont  l'objet  de  la  bienfaisance  et  de  la 
bonté,  sentimens  qui  découlent  de  cette  riche 
source  d'humanité  que  la  nature  a  mise  en  nous. 
Ainsi ,  nourrir  des  chevaux  et  des  chiens  lors 
même  qu'ils  sont  épuisés  de  travail ,  ou  quand 
ils  ont  vieilli,  c'est  le  propre  d'un  homme  na- 
turellement bon. 

(*)  Trois  sous. 
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YIIl.  Le  peuple  d'Athèoes,  après  avoir  bâti 
rHécatompedon  (^),  renvoya  toutes  les  bétes  de 
charge  qui  avaient  travaille  à  la  construction 
de  cet  édifice,  et  les  laissa  paître  en  liberté  tout 
le  reste  de  leur  vie.  Un  de  ces  animaux  vint  un 
junr,  de  lui-même,  se  présenter  au  travail;  il 
se  mit  à  la  tête  des  bêtes  de  somme  qui  traî^ 
naient  des  chariots  à  la  citadelle ,  et,  marchant 
devant  elles,  semblait  les  exhorter  et  les  animer 
a  Fouvrag'e.  Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un 
décret,  que  cet  animal  serait  nourri  jusqu'à  sa 
mort  aux  dépens  du  public.  Près  du  tombeau 
deCimon,  on  voit  encore  la  sépulture  des  jn- 
mens  qui  lui  avaient  fait  remporter  trois  fois  le 
prix  aux  jeux  olympique».  Plusieurs  Athéniens 
ont  fait   enterrer  les  chiens  qui  avaient  été 
eomme  nourris  et  élevés  avec  eux.  Lorsque  le 
peuple  quitta  la  ville  pour  se  retirer  à  Salamine, 
et  que  l'ancien  Xanthippe  s'embarqua  avec  les 
autres  citoyens,  son  chien  suivit  à  la  nage  la  ga- 
lère de  son  maître,  et  expira  en  arrivant  au  ri- 
rage  :  Xanthippe  le  fit  enterrer  sur  la  cote ,  où 
Ton  voit  encore  son  tombeau,  qu'on  appelle 
Cynossema  {**).  En  effet,  il  ne  fant  pas  se  servir 
des  êtres  animés  comme  on  se  sert  de  souliers 

(*)  Voyez  la  Vie  de  Fériclès ,  cli.  xxi. 
(**)Voye-£  la  Vie  de  Tliémistocle,  ch.  xiii. 
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OU  d'autres  effets  de  cette  espèce  ^  qa'oa  jette 
lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le  serTÎoe. 
Oo  doit  s'accoutumer  à  être  doto  et  humain 
envers  les  animaux,  ne  fiiàt-ce  que  pour  faire 
l'apprentissage  de  l'humanitë  à  l'égard  des  hom- 
mes. Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  Tendre  même 
un  bœuf  qui  aurait  vieilli  en  labourant  mes  ter- 
res ;  à  plus  forte  raison^  je  me  garderais  bien  de 
renvoyer  un  vieux  domestique»  de  le  chasser  de 
la  maison  où  il  a  vécu  long-temps  >  et  qu'il  re- 
garde comme  sa  patrie;  de  Tarracher  à  soo 
genre  de  vie  accoutumé;  et  cela,  pour  une  modi- 
que somme  d'argent  que  je  retirerais  de  la  vente 
d'un  homme  qui  ne  serait  pas  plus  utile  à  celai 
qui  l'aurait  acheté  qu'à  moi  qui  l'aurais  ven- 
du. Mais  Caton  semblait  en  faire  gloire,  et  il 
dit  lui-mêçie  qu'il  laissa  en  Espagne  le  che- 
val qu'il  montait  à  la  guerre,  petfdant  son  coor 
sulat,.afin  de  ne  pas  porter  en'!(ïompte  â  la  Ré- 
publique ce  que  son  passage  par  mer  aurait 
4'outé.  Cette  manière  d'agir  doit-elle  être  attri- 
buée à  magnanimité  ou  à  mesquinerie?  J'en 
laisse  la  décision  au  jugement  du  lecteur. 

IX.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  était 
d'une  tempérance  extraordinaire.  Tant  qu'il 
fut  à  la  tête  des  armées,  il  ne  prit  jamais  du  pa- 
blic  ,  pour  lui  et  pour  sa  suite,  plus  de  trois 
médimnes  de  froment  par  mois,  avec  un  peu 
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moins  de  trois  demi-médinines  d'orge  par  jour 
poar  ses  chevaux.  Nommé  gouTerneur  de  la 
Sardaigne,  il  ne  suivit  pas  l'exemple  des  pré- 
teurs qui  l'avaient  prëc^é^  et  qui  tous  avaient 
foulé  la  province  en  se  faisant  fournir  des  pa- 
villons^ des  lits  et  des  vêtemens^  en  tratnant  k 
leur  snite  une  foule  d'amis  et  de  domestiques  ^ 
en  exigeant  des  sommes  considérables  pour  des 
festins  et  d'autres  dépenses  de  cette  nature.  Lui, 
au  contraire,  il  se  distingua  par  une  simplicité 
<{tton  a  de  la  peine  a  croire.  Il  ne  prenait  rien 
siir  le  public  pour  sa  dépense  ;  quand  il  visi- 
tait les  villes  de  son  gouvernement,  il  marchait 
*  pied,  sans  aucune  voiture  de  suite,  n'ayant 
avec  lui  qu'un  ofBcier"  public  qui  lui  portait 
une  robe  et  un  vase  pour  les  libations  dans  les 
sacrifices.  Simple  et  facile  dans  cette  sorte  de 
service  pour  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui, 
il  se  montrait  dans  tout  le  reste  grave  et  sévère, 
inexorable  dans  l'administration  de  la  justice, 
(l'uoe  exactitude  et  d'une  rigueur  inflexible 
pour  l'exécution  des  ordres  qu'il  donnait.  Aussi, 
jamais  la  puissance  romaine  n'avait  paru  à  ces 
peuples  ni  si  terrible  ni  si  aimable. 

X.  On  retrouve  dans  son  style  le  même  ca- 
ractère ;  il  était  tout  à  la  fois  agréable  et  fort, 
^oox  et  véhément,  plaisant  et  austère,  senten- 
^eux  et  familier,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les 
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disputes,  li  était  comme  Socrate^  de  qui  Platoo 
disait  qu'au  dehors  il  paraissait,  à  ceux  qui  trai- 
taient avec  lui  9  grossier ^  satirique  et  outra- 
geux  ;  mais  qu'au  dedans  il  était  rempli  de  rai 
son  et  de  gravité  ;  que  les  discours  qui  en  so^ 
taient  remuaient  puissamment  les  âmes  et  ar- 
rachaient des  larmes  à  ceux  qui  l'écoutaieot.Jc 
ne  sais  donc  pas  sur  quel  fondement  on  a  di 
que  le  style  de  Caton  ressemblait  à  celui  de  Ly 
sias.  Au  reste^  j'en  laisse  le  jugement  à  ceuxqn 
sont  plus  capables  que  moi  de  distinguer  les  dii 
férens  styles  des  orateurs  romains.  Pour  moi 
qui  pense  que  les  discours  des  hommes  fon 
mieux  connaître  leur  caractère  et  leurs. mœai 
que  les  traits  de  leur  visage,  où  on  les  chercb 
ordinairement,  je  vais  rapporter  quelques  uoc 
de  ses  paroles  les  plus  mémorables. 

XI.  Un  jour  le  peuple  romain  demandait  ii^ 
stamment,  et  hors  de  propos,  qu'on  lui  fît  uij 
distribution  de  blé.  Caton,  qui  voulait  l'ea  ai 
tourner,  commença  ainsi  son  discours :u Ci 
u  toyens ,  il  est  difHcile  de  parler  a  un  vent^ 
ic  qui  n'a  point  d'oreilles.  »  Une  autre  foh,  I 
blâmait  la.  dépense  prodigieuse  que  les  Romaii| 
faisaient  pour  leur  table  ,^  et  disait  qu'il  n'étaj 
pas  facile  de  sauver  une  ville. où  un  poissons 
vendait  plus  cher  qu'un  bœuf.  11  comparait  \i 
Romains  aux  moutons ,  qui ,  chacun  eu  pArtt 
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culier^  n'ol>éissejit  pas  au  berger^  mais  suivent 
les  moutons  qui  les  précèdent  :  u  De  même,  di- 
u  «ait-il  aux  Romains^  quand  vous  êtes  ensem- 
u  ble ,  vous  vous  laissez  condunre  par  des  bom- 
u  mes^  dont  chacun  de  vous,  séparément,  ne 
u  voudrait  pas  suivre  les  avis.  »  Dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  l'autorité  excessive 
des  femmes  :  u  Tous  les  hommes,  dit-il,  gou- 
«  vement  les  femmes;  nous  gouvernons  tous  les 
u  hommes^  et. nos  femmes  nous  gouvernent.  » 
Ce  mot  semble  pris  des  Apophthegmes  de  Thé- 
inlstocle,  à  qui  son  fils  faisait  faire  ce  qu'il  vou- 
lait, par  le  moyen  de  sa  mère  :  «  Ma  femme, 
u  disait-il,  les  Athéniens  gouvernent  les  autres 
"  Grecs;  je  gouverne  les  Athéniens;  vous  me 
«  gouvernez,  et  vous  êtes  gouvernée  par  votre 
u  fils  :  qu'il  use  donc  sobrement  d'une  puis- 
V  sance  qui ,  tout  fou  qu'il  est,  le  met  au  des- 
«  sus  de  tous  les  Grecs.  »  Caton  disait  que  le 
peuple  Romain  mettait  le  prix,  non  seulement 
anx  différentes  sortes  de  pourpre,  mais  encore 
aux  divers  genres  d'étude  :  u  Comme  les  tein- 
'(  toriers,  ajouta-t-il,  donnent  plus  souvent  aux 
«étoffes  la  couleur  pourpre,  parce  qu'elle  est 
«  lapins  recherchée,  de  même  les  jeunes  gens 
«  apprennent  et  recherchent  avec  le  plus  d'ar- 
«  deur  ce  que  vous  louez  davantage.  )) 
Xll.  «  Si  c'est  par  la  vertu  et  la  sagesse,  di- 

TIES  DES  HOMMKb  ILI.. — T.  VI.  ^ 


32  CATON. 

(c  sait-il  aux  Romaias  daos  ses  remontrances, 
«  que  TOUS  êtes  devenus  grands,  ne  changes  pas 
c(  pour  être  pires;  si  c'est  a  l'intempérance  et 
u  au  vice  cjue  TOUS  devez Totre  grandeur,  chan- 
te gez  pour  devenir  meilleurs,  car  vous  vous 
a  êtes  assez  agrandis  par  ces  voies  perverses.  » 
Il  comparait  ceux  qui  briguaient  souvent  les 
charges  à  des  hommes  qui ,  ne  sachant  pas  leur 
chemin,  voulaient,  de  peur  de  s'égarer,  avoir 
toujours  des  licteurs  devant  eux  pour  les  con- 
duire. 11  les  blâmait  de  nommer  souvent  les  mê- 
mes magistrats  :  «Il  faut,  leur  disait-il,  ou  que 
«  vous  regardiez  les  fonctions  de  la  magistra- 
le ture  comme  bien  peu  importantes ,  ou  que 
c(  vous  trouviez  bien  peu  de  gens  capables  de  les 
«  remplir.  »  Voyant  un  de  ses  ennemis  mener 
une  vie  infâme  :  u  Sa  mère^  dit-il,  doit  croire 
«  faire  une  imprécation  et  non  une  prière,  en 
i(  souhaitant  de  laisser  son  fils  sur  la  terre  après 
u  elle .  »  11  montrait  un  jour  un  homme  qui  avait 
vendu  des  biens  paternels  situés  sur  le  bord  de 
la  mer;  et  il  disait,  en  feignant  de  l'admirer  : 
((  Cet  homme  est  plus  fort  que  la  mer  même  : 
((  ce  que  la  mer  ne  mine  que  lentement  et  avec 
a  peine  il  l'a  englouti  en  un  instant.  »  Le  roi 
Eumène  étant  venu  à  Rome,  le  Sénat  lui  rendit 
des  honneurs  extraordinaires;  et  les  premiers 
de  la  ville  s'empressaient  autour  de  lui,  a  l'envi 
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les  ans  des  autres.  Catbn  seal  laissait  voir  ou* 
vertement  qu'il  lui  était  suspect ,  et  il  l'évitait 
avec  soin.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'Ëuniène 
était  un  bon  prince  et  fort  ami  des  Romains  : 
i(  Soit^  répondit-il  ;  mais  un  roi  est  par  nature 
<(  un  animal  vorace  ;  et  aucun  des  rois  les  |^us 
u  vantés  ne  peut  être  comparé  à  Ëpaminondas^ 
((  à  Périclès,  à  Thémistocle^  à  Manius  Carius, 
c(  ni  même  à  \milcar,  surnommé  Barca.  »  U 
disaitque  ses  ennemis  lui  portaient  envie ,  parce 
qu'il  se  levait  toutes  les  nuits ^  et  que,  négli* 
géant  ses  propres  afiPaires^  il  s'occupait  de  celles 
de  la  République;  qu'il  aimait  mieux  perdre  la 
récompense  du  bien  qu'il  faisait^  que  de  n'être 
pas  puni  du  mal  qu'il  aurait  fait  ;  qu'indulgent 
pour  les  fautes  d'autrui5  il  ne  se  pardonnait  ja- 
mais les  siennes. 

XIll.  Les  Romains  avaient  choisi  pour  aller 
eaBithynie  trois  ambassadeurs^  dont  l'un  était 
goutteux  5  l'autre  avait  un  vide  dans  le  crâne  ^ 
par  une  suite  du  trépan ,  et  le  troisième  passait 
pour  fou.  Caton  dit,  en  plaisantant,  que  les 
Romains  envoyaient  une  ambassade  qui  n'avait 
Al  pieds,  ni  tête,  ni  cœur.  L'affaire  des  bannis 
«TAchaie  était  fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns 
voulaient  les  renvoyer  dans  leur  patrie ,  les 
autres  s'y  opposaient  ;  Caton,  que  Scipion  à  la 
prière  de  Polybe  avait  voulu  intéresser  en  fa- 
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veur  de  ces  bannis^  se  lève  et  prend  la  parole  : 
«  11  sémllle  9  dit-il  ^  que  nous  n'ayons  rien  à 
«  faire  9  a  nous  voir  disputer  ici  une  journée  en- 
te tière ,  pour  savoir  si  quelques  Grecs  décrépits 
«  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux 
«  de  leur  pays,  n  Le  sénat  ayant  décrété  leur 
renvoi  9  Polybe^  peu  de  jours  après,  demanda 
la  permission  de  rentrer  dans  le  sénat  pour  j 
solliciter  le  rétablissement  des  bannis  dans  les 
dignités  dont  ils  jouissaient  en  Achaie  avant  lear 
exil  ;  et  d'abord  il  voulut  sonder  Caton  pour  sa- 
voir quel  serait  son  sentiment  :  ((  W  me  semble, 
((Polybe,  lui  répondit  Caton  en  riant,  qu'é- 
((  chappé  comme  Ulysse  de  l'antre  du  Cyclope , 
«  vous  voulez  y  rentrer  pour  prendre  votre  cha- 
«  peau  et  votre  ceinture  que  vous  y  avez  on- 
ce bliés.  ))  11  disait  que  les  sages  tirent  plus  d'in- 
struction des  fous  que  ceux-ci  ne  sont  instruits 
par  les  sages  ;  parce  que  les  sages  évitent  les 
fautes  dans  lesquelles  tombent  les  fous ,  et  que 
les  fous  n'imitent  pas  les  bons  exemples  des  sa- 
ges. Il  aimait  mieux  voir  rougir: que  pâlir  les 
jeunes  gens;  il  ne  voulait  pas  qu'un  soldat  en 
marchant  remuât  les  mains ,  ni  les  piedsen  com- 
battant ,  ni  qu'il  ronflât  plus  fort  dans  son  lit 
qu'il  ne  criait  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se 
moquait  d'un  homme  qui  était  d'une  grosseur 
extraordinaire:  a  A  quoi,  dit-il,  peut  étreutil<^ 
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«  à  sa  patrie  un  corps  qui  n'est  que  ventre?  )) 
Un  homme  voluptueux  voulait  se  lier  avec  lui  ; 
Caton  s'y  refusa  :  «  Je-  ne  saurais ,  lui  dit-il , 
«  vivre  avec  un  homme  qui  a  le  palais  plus  sen- 
«  sible  que  le  cœur.  » 

XIV.  11  disait  que  Fâme  d'un  homme  amou- 
reux vivait  dans  un  corps  étranger  ;  et  que  , 
dans  toute  sa  vie,  il  ne  s'était  repenti  que  de 
trois  choses  :  la  première  d'avoir  confié  son  se- 
cret à  une  femme  ;  la  seconde  d'être  allé  par 
eau  où  il  eût  pu  aller  par  terre  ;  la  troisième 
d'avoir  passé  un  jour  entier  sans  rien  faire. 
u  Mon  ami ,  dit^il  un  jour  à  un  vieillard  de  mau- 
«vaises  mœurs  ,  la  vieillesse  a  assez  d'autres 
«difformités  sans  y  ajouter  celle  du^viqe.  »  Un 
tribun  du  peuple ,  soupçonné  d'avoir  donné  du 
poison  à  quelqu'un  ,  proposait  une  mauvaise 
loi  qu'il  s'efforçait  de  faire  passer  :   «  Jeune 
<(  homme  ^  lui  dit  Caton ,  je  ne  sais  lequel  est 
«  le  plus  dangereux  ou  de  boire  ce  que  tu  prê- 
te pares  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  »  Injurié 
par  un  homme  qui  menait  une  vie  très  licen- 
cieuse :  «  Le  combat ,  lui  dit-il ,  est  inégal  entre 
«vous  et  moi  :  vous  écoutez  volontiers  les  sot- 
«tises,  et  vous  en  dites  avec  plaisir;  moi  je  les 
«entends  avec  peine 5  et  je  n'ai  pas  l'habitude 
«d'en  dire.  »  Voilà  le  genre  de  ses  réponses; 
elles  font  juger  de  son  caractère. 
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XV.  Nommé  consul  avec  Valérius  Flaccus , 
son  ami,  le  gouvernement  de  l'Espagne  que 
les  Romains  appellent  Çitérieure  lui  échut  par 
le  sort  (^).  La,  il  commençait  à  soumettre  une 
partie  de  ces  nations  par  les  armes,  et  il  attirait 
les  autres  par  la  persuasion ,  lorqu'il  fut  tout  à 
'  coup  assailli  par  une  nombreuse  armée  de  bar- 
bares, et  qu'il  se  vit  en  danger  d'essujer  une 
défaite  honteuse,  11  envoya  demander  du  se- 
cours aux  Celtibériens  qui  étaient  dans  son  voi- 
sinage, et  qui  exigèrent  deux  cents  talens  {*} 
pour  aller  à   son  secours.  Tous  ses  capitaines 
regardaient  comme  indigne  des  Romains  d'a- 
cheter, à  prix  d'argent ,  l'alliance  des  barbares. 
((  Ce  marché,  leur  dit  Caton  ,  n'est  pas  si  désho- 
«  norant  que  vous  le  pensez  :  si  nous  rempor- 
te tons  la  victoire,  nous  paierons  avec  l'argent 
((  des  ennemis  ;  si  nous  sommes  vaincus ,  ni  ceux 
((qui  exigent  cette  somme,  ni  ceux  qui  nous 
((  la '  demandent ,  n'existeront  plus.  »  11  rem- 
porta une  victoire  complète,  et  eut,  depuis, 
les  plus  grands  succès.  Polybe  rapporte  qu'il  fit 
raser  en  un  seul  jour  les  murailles  de  toutes 
les  villes  qui  sont  en-deçà  du  fleuve  Bétis  ;  elles 
étaient  en  grand  nombre  et  peuplées  d'hommes 
belliqueux.  Caton  dit  lui-même  qu'il  avait  prî» 

(*)   Environ  un  million  de  notre «lonnaie. 


CATO».  27 

en  Espagne  plus  de  viDes  qu'il  n'y  arait  passe  , 
de  jours,  et  ce  n'était  pas  une  forfanterie  :  car 
il  en  arait  réellement  soumis  quatre  cents.  Ou- 
tre le  Butin  considérable  que  ses  soldats  avaient 
fait  dans  ces  expéditions ,  il  leur  distribua  par 
tête  une  liyrc  pesant  d'argent  (*),  et  dit  qu'il 
valait  mieux  les  voir  s'en  retourner  tous  avec  de 
l'argent  qu'un  petit  nombre  avec  de  l'or.  Pour 
lai,  il  assure  qu'il  n'avait  eu  de  tout  le  butin 
fait  à  cette  guerre  que  ce  qu'il  avait  bu  et 
mangé,  (c  Ce  n'est  pas,  disait-il,  que  je  blâme 
Kceux  qui  profitent  de  ces  occasions  pour  s'en- 
«(richir;  mais  j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu 
«arec  les  gens  de  bien  que  de  ricbesse  avec 
«les  plus  opulens  et  d'avidité  avec  les  plus 
«  avares.  »  Non  content  de  se  conserver  pur  de 
itoute  concussion,  il  exigea  la  même  exacti- 
tude de  ceux  qui  dépendaient  de  lui.  11  avait 
mené  dans  son  gouvernement  cinq  esclaves, 
dont  l'im ,  nommé  Paccus ,  acheta  trois  jeunes 
enfans  d'entre  les  prisonniers.  Il  sut  que  Caton 
en  était  instruit,  et  il  aima  mieux  se  pendre 
<{«e  de  reparaître  devant  lui.  Caton  fit  vendre 
les  trois  enfans ,  et  en  mit  le  prix  dans  le  trésor 
public. 
XVI.  Pendant  qu'il  était  encore  en  Espagne, 

('}  Environ  90  livres  de  notre  monnaie. 
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le  grand  Scipion,  qui  était  sou  eanemi,  vou'* 
laDt  arrêter  ses  succès  et  achever  la  guerre  dans 
cette  proviace ,  vint  à  bout  de  se  faire  nommer 
son  successeur  dans  ce  gouyernement.  À  peine 
nommé 9  il  partit  avec  uue  diligence  extrême, 
afin  d'ôter  à  Caton,  le  plus  tôt  possible,  le  com- 
mandement de  l'armée.  Caton ,  en  ayant  été 
informé  5  prit -cinq  compagnies  de  gens  de  pied 
et  cinq  cents  chevaux  pour  le  conduire.  En 
chemin  faisant ,  il  subjugua  les  Lacétaniens  (^), 
et  reprit  sfx  cents  déserteurs ,  qu'il  fit  tous  pa- 
nîr  de  mort.  Scipion ,  en  ayant  fait  ses  plaintes, 
Caton  lui  répondit  d'un  ton  d'ironie'  que  le 
vrai  moyen  d'augmenter  la  grandeur  de  Rome 
c'était  que  les  nobles  et  les  grands  ne  cédassent 
point  aux  citoyens  obscurs  le  prix  de  la  vertu  ; 
et  que  les  plébéiens ,  du  nombre  desquels  il 
était,  disputassent  de  vertu  avec  les  citoyens  les 
plus  éminens  en  noblesse  et  en  gloire.  De  plus, 
le  sénat  ayant  ordonné  qu'on  ne  changeât  et 
qu'on  ne  remuât  rien  de  ce  que  Caton  avait  ré* 
glé,  ce  gouvernement,  que  Scipion  avait  tant 
brigué ,  diminua  plutôt  sa  gloire  <fue  celle  de 
Caton  :  car  il  passa  tout  son  temp  dans  l'inac- 
tion et  l'inutilité. 

XVII.  Caton ,  après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  triomphe ,  n'imita  pas  la  plupart  des  géné- 
raux qui,  combattant  bien  moins  pour  la  veHu 
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que  pour  la  gloire,  n'ont  pas  plus  tôt  obtenu  les 
premières  charges  de  Tëtat,  le  consulat  et  les 
triomphes ,  que  renonçant  aux  affaires  5  ils  pas- 
sent le  reste  de  leurs  jours  dans  Foisivetë  et  dans 
les  délices.  Lui^  au  contraire  ^  il  ne  se  relâcha 
en  rien  de  sa  première  exactitude ,  et  n'aban- 
donna jamais  l'exercice  de  la  vertu.  Ceux  qui 
ne  Tiennent  que  d'entrer  dans  l'administra- 
tion politique  sont  altères  d'honneurs  et  de 
gloire;  Caton,  de  même,  comme  s'il  eût  re- 
commencé une  nouvelle  carrière,  fit  de  plus 
grands  efforts  pour  s'j  avancer;  il  se  montra 
toujours  prêt  a  servir  ses  amis  et  tous  les  autres 
citoyens ,  soit  pour  les  défendre  en  jugement, 
soit  pour  les  accompagner  dans  leurs  expédi- 
tioDs.  Ainsi  il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
le  consul  Tibérius  Sempronius ,  qui  allait  faire 
la  guerre  en  Thrace  et  sur  le  Danube  ;  il  ac- 
compagna ensuite,  comme  tribun  des  soldats, 
le  consul  Manius  Âcilius ,  qui  allait  en  Grèce 
contre  Antiochus-le-iGrand ,  l'ennemi  le  plus 
redoutable  des  Romains,  après  Annibal.   Ce 
prince  avait  conquis  toutes  les  possessions  de 
SeleuGus  Nicanor  en  Asie,  et  réduit  sous  son 
obéissance  plusieurs  nations  barbares  et  belli- 
queuses; enflé  de  tant  de  sucèès,  il  déclara  la 
guerre  aux  Romains,  comme  aux  seuls  endemis 
qui  fus9ent  désormais  dignes  de  lui.  Il  donnait 
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à  cette  giieiTC  le  prétexte  spécieux  d'afiranebir 
les  Grecs  qni ,  délivrés  depuis  peu  par  les  Ro- 
mains du  joug  de  Philippe  et  desMacédoDieos; 
étaient  parfaitement  libres^  etqui^  vivant  selon 
leurs  lois ,  n'avaient  nul  besoin  de  la  liberté  qu'il 
leur  offrait.  11  passa  donc  en  Grèce  avec  une 
armée. 

XVIU.  Sa  présencie  ébranla  les  Grecs ,  cor- 
rompus par  les  grandes  espérances  dont  leurs 
orateurs  les  entretenaient  de  la  part  d'Antîo- 
chus.  Manius  envoya  donc  des  ambassadears 
dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce  pour  les 
contenir;  et  Titus  Flaminius,  comme  je  l'ai  dit 
dans  sa  Vie  ^  calma  et  ramena  sans  trouble  à 
leur  devoir  la  plupart  des  peuples  qui  penchaieet 
vers  la  nouveauté.  Caton  ^  de  son  côté ,  retint 
les  Corinthiens  ^  ceux  de  Fatras  et  d'Eginm,  et 
fit  un  long  séjour  à  Athènes.  On  prétend  que 
le  discours  qu'il  fit  en  grec  au  peuple  atbéoieii 
a  été  conservé;  qu'il  y  relevait  beaucoup  )a 
vertu  de  leurs  ancêtres^  et  vantail  la  grandeur 
et  la  beauté  deleur  ville^  qu'il  avait  pris  plaisir 
à  parcourir.  Mais  ce  récit  n'est  point  vrai  :  car 
il  parla  aux  Athéniens  par  un  interprète^  non 
qu'il  ne  pi\t  parler  très  bien  leur  langue,  mais 
il  était  attaché  aux  coutumes  des  ses  pères ^  et 
se  moquait  de  ceux  qui  n'avaient  d'admiration 
que  pour  les  Grecs.  Il  plaisanta  Posthuninis 
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Albious^  qui  avait  écrit  ea  langue  grecque  une 
histoire  dans  laquelle  il  dematidait  pardon  à 
ses  lecteurs  pour  les  fautes  de  langage  qui  pour^ 
raient  lui  échapper,  k  11  faut,  en  effet,  les  lui 
a  pardonner,  disait  Caton,  s'il  a  été  forcé,  par 
«  uQ  décret  des  Amphictions  ,  de  l'écrire  en 
u  cette  langue.  »  Les  Athéniens,  dit-on,  ad- 
mirèrent la  précision  et  la  vivacité  du  stjle  de 
Caton  :  car  il  avait  dit  en  peu  de  mots  ce  que 
l'interprète  rendit  par  un  long  circuit  de  pa- 
roles; enfin,  après  Tavoir  entendu,  ils  restèrent 
persuadés  que  les  paroles  ne  sortaient  aux  Grecs 
que  du  bout  des  lèvres ,  et  qu'elles  coulaient  aux 
Romains  du  fond  du  coQur. 

XIX.  Antiocfaus,  s'étant  saisi  du  détroit  des 
Thermopjles,  et  ayant  ajouté  aux  fortifications 
oaturelles  du  lieu  des  retranchemens  et  des 
Diorailles,  se  tint  fort  tranquille,  persuadé  qu'il 
avait,  de  ce  côté-là,  fermé  tout  accès  aux  Ro- 
mains, qui  eux-mêmes  désespéraient  de  forcer 
jamais  de  front  ces  passages.  Mais  Caton,  s'é- 
tant souvenu  du  détour  qu'avaient  pris  autrefois 
les  Perses  pour  entrer  parla  dans  la  Grèce,  partit 
de  nuit  avec  une  partie  de  l'armée.  Quand  il  fut 
au  sommet  de  la  montagne,  le  prisonnier  qui 
itti  servait  de  guide ,  s'çtant  trompé  de  chemin , 
&'égara  dans  des  lieux  inaccessibles  et  remplis 
de  précipices.  Les  soldats  étaient  dans  la  frayeur 
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et  le  désespoir;  Caton^  qui  rojrait  toute  la  gran- 
deur du  péril ,  commande  aux  troupes  de  s'ar- 
rêter et  de  Fattendre.  11  prend  avec  lui  un  cer- 
tain Lucius  M allius  ^  homme  très  leste  à  gravir 
les  montagnes;  et  marchant  avec  autant  de 
danger  que  de  peine  9  dans  une  nuit  où  la  luoe 
n'éclairait  pas  ^  il  grimpe  à  travers  des  oliviers 
sauvages  et  de  vastes  rochers  qui  arrêtaient  la 
vue  et  les  empêchaient  de  rien  distinguer.  Ils 
arrivent  enfin  à  un  sentier  étroit  qui  paraissait 
conduire  au  has  de  la  montagne  où  était  le  camp 
des  ennemis.  Après  avoir  placé  des  signaux  sur 
les  pointes  des  rochers  les  plus  faciles  à  distin- 
guer ^  et  qui  dominaient  le  montCallidrome(^), 
ils  retournent  sur  leurs  pas ,  vont  rejoindre  le 
gros  de  l'armée;  et^  se  remettant  en  marche, 
toujours  guidés  par  leui's  signaux  ^  ils  regagnent 
le  petit  sentier  9  où  ils  se  mettent  en  ordre  pour 
continuer  leur  marche. 
*  XX.  lis  n'avaient  fait  encore  que  peu  de  che- 
min^ lorsque  le  sentier  leur  manquant ^  ils  ne 
virent  devant  eux  qu'un  vaste  gou&e.La  firajeur 
les  saisit  de  nouveau  ^  et  les  jeta  dans  unecrueUe 
incertitude;  ils  ignoraient  et  ne  se  doutaient 
même  pas  qu'ils  fussent  près  des  ennemis.  Le 
jour  commençait  à  poindre  9  lorsqu'un  d'entre 
eux  crut  entendre  du  hruit,  et  un  instant  après 
voir  le  camp  des  Grecs ,  et  leurs  gardes  avao« 
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cées  au-dessous  des  rochers.  Caton  fait  arrêter 
la  nmrche ,  et  envoie  dire  aux  Firmianiens  (^) 
de  venir  seuls  lui  parler.  C'étaient  des  soldats 
dont  il  avait  toujours  éprouvé  l'ardeur  et  la  fi- 
délité. Ils  accourent  aussitôt,  et  se  rangent 
autour  de  lui  :  u  Je  voudrais^  leur  dît-îl,  pren- 
((  dre  un  des  ennemis  en  vie,  pour  savoir  de  lui 
c(  quelles  sont  ces  gardes  avancées  ^  quel  est  leur 
u  nombre ,  la  disposition  et  l'ordre  de  toute 
«  l'armée ,  et  les  préparatifs  avec  lesquels  ils 
u  nous  attendent.  Cet  enlèvement  veut  de  la 
u  célérité^  et  une  audace  de  lions  qui  se  jettent 
«  sans  armes  sur  des  animaux  timides .  »  11  avait 
à  peine  fini ,  que  les  Firmianiens ,  s'élançant , 
tels  qu'ils  sont  ^  du  haut  des  montagnes  ^  fondent 
à  l'improviste  sur  les  premières  gardes,  les  char- 
gent^ les  dispersent,  et  enlèvent  un  soldat  tout 
armé  qu'ils  mènent  à  Caton.  il  apprend  de  cet 
homme  que  le  gros  de  l'armée  est  campé  dans 
les  détroits  avec  Antiochus ,  et  que  les  hauteurs 
sont  gardées  par  six  cents  Ëtoliens  d'élite. 

XXI.  Caton ,  méprisant  leur  petit  nombre  et 
leur  sécurité ,  ordonne  aux  trompettes  de  son- 
ner; et,  mettant  le  premier  l'épée  à  la  main, 
il  marche  à  eux  avec  de  grands  cris.  Dès  iju'ils 
voient  les  Romains  descendre  des  montagnes  y 
ils  prennent  la  fuite  et  gagnent  leur  camp , 
qu'ils  remplissent  de  trouble  et  d'épouvante. 
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ËD  même  temps ,  Manius5  au  bas  des  moDia- 
gnes,  donne  l'assaut  arec  toutes  ses  troupes 
aux  retranebemens  d'Antiochus^  et  les  eiïiporte. 
Ce  prince  9  blessé  à  la  bouche  d'un  coup  de 
pierre  qui  lui  brise  les  dents,  est  forcé  par  la 
douleur  de  tourner  bride  et  de  se  retirer.  Dès- 
lors  aucune  partie  de  son  armée  n'ose  tenir  tète 
aux  Romains  ;  et ,  quelque  difficile  que  sQÎi  la 
fuite  dans  des  lieux  escarpés  et  presque  impra- 
ticables •  environnés  de  marais  profonds  et  de 
rochers  a  pic ,  le  long  desquels  ils  glissaient  et 
ne  pouvaient  se  soutenir ,  ils  se  jettent  dans  ces 
détroits ,  se  poussent  les  uns  les  autres  ,  et  la 
peur  qu'ils  ont  du  fer  des  ennemis  les  fait  cou- 
rir à  une  mort  inévitable;  Caton,  qui  jamais, 
à  ce  qu'il  me  parait ,  ne  se  ménageait  les  louan- 
ges ,  et  qui  regardait  les  éloges  qu'on  faisait  de 
soi-même  comme  la  suite  naturelle  des  grandes 
actions,  relève  avec  beaucoup  de  faste  ces  der- 
niers exploits.  Il  dit  que  ceux  qui  l'avaient  tu 
poursuivre  et  frapper  les  ennemis  avaient  avoué 
que  Caton  devait  encore  moins  au  peuple  ro- 
main que  le  peuple  romain  ne  devait  a  Catoo  ; 
que  le  consul  Manius ,  encore  tout  bouillant  de 
sa  victoire,  l'ayant  embrassé,  échauffé  qu'il 
était  lui-même  du  combat ,  le  tint  long-temps 
serré  entre  ses  bras ,  et  s'écria  de  joie  :  Que  oi 
lui,  ni  le  peuple  romain,  ne  pourraient  jamais 
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égaler  leurs  récompenses  à  ses  services.  Aussi- 
tôt après  le  combat ,  Manius  FeuToya  porter  à 
Home  la  nouyelle  de  ses  propres  succès.  11  eut 
une  heureuse  traversée  jusqu'à  Brunduse  ;  de 
là  il  se  rendit  eu  un  jour  à  Tarente,  d'oii^  après 
quatre  jours  de  ^marche  ^  il  arriva  à  Rome  le 
cinquième  jour  depuis  son  débarquement ,  et 
y  porta  le  premier  la  nouvelle  de  cette  victoire. 
Elle  remplit  la  ville  de  joie  e\  de  sacrifices  ;  le 
peuple  en  conçut  la  plus  haute  opinion  de  lui- 
même  :  il  se  crut  capable  de  conquérir  l'empire 
ue  h  terre  et  de  la  tner.  Telles  sont  à  peu  près 
les  actions  de  guerre  de  Caton  les  plus  dignes 
àe  mémoire. 

XXII.  11  paraît  qu'entre  les  actions  civiles  de 
l'administration  il  regarda  toujours  les  accu* 
satîoos  et  la  poursuite  des  méchans  comme  les 
plus  dignes  d'exercer  son  zèle.  11  en  accusa  lui- 
même  plusieurs^  seconda  d'autres  accusateurs 
^ans  leurs  poursuites  ^  en  suscita  même  quel- 
ques-uns, entre  autres  un  certain  Pétilius^  par 
qui  il  fit  accuser  Scipion.  Mais  voyant  que  ce- 
>u\-ci,  par  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  no* 
olesse  de  sa  maison  et  dans  sa  propre  gran- 
deur, foulait  aux  pieds  ses  accusations .  et  qu'il 
'^e  viendrait  jamais  à  bout  de  le  faire  condam- 
i^er  à  mort ,  il  se  désista  de  cette  poursuite^  et , 
se  joigiiiiQt  aux  accusateurs  de  son  frère  Lu- 
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cius  Scipion ,  il  le  fit  condamner,  à  une  si  forte 
amende  envers  le  publie ,  que  Lucius,  hors  d'é- 
tat de  la  payer^  se  vit  en  danger  d'être  jeté  dans 
une  prison,  et  ne  se  sauva  qu'avec  peine  par 
un  appel  aux  tribuns.  Un  jeune  homme,  qui 
avait  fait  condamner  un  ennemi  de  son  père 
mort  depuis  peu ,  traversait ,  après  le  jugement , 
la  place  publique.  Caton,  Payant  reneontré, 
lui  dit  en  Tembrassant  :  a  Voilà  les  sacrifices 
«  funéraires  qu'il  convient:  d'offrir  aux  mânes 
V  d'un  père;  ce  n'est  pas  le  sang  des  agneam 
«  et  des  chevreaux  qu'il  faut  faire  couler  pouF 
((  bi^x,  mais  les  larmes  de  leurs  ennemis  con- 
te damnés.  »  Au  reste,  il  ne  fut  pas  lui-même, 
dans  le  coui*s  de  son. administration,. à  l'abri 
de  ces  accusations  :  dès  qu'il  donnait  la  ioaoin- 
dre  prise  à  ses  ennemis,  il  était  traduit  en 
justice  ;  et  il  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
ces  sortes  de  dangers  :  car  il  fut  accusé  près  de 
cinquante  fois ,  et ,  à  la  dernière ,  il  avait  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ce  fut  dans  cette  occasioa 
qu'il  dit  ce  mot  souvent  cité  depuis  :  «  U.est 
<c  fâcheux  d'avoir  à  rendre  compte  de  sa  vie  â 
«  des  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où 
((  l'on  a  vécu.  »  Ce  ne  fut  pas  même  là  le  terme 
de  ses  combats  :  quatre  ans  après  il  accusa  Sei^ 
gius  Galba,  étant  aloi-s  âgé  de  quatre-vingt-^ix 
ans.  Ainsi  il  vécut,  comme  Nestor,  trois  géné-^^ 
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isrtioDs,  et  passa  sa  vie  dans  une  activité  eoDtî- 
nuelle.  11  fut,  comme  je  l'ai  dit^  toujours  en 
dispute  avec  le  graud  Scipion  sur  les  affaires  du 
gouvernement;  et  il  vivait  encore  au  temps  du 
jeune  Scipion,  petit-fils  adoptif  dupremier,  et 
fils  de  ce  Paul  Emile  qui  vainquit  Persée  et  les 
Macédoniens. 

XXIil.  Dix  ans  après  son  consulat,  Caton 
brigua  la  censure  (*).  Cette  charge  était  le  com- 
ble des  honneurs  et  comme  la  perfection  de  tou- 
tes les  dignités  de  la  république  :  investie  d'un 
très  grand  pouvoir,  elle  donnait  surtout  le  droit 
de  rechercher  la  vie  et  les  mœurs  .des  citoyens; 
car  les  Romains  ne  croyaient  pas  qu'on  dût  lais- 
ser à  chaque  particulier  la  liberté  de  se  marier, 
d'avoir  des  enfans,  de  choisir  un  genre  de  vie, 
de  faire  des  festins;  enfin,  de  suivre  ses  désirs 
et  ses  goûts ,  sans  être  soumis  au  jugement  et  à 
l'inspection  de  personne.  Persuadés  que  c'est 
dans  ces  actions  privées  plutôt  que  dans  la  con- 
duite publique -et  politique  que  se  manifestent 
les  inclinations  des  hommes  «  ils  avaient  crée 
deux  magistrats  chargés  de  veiller  sur  les  mœurs, 
de  les  réformer  et  de  les  corriger,  afin  que  per- 
sonne ne  se  laissât  entraîner  hors  du  chemin  de 
la  vertu  dans  celui  de  la  volupté ,  et  n'aban- 

(  *■)  L'an  de  Rome  670 . 
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donnât  les  institutions  anciennes  et  les  usages 
reçus.  Us  prenaient  l'un  dans  le  corps  des  pa- 
triciens^ l'autre  parmi  le  peuple,  et  leur  don- 
naient le  nom  de  censeurs.  Ces  magistrats  avaient 
le  droit  d*ôter  le  cheval  à  un  chevalier  romain , 
de  chasser  du  sénat  un  sénateur  5  lorsqu'il  me- 
nait une  vie  licencieuse;  ils  faisaient  aussi  Tes- 
timation  des  biens  des  citoyens ,  et ,  d'après  le 
cens^  ils  distinguaient  les  familles  et  les  divers 
états  de  la  république.  Cette  charge  avait  en- 
core d'autres  prérogatives  considérables. 

XXiy.  Aussi  f  lorsque  Caton  se  mit  au  ran^ 
des  candidats  ^  les  premiers  et  les  plus  distin- 
gués  d'entre  les  sénateurs  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour,  traverser  sa  nomination.  Les  patri- 
ciens s'y  opposaient  par  un  sentiment  d'envie 
qui  leur  faisait  regarder  comme  un  affront  pour 
la  noblesse  que  des  gens  d'une  naissance  obs- 
cure parvinssent  au  plus  haut  degré  d'honneur 
et  de  puissance.  D'autres ,  qui  avaient  à  se  re- 
procher des  mœurs  corrompues  9  et  la  transgres- 
sion des  lois  anciennes  y  redoutaient  l'austérité 
d'un  homme  qui  serait  dur  et  inexorable  dans 
Texcrcice  de  sa  chai'ge.  Ayant  donc  réuni  leurs 
forces  et  leurs  intrigues  ,  ils  lui  opposèrent  sept 
compétiteurs ,  qui  tous  flattaient  le  peuple  de 
belles  espérances^  comme  s'il  eût  désiré  d'être 
gouverné  avec  mollesse  et  par  le  seul  appât  du 
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plaisir.  Caton  ^  an  contraire ,  loin  de  s'abaisser 
à  aucune  complaisance  ^  menaçait  ouTertement 
de  son  tribunal  tous  les  méchans,  et  criait  à 
haute  Toix  que  la  yille  avait  besoin  d'une  grande 
épuration;  il  conseillait  au  peuple  de  choisir , 
s'il  voulait  agir  sagement^  non  le  plus  doux, 
mais  le  plus  sërère  des  médecins  ;  qu'il  en  trou- 
verait  de  tels  y  d'abord  en  lui ,  et  parmi  les  pa- 
triciens^ dans  Valërius  Flaccus^  le  seul  avec 
qui ,  employant  le  fer  et  le  feu  pour  détruire 
jusqu'à  la  racine ,  comme  une  nouvelle  hjdre , 
le  luxe  et  la  mollesse ,  il  pourrait  faire  le  bien 
de  la  république.  «  Tous  les  autres ,  disait- il  ^ 
((  ne  s'efforcent  de  parvenir  à  la  censure  ^  avec 
«  le  projet  de  s'y  mal  conduire ,  que  parce  qu'ils 
u  craignent  ceux  qui  l'exerceraient  avec  jus- 
ce  tice.  »  Le  peuple  romain^  dans  cette  occa- 
sion, se  montra  véritablement  grand  et  digne 
d'avoir  de  grands  magistrats  pour  le  gouver- 
ner :  car  loin  de  redouter  la  roideur  et  l'inflexi- 
bilité de  Caton,  il  rejeta  ces  compétiteurs  si 
doux,  qui  paraissaient  disposés  à  Ini  complaire 
en  tout ,  et  il  nomma  Valérius  Flaccus  avec  Ca- 
ton qu'il  regardait  moins  comme  prétendant  à 
la  censure  que  comme  l'exerçant  déjà ,  et  don- 
nant des  ordres  qu'onr  respectait. 

XXV.  Caton  commença  l'exercice  de  sa  ma- 
f^istrature  en  nommant  prince  du  sénat  Valé- 
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rius  Flaccus,  son  collègue  et  son  ami  ;  ilx^liassa- 
tle  ce  corps  plusieurs  sénateurs,  entre  antres 
Lucius  Quintus ,  qui  ayait  été  consul  sept  ans 
auparavant  ;  et  ce  qui  lui  donnait  encore  plus 
àe  considération  que  le  consulat,  il  était  frère  de 
ce  Titus  Flamininus  qui  avait  vaincu  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Voici  qu'elle  fut  la  cause  de 
cette  flétrissure.  Lucius  avait  chez  lui  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté  qui  ne  le  quittait 
jamais.  Lorsqu'il  commandait  les  armëes,  îl  lui 
donnait  plus  de  crédit  et  de  pouvoir  que  a^en 
avaient  jamais  eu  auprès  de  lui  ses  amis  les  plus 
intimes.  Un  jour  ,  pendant  qu'il  était  dans  sa 
province  consulaire ,  ce  jeune  homme  ^  placé  à 
table  auprès  de  lui ,  selon  sa  coutume ,  lui  tint 
d'abord  de  ces  discours  flatteurs  qui  avaient 
toujours  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Lu- 
cius, surtout  lorsqu'il  était  dans  le  vin.  u  Je 
((  vous  aime  tellement,  ajouta-t-il  ensuite,  qu^à 
a  mon  départ  de  Rome  j'ai  laissé  pour  vous  un 
(c  combat  de  gladiateurs,  quoiqueje  n'aie  jaaiais 
u  vu  ce  spectacle;  et,  quelque  désir  que  j'aie  de 
((  voir  égorger  un  homme ,  j'ai  tout  quitté  pour 
«  vous  suivre^  —  N'ayez  point  de  regret  à  ce 
((plaisir,  lui  ditLucius,  pour  répondre  à  cette 
u  flatterie  :  je  vous  dédommagerai  de  ce  sacri- 
((  fice.  ))  It  ordonne  aussitôt  qu'on  amène  dansia 
salle  du  festin  un  des  criminels  condamnés  à 
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mort  9  et  qu'on  fasse  venir,  un  licteur  avec  s» 
hache.  Quand  ils  sont  an'ivés,  il  demande  au 
jeune  homme  s'il  veut  yoir  donner  le  coup.  Le 
jeune  homme  en  ayant  témoigné  le  plus  vif  dé-< 
sir^  Lucius  ordonne  au  licteur  de  trancher  la 
tête  au  prisonnier..  Tel  est  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens  ;  et  Cicérony  dans  son  traité 
de  la  Vieillesse^  le  fait  raconter  ainsi ^ par  Ca-« 
ton  lui-même.  Tite-Lire  dit  que  cet  homme 
était  un  déserteur  Gaulois^  et  que  ce  ne  fut  pas> 
le  licteur^  mais  Lucius,  qui  lui  trancha  la  tête; 
il  assure  que  Caton  Inirmême  l'avait  écrit  de 
cette  manière.  Lucius.  donc  ayant  été  chassé  du 
sénat,  son  frère  Titus  FlàminiBus^  vivement  af- 
fecté de  cetaffi-ont,  eut  recours  au. peuple,  et 
demajnda  que  Caton.  déclarât  publiquement  le 
motif  de  cette  flétrissure.  Caton  râcontadans  le 
discours  qu'il,  fit,  à  .  cette,  occasion .  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  le  festin;  et  Lucius,  ayant  nié 
le  fait,  Catop  lui  déféra,  le  serment^,  que  LuciuS 
refusa  de  faire ,.  et  par  là  illnt  convaincu  d'a- 
voir mérité  la  punitioo,qui  lui  avait  été  infligée. 
Mais  un  jour  qu'on  donnait  des  jeux  authéâtre, 
Lucius,  passant  près  du  banc  des  consulaires, 
all^  s'asseoir  beaucoup; plus  loin.,  Le  peuple^ 
touché  de  son  humiliation ,  se  mit  à  crier  qu'il 
reprît  sa  place,  et  le  força  d'aller  s'asseoir  parmi 
1^  apciens  consuls;  ce  fut  un  adoucissement  et. 
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uçe  consolation  de  l'afiront  qu'il  arait  reçu.  Ca- 
ton  chassa  aussi  du  sénat  Manilius^  que  l'opinion 
publique  désignait  pour  consul  de  l'année  suî- 
Tante;  et  il  le  fit,  parce  qu'il  avait  donné  en 
plein  jour  un  baiser  à  sa  femme  derant  sa  fille. 
U  disait  que  la  sienne  ne  l'avait  jamais  embrassé 
que  lorsqu'il  faisait  de  grands  éclats  de  ton- 
nerre; et  il  ajouta 9  en  plaisantant,  qu'il  n'é- 
tait heiireuz  que  lorsque  Jupiter  tonnait.  Mais 
il  fut  soupçonné  d'envie ,  lorsqu'il  ôta  le  che- 
val au  frère  du  grand  Scipion,  à  Lucius,  qui 
avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe  :  on  crut 
qu'il  ne  l'avait  iait  que  pour  insulter  à  la  mé- 
moire de  Scipion  l'Africain. 

XXVI.  Mais  ce  qui  offensa  le  plus  générale- 
ment dans  l'exercice  de  sa  censure ,  ce  fut  la 
réforme  qui  porta  sur  Jes  objets  de  luxe.  L'im- 
possibilité qu'il  vit  à  le  détruire  en  l'attaquant 
de  front  dans  une  si  grande  multitude  qui  en 
était  infectée  l'obligea ,  pour  ainsi  dire ,  de  le 
prendre  de  biais  et  de  l'attaquer  en  détail.  Il  lit 
estimer  les  habillemens,  les  voitures,  les  ome- 
mens  des  femmes,  avec  tous  leurs  autres  meu- 
bles ;  chacun  de  ces  objets,  qui  valait  plus  de 
quinze  cents  drachmes  (*),  était  porté  à  une 
valeur  décuple,  et  il  en  réglait  la  taxe  d'après 
cette  estimation.  Sur  mille  as,  il  en  faisait  payer 

.(*)  i35oHTres  de  notre  monnaie. 
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t  rois  d'imposition  (7  ),  afin  que  les  riches^ se  sen- 
tant greyés  par  cetle  tskXty  et  voyant  que  les  ci- 
toyens simples  et  modestes ,  quoiqu'ils  eussent 
a  utant  de  bien  qu'eux,  payaient  beaucoup  moins 
a^u  trésor  public  ,  se  réformassent  eux-mêmes. 
11  encourut  donc  la  haine  et  de  ceux  qui  se 
soumettaient  à  cette  taxe  pour  ne  pas  renon- 
cer au  luxe  9  et  de  ceux  qui  renonçaient  au 
luxe  pour  s'affranchir  de  Timpôt.  La  plupart 
des  hommes  croient  qu'on  leur  enlèye  leurs  ri- 
chesses quand  on  les  empêche  de  les  montrer  : 
car  ils  ne  les  étalent  jamais  que  dans  le  super- 
flu,  et  non  dans  les  choses  nécessaires.  Le  philo- 
sophe Âriston  s'étonnait  qu'on  regardât  comme 
heureux  les  hommes  qui  possédaient  des  super- 
fluités,  plutôt  que  ceux  qui  araient  abondam- 
ment ce  qui  est  nécessaire  et  utile.  Un  ami  de 
Scopas  le  Thessalien  lui  demandait  quelque 
chose  dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui  disant 
que  ce  n'était  rien  de  nécessaire  ni  d'utile.  ((  Mais, 
u  lui  répondit  Scopas,  c'est  par  ces  choses  inu- 
M  tiies  et  superflues  que  je  suis  riche  et  heureux,  n 
Tant  il  est  yrai  que  le  désir  des  richesses  ne  vient 
pas  d'une  affection  qui  nous  soit  naturelle  ,  et 
qu'il  naît  en  nous  d'une  opinion  vulgaire  qiii 
s'y  glisse  du  dehors! 

XXVII.  Mais  Caton ,  peu  touché  de  toutes 
ces  plaintes,  n'en  devint  que  plus  rigide.  U 
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supprima  tous  les  conduits  qui  dëtourDaîeni 
tlans  les  maisons  ou  dans  les  jardins  des  parti- 
culiers l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  fit  dé- 
molir tous  les  batimens  qui  étaient  en  saillie  sur 
les  rues ,  diminua  le  prix  des  entreprises  don- 
nées à  bail  par  Pétat/et  porta  au  plus  haut  taoi 
possible  les  fermes  et  les  revenus  de  la  républi- 
que^ ce  qui  lui  attira  la  baine  d'un  bien  plus 
^rand  nombre  de  personnes.  Aussi  la  faction  de 
Titus  Flamininus  fit-ellecasserdans  le  sénat  les 
baux  et  les  marchés  qu'il  ayait  faits  pour  la 
réparation  des  temples  et  des  édifices  publics , 
comme  désavantageux  à  la  répuUique  ;  ils  ex- 
citèrent même  les  plus  audacieux  des  tribuns  à 
le  citer  devant  le  peuple  et  à  le  faire  condam- 
ner à  une  amende  d«  deux  talens  (*").  Ils  fireot 
aussi  tous  leurs  e£Ports  pour  empêcher  la  con- 
struction d'une  basilique  qu'il  élevait  aux  dé- 
pens du  public ,  au-dessous  du  lieu  où  le  sénat 
s'assemblait  ;  mais  elle  fut  achevée ,  et  on  lai 
donna  le  nom  de  Basilique  Porcià. 

XXVIII.  11  paraît  cependant  que  le  peuple 
approuva  singulièrement  la  manière  dont  il 
avait  exercé  la  censure  :  car,  sur  la  statue  qu'il 
lui  érigea  dans  le  temple  de  la  Santé ,  il  ne  fit 
graver  ni  ses  exploits  militaires,  uî  son  triom- 

(*)  Maintenant  io,ooo  livres. 


pfae^  mais  seulement  Pi  oser  ipti  on  suivante^  dont 
voici  la  traduction  littérale  :  n  k  l'honneur  de 
((  Caton^  pour  avoir,  par  de  salutaires  ordon- 
u  nances,  par  des  ëtablissemens  et  des  institu- 
<(  tions  sages,  relevé,  dans  sa  censure,  la  Ré- 
«  publique  romaine,  que  l'altération  des  mœurs 
(c  avait  mise  sur  le  penchant  desa  ruine.  »  Avant 
qu'oD  lui  dressât  cette  statue ,  il  se  moquait  de 
ceux  qui  désiraient  ces  sortes  d'honneurs,  u  Ils 
u  ne  voient  pas,  disait-il,  qu'ils  mettent  leur 
i(  gloire  dans  les  ouvrages  des  statuaires  et  des 
u  peintres  ;  pour  moi^  je  me  glorifie  de  ce  que 
((  mes  concitoyens  portent  empreintes  dans  leur 
u  âme  les  plus  belles  images  de  moi-même.   » 
Quelques  personnes  lui  témoignaient  un  jour 
leur  étonnement  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
érigé  de  statue,  tandis  que  des  gens  obscurs  en 
avaient.  ((  J*aime  mieux,  leur répondit-^il,  qu'on 
«  demande  pourquoi  on  n'a  pas  élevé  de  statue 
K  à  Caton,  que  si  on  demandait  pourquoi  on  lui 
((  en  adressé  une.  n  En  un  mot,  il  ne  voulait  pas 
même  qu'un  bon  citoyen  souffrit  une  louange 
qui  ne  tournait  pas  à  l'utilité  publique.  C'était 
cependant  l'homme  qui  se  louait  le  plus  lui- 
même,  au  poi&t  que,  lorsque  des  citoyens 
avaient  fait  des  fautes  dans  leur  conduite,  et 
qu'on  les  en  reprenait  ;  ic  II  faut,  disait-il ,  les 
u  exci)ser  :  car  ils  ne  sont  pas  des  Catons.  n 
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Quand  il  voyait  des  gens  Touloir  imiter  quel- 
ques-unes de  ses  actions^  et  le  faire  maladroi- 
tement y  il  disait  que  c'étaient  des  Gâtons  bien 
gauches.  Il  se  vantait  que  dans  les  conjonctores 
critiques  le  sénat  tenait  les  yeux  attachés  sur 
lui  comme  dans  la  tempête  les  passagers  les 
tiennent  fixés  sur  le  pilote;  et  que,  souvent  en 
son  absence,  on  remettait  jusqu'à  son  retour 
les  affaires  les  plus  importantes.  Au  reste  ^  c'est 
un  témoignage  que  tout  le  monde  lui  rendait  : 
car  la  sagesse  de  sa  conduite,  son  éloquence  et 
sa  vieillesse  lui  avaient  acquis  dans  Rome  une 
grande  autorité. 

XXIX.  Il  fut  bon  père,  l>on  mari,  et  économe 
très  entendu.  Comme  il  ne  croyaitpas  qnela  sage 
administration  de  son  bien  fût  une  chose  petite 
ou  basse  qu'on  dût  faire  par  manière  d'acquit,  il 
ne  sera  pas,  je  crois  9  hors  de  propos,  d'en  dire  ici 
ce  qui  convient  à  mon  sujet.  Il  avait  épousé  une 
Romaine  plus  noble  que  riche ,  persuadé  que  la 
noblesse  et  l'opulence  inspireraient  également  à 
une  femme  l'orgueil  et  la  fierté  ;  au  lieu  qu'une 
femme  d'une  naissance  illustre  aurait  plus  de 
honte  de  ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  plus 
soumise  à  son  mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un 
homme  qui  battait  sa  femme  ou  ses  enfans  por~ 
tait,  selon  lui ,  des  mains  impies  sur  ce  qu'il  j 
avait  de  plus  sacré.  Il  pensait  qu'il  y  avait  plus  de 
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mérite  à  être  bon  mari  que  grand  sénateur.  Il 
n'admirait  rien  tant  dans  Socrate  que  la  dou- 
ceur et  la  complaisance  qu'il  avait  toujours  con- 
seryées  avec  une  femme  acariâtre  et  des  enfans 
emportés.  Lorsqu'il  eut  un  fils^  jamais  IVffaire 
la  plus  pressée ,  à  moins  qu'elle  ne  regardât  la 
république ,  ne  Pempécha  d'être  auprès  de  sa 
femme  quand  elle  lavait  et  emmaillottait  son  en- 
faDt .  Elle  le  nourrissait  deson  lait  ;  souvent  même 
elle  donnait  le  sein  aux  enfans  de  ses  esclaves , 
afinque^  nourris  du  même  lait^  ils  conçussent 
pour  son  fils  une  bienveillance  naturelle.  • 

XXX.  Dès  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  rai- 
son, il  le  prit  auprès  de  lui  pour  l'instruire  dans 
les  lettres,  quoiqu'il  ei\t  un  esclave  honnête, 
nommé  Ghilon ,  qui  était  bon  grammairien  ,  et 
qui  enseigoait  plusieurs  enfans.  U  ne  voulait 
pas,  dit-il  lui-même,  qu'vn  esclavÈr  fît  des  ré- 
primandes à  son  fils;  qu'il  lui  tirât  les  oreilles 
pour  avoir  été  trop  lent  à  apprendre ,  ni  que 
son  fils  dût  à  uu  mercenaire  un  aussi  grand 
bien  que  celui  de  l'éducation.  Il  fut  donc  lui- 
inémele  maître  de  grammaire  du  jeune  Caton, 
son  guide  dans  l'étude  des  lois  et  son  maître 
^exercice.  Il  lui  enseigna  non  seulement  à  lan- 
cer le  javelot ,  à  combattre  tout  armé,  à  man- 
der à  cheval,  mais  encore  à  s'exercer  auîpiigi- 
«t,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud^à  traverser 
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à  la  Qage  le  courant  le  plus  rapide.  11  rapporte 
qu'il  lui  avait  transcrit^  de  sa  propre  main  ,  des 
traits  d'histoire  en  gros  caractère  9  afia  «pi'il 
profitât,  dans  la  maison  même^  des  faits  ver- 
tueux des  anciens  Romains.  Il  s'abstenait  de- 
vant son  fils  de  toute  parole  déshoanête,  avec 
autant  de  soin  qu'il  l'aurait  fait  devant  ces  vier 
ges  sacrées  que  les  Romains  appellent  vestales. 
11  ne  se  baignait  jamais  avec  lui  ;  c'était  un 
.  usage  général  à  Rome  ;  et  les  beaux-pères  mê- 
mes se  seraient  bien  gardés  de  se  baigner  avec 
leurs  gendres  :  ils  auraient  rougi  de  paraître  nus 
devant  eux.  Depuis,  ils  apprirent  des  Grées  à 
se  baigner  nus  avec  les  hommes;  et  ils  ensignè- 
rent  à  leur  tour  aux  Grecs  à  se  baigner  avec  les 
femmes. 

XXXI.  Ainsi  Caton  ne  négligeait  rien  pour 
former  son.  fils  à  la  vertu  et  le  conduire  à  la 
perfection.  Il  est  vrai  qu'il  trouvait  en  lui  les 
meilleures  dispositions ,  et  que  la  bonté  de  son 
naturel  rendait  son  esprit  docile  aux  leçons  de 
son  père  ;  mais  la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui 
permettant  pas  de  grands  travaux ,  Caton  fut 
obligé  de  relâcher  un  peu  de  la  sévérité  et  de 
la  rigueur  de  son  éducation.  Cependant^  mal- 
gré cette  faiblesse ,  son  fils  montra  beaucoup 
de  valeur  dans  les  combats,  et  se  distingua  dans 
la  bataille  que  Paul  Emile  gagna  sur  le  roi  Per- 
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sée.  Dans  ce  combat^, un  coup  qu'il  reçut  à  la 
main  lui  fit  sauter  son  ëpée.  AfBigé  de  cet  ac- 
cident, il  se  tourne  vers  quelques-uns  de  ses 
camarades  et  les  prie  de  l'aider  à  la  recouvrer. 
11  retourne  avec  eux  se  jeter  au  milieu  des  en- 
nemis ;  là  il  combat  si  long-temps,  il  fait  de  si 
grands  efforts,  qu'il  parvient  à  les  écarter  et  à 
éclaircir  l'endroit  où  elle  était  tombée  ;  il  la 
trouve  enfin  sous  un  monceau  d'armes  et  de 
morts  tant  amis  qu'ennemis.  Le  général  Pau] 
Emile  loua  fort  ce  jeune  homme  ;  et  l'on  a  en- 
core ane  lettre  de  Caton  à  son  fils,  dans  laquelle 
il  relève  singulièrement  son  ardeur  et  ses  efforts 
pour  retrouver  son  épée.  Ce  jeune  homme  époù* 
sa  dans  la  suite  Tertia ,  fille  de  Paul  Emile  et 
sœur  de  Scipion  ;  il  dut  cette  grande  alliance 
autant  à  son  propre  mérite  qu'à  la  vertu  de  son 
père.  Tels  furent  les  soins  et  les  suecès  de  Caton 
dans  l'éducation  de  son  fils. 

XXXII.  11  avait  toujours  un  grand  nombre 
d'esclaves  qu'il  achetait  parmi  les  prisonniers  ; 
il  choisissait  le»  plus  jeunes,  et  par  là  les  plus 
susceptibles  d'éducation,comme  déjeunes  chiens 
ou  des  poulains  sont  plus  faciles  à  dresser.  Au- 
cun de  ses  esclaves  n'allait  jamais  dans  une  mai-> 
son  étrangère  qu'il  n'y  fût  envoyé  par  Caton 
ou  par  sa  femme;  et  toutes  les  fois  qu'on  de- 
mandait à  l'esclave  ce  que  faisait  son  maître, 

5. 
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il  répondait  :  u  Je  n'en  «ais  rien.  »  11  yonlait 
qu'un  esclave  fût  toujours  occupé  dans  la  mai- 
son ou  qu'il  dormît.  Il  aimait  les  esclaves  dor- 
meurs^ parce  qu'il  les  croyait  plus  doux  que 
ceux  qui  aimaient  à  veiller;  et  qu'après  que  le 
sonmeil  avait  réparé  leurs  forces,  ils  étaient 
plus  propres  à  remplir  les  tâches  qu'on  leur  don- 
nait. Persuadé  que  rien  ne  portait  plus  les  es- 
claves à  mal  faire  que  l'amour  des  plaisirs,  il 
avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir,  en 
certain  temps,  les  femmes  de  la  maison,  pour 
une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  en  leur  dé- 
fendant d'approcher  d'aucune  autre  femme. 
Dans  les  commencemens,  lorsqu'il  était  encore 
pauvre  et  qu'il  servait  comme  simple  soldat,  il 
ne  se  fâchait  jamais  contre  ses  esclaves,  et  troo- 
vait  bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  loi 
paraissait  plus  bonteux  que  de  quereller  des  es- 
claves pour  sa  nourriture.  Dans  la  suite,  quand 
sa  fortune  fîit  augmentée,  et  qu'il  donnait  à 
manger  à  ses  amis  et  aux  officiers  de  son  ar- 
mée, il  faisait ,  aussitôt  après  le  dîner,  donner 
les  étrivières  à  ceux  de  ses  domestiques  qui 
avaient  servi  négligemment  ou  mal  apprêté  quel- 
que mets.  Il  avait  soin  d'entretenir  toujours 
parmi  eux  des  querelles  et  des  divisions  :  il  se 
méfiait  de  leur  bonne  intelligence  et  en  crai- 
gnait les  effets.  Si  un  esclave  avait  commis  un 
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rime  digne  de  mort^  il  le  jugeait  en  présence 
e  tous  les  autres,  et,  s'il  était  condamné,,  il  le 
lisait  mourir  devant  eux. 

XXXIII.  Devenu  enfin  trop  ardent  à  acque- 
ir  des  richesses,  il  négligea  Tagriculture ,  qui 
ui  parut  un  objet  d'amusement  plutôt  qu'une 
ource  de  revenus  ;  et ,  voulant  placer  son  ar- 
gent sur  des  fonds  plus  sûrs  et  moins  sujets  à 
varier,  il  acheta  des  étangs,  des  terres,  où  il  y 
îût  des  sources  d'eaux  chaudes^  des  lieux  pro- 
pres à  des  foulons,  des  possessions  qui  occu* 
passent  beaucoup  d'ouvriers,  qui  eussent  des 
pâturages  et  des  bois,  dont  il  retirât  beaucoup 
d'argent ,  et  dont  Jupiter,  comme  il  le  disait 
lai-méme ,  ne  pût  diminuer  le  revenu  (8).  Il 
exerça  la  plus  décriée  de  tou-tes  les  usures,  l'u  • 
sure  maritime  ;  et  voici  comment  il  la  faisait. 
11  exigeait  de  ceux  à  qui  il  prêtait  son  argent 
qu'ils  fissent  au  nombre  de  cinquante  une  so- 
ciété de  commerce,  et  qu'ils  équipassent  autant 
de  vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  avait  une 
portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses  afiiran- 
chis,  nommé  Quintion,  qui,  étant  comme  son 
facteur,  s'embarquait  avec  les  autres  associés, 
et  avait  sa  part  dans  tous  les  bénéfices.  Par  là 
il  ne  risquait  pas  tout  son  argent ,  mais  seule- 
ment une  petite  portion  dont  il  tirait  de  gros 
intérêts.  Il  prêtait  aussi  de  l'argent  à  ses  es- 
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claY€s  pour  ea  acheter  de  jeanes  garçons  ;  et, 
après  les  avoir  exerces  et  instruits  aux  frais  de 
Caton  y  ils  les  reveadaient  au  bout  d'un  an.  Ca- 
ton  eu  retenait  plusieurs  qu'il  payait  an  prix 
de  la  plus  haute  enchère.  Il  excitait  son  fils  a 
ce  commerce  usuraire ,  en  lui  disant  qu'il  ne 
convenait  tout  au  j^us  qu'à  une  femme  yeuve 
de  diminuer  son  patrimoine.  Mais  ce  qu'il  a  dit 
de  plus  fort  3  et  qui  caractérise  le  plus  son  ava- 
rice ^  c'est  que  l'homme  admirable,  l'homme 
divin  et  le  plus  digne  de  gloire^  était  celui  qui 
prouvait,  par  ses  comptes,  qu'il  avait  acquis 
plus  de  bien  qu'il  n'en  avait  eu  de  ses  pères. 

XXXI V.  Caton  était  déjà  vieux  lorsque  Car- 
néade,  philosophe  académicien ,  et  Diogène,  de 
la  secte  stoïque ,  vinrent  d'Athènes  à  Rome  de- 
mander pour  les  Athéniens  la  décharge  d'une 
amende  de  cinq  cents  talens(^)»  à  laquelle  les 
Sicyoniens  les  avaient  condamna  par  contu- 
mace, à  la  poursuite  des  habitans  d'Orope  (9). 
Ils  furent  à  peine  arrivés,  que  tous  les  jeanes 
romains  qui  avaient  du  goût  pour  les  lettres 
étant  allés  les  voir,  en  furent  ravis  d'admira- 
tion, et  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  entendre. 
La  grâce  de  Carnéade,  la  force  de  son  éloquence, 
sa.  réputation  qui  n'était  pas  au-dessous  de  son 

(  *)  a,5oO|Ooo  Kvres  de  notre  monnaie. 
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aient,  Tavantage  qu'il  eut  d'avoir  pour  audi- 
.eurs  les  plus  distingués  et  les  plus  polis  des 
Romains^  firent  le  plus  grand  bruit  dans  Rome  : 
2'était  ôomme  un  souiBe  impétueux  qui  reten- 
tit dans  toute  la  ville.  On  disait  partout  qu'il 
était  venu  un  Grec  d'un  savoir  merveilleux^ 
qui  charmait  et  attirait  tous  les  esprits  9  qui 
inspirait  aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la 
science^  que,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et 
à  toute  autre  occupation^  ils  étaient  saisis  d'une 
sorte  d'enthousiasme  pour  la  philosophie.  Tous 
les  Romains  en  étaient  jdans  l'enchantement , 
et  voyaient  avec  plaisir  leurs  enfans  s'appli-> 
quer  4  l'étude  des  lettres  grecques,  et  recher- 
cher avec  avidité  ces  hommes  admirables. 

XXXY .  Mais  Caton  vit  avec  peine  cet  amour 
des  lettres  s'introduire  dans  Rome.  Il  craignit 
que  la  jeunesse  romaine ,  tournant  vers  cette 
étude  toute  son  émulation  et  toute  son  ardeur, 
ne  préférât  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de 
bien  faire  et  de  se  distinguer  par  les  armes. 
Mais  lorsque  la  réputation  de  ces  philosophes 
se  fut  répandue  dans  toute  la  ville,  et  que  leurs 
premiers  discours  eurent  été  traduits  en  latin 
par  un  des  principaux  sénateurs,  Caïus  Acilius^ 
à  qui  l'on  avait  demandé  ce  travail,  et  qui  lui- 
même  s'y  était  porté  avec  empressement,  Ca- 
ton pensa  qu'il  fallait ,  sous  quelque  prétexte 
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spécieux ,  renvoyer  de  Rome  tous  ces  philoso- 
phes. Il  se  rendit  au  sénat  ^  et  reprocha  aax 
magistrats  qu'ils  retenaient  depuis  long-- temps 
ces  ambassadeurs  sans  leur  donner  de  réponse  : 
«  Ce  sont^  ajouta-t-il^  des  hommes  capables  de 
((  persuader  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut  dooc 
((  connaître  au  plus  tôt  leur  affaire  et  la  déci- 
le der^  afin  que  ces  philosophes  reteurnent  à 
(c  leurs  écoles  pour  j  instruire  les  enfans  des 
u  Grecs  ^  et  que  les  jeunes  romains  n'obéissent, 
«  comme  auparavant,  qu'aux  magistrats  et  aux 
u  lois.  ))  En  cela  il  agissait ,  non ,  comme  on  Ta 
cru  ,  par  une  inimitié  personnelle  contre  Car- 
néade,  mais  par  une  opposition  décidée  à  la  phi- 
losophie ,  par  un  mépris  affecté ,  et  dont  il  se 
faisait  gloire ,  pour  les  muses  et  les  disciplines 
grecques» 

XXXVI.  Il  traitait  Socrate  lui-même  de  ba- 
billard, d'homme  violent  et  injuste,  qui  avait 
entrepris ,  autant  qu'il  l'avait  pu ,  de  devenir 
le  tyran  de  sa  patrie  en  renversant  les  coutumes 
reçues,  en  entraînant  les  citoyens  dans  des  opi- 
nions contraires  aux  lois.  Il  se  moquait  de  l'é- 
cole d'éloquence  que  tenait  Isocrate,  et  disait 
que  ses  disciples  vieillissaient  auprès  de  loi 
comme  s'ils  ne  devaient  exercer  leur  art  et  leur 
talent  pour  plaider  que  dans  les  enfers.  Pour 
détourner  son  fils  de  l'étude  des  lettres  grecques. 
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i  prit  un  ton  de  voix  bien  au-dessus  de  son  âge, 
:t  lui  dit^  comme  s'il  eût  été  inspiré  par  un 
isprit  prophétique^  que  les  Romains  perdraient 
oute  leur  puissance  lorsqu'ils  se  seraient  rem- 
plis de  cette  érudition  grecque.  Le  temps  a  fait 
^oir  la  fausseté  de  cette  prédiction  sinistre  :  car 
:^'est  lorsque  les  lettres  grecques  ont  le  plus 
Seuri  à  Rome  que  cette  ville  est  parvenue  au 
plus  baut  degré  de  grandeur  et  de  gloire.  Mais 
CatOD  n'était  pas  seulement  Tennemi  des  phi- 
losophes  grecs ,  il  tenait  aussi  pour  suspects  ceux 
qui  exerçaient  la  médecine  ;  et  comme  il  avait 
sans  doute  entendu  parler  de  la  réponse  d'Hip- 
pocrate  au  roi  dePerse^qui  lui  offrait  plusieurs 
talens  pour  venir  le  traiter  à  sa  cour^  et  à  qui 
ce  médecin  fit  dire  qu'il  n'irait  jamais  donner 
ses  soins  aux  barbares  qui  étaient  les  ennemis 
des  Grecs  ;  Caton  disait  que  c'était  là  un  ser- 
ment commun  à  tous  les  médecins  ;  et  il  aver- 
tissait son  fils  de  les  traiter  tous  également.  11 
avait  composé,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  un  ou- 
vrage de  médecine,  pour  traiter  les  malades  de 
sa  maison  et  leur  prescrire  iin  régime  conve- 
nable. Il  ne  leur  imposait  jamais  une  diète  sé- 
vère; il  les  nourrissait  d'herbes  :  de  chair  de 
canard ,  de  palombe  on  de  lièvre  ;  il  trouvait 
cette  nourriture  légère,  facile  à  digérer  pour 
les  gens  faibles,  et  n'ayant  d'autre  inconvénient 
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que  de  causer  la  nuit  beaucoup  de  rêves.  A.ver 
ce  traitement  et  ce  régime,  il  se  cooserrait  en 
santë  9  lui  et  tous  les  siens. 

XXXVII.  Mais  sur  ce  dernier  point,  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  qu^il  le  dit ,  car  il  perdit 
sa  femtne  et  son  fils.  Pour  lui  ^  comme  il  était 
sain  et  robuste,  il  conserva  long-temps  une 
santé  vigoureuse.  Dans  un  âge  très  avancé,  il 
voyait  souvent  sa  femme ,  et  il  contracta  ,  dans 
sa  vieillesse,  avec  une  jeune  fille,  un  maria«;e 
très  disproportionné.  En  voici  l'occasion.  Après 
la  mort  de  sa  femme ,  il  maria  son  fils  à  la  fille 
de  Paul  Emile ,  sœur  de  Scipion  ;  et  dans  son 
veuvage,  il  vécut  avec  une  jeune  esclave  qui 
venait  le  trouver  secrètement.  Ce  commerce  fat 
bientôt  découvert  dans  une  maison  oii  il  j  avait 
une  jeune  femme  mariée.  Un  jour  cette  fille 
ayant  passé  d*un  air  insolent  devant  la  chambre 
du  fils  pour  aller  dans  celle  du  père ,  le  jeune 
Gaton,  sans  lui  rien  dire,  la  regarda  d'an  œil 
sévère ,  et  de  honte  il  détourna  la  vae.  Caton 
en  fut  bientôt  informé  ;  et  ayant  connu  par  là 
que  ce  commerce  déplaisait  à  son  fils  et  à  sa 
belle-fille ,  il  ne  s'en  plaignit  point  et  ne  leur 
fit  aucun  reproche  ;  mais  étant  allé  ,  suivant  sa 
coutume,  à  la  place  publique ,  accompagné  ^e 
plusieurs  amis ,  en  chemin  il  adressa  la  parole 
à  un  certain  Saloninus  9  qui  avait  été  son  gref* 
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fier  et  qui  marchait  à  sa  suite.  Il  lui  demanda 
à  haute  voix  si  sa  fille  était  mariée.  Cet  homme 
lui  répondit  qu'elle  ne  l'était  pas,  et  qu'il  n'au- 
rait eu  garde  de  la  marier  sans  l'en  prévenir. 
«  Eh  bien ,  reprit  Caton ,  je  vous  ai  trouvé  un 
«  gendre  qui  pourra ,  je  crois ,  vous  convenir, 
((  à  moins  que  Tâge  ne  déplaise  à  votre  fille  ;  il 
«  n'j  a  rien  à  reprendre  en  lui  que  sa  grande 
«  vieillesse.  —  Je  m'en  rapporte  entièrement 
«  à  vous,  lui  dit  Saloninnsj  je  donnerai  ma 
w  fille  à  qui  vous  voudrez  :  elle  est  votre  cliente 
((  et  a  besoin  de  votre  protection.  )i  Caton,  sans 
différer  plus  long-temps ,  lui  déclare  que  c'est 
pour  lui-même  qu'il' lui  demande  sa  fille.  Sa- 
loninusfut  d'abord  très  étonné':  il  voyait  Caton 
hors  d'âge  de  se  marier,  et,  d'ailleurs,  il  se  trou- 
vait fort  au-dessous  d'une  pareille  alliance  avec 
une  maison  honorée  du  consulat  et  du  triom- 
phe. Mais  quand  il  vit  que  Caton  parlait  sérieu- 
sement ,  il  accepta  sa  proposition  avec  joie  ;  et, 
dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  place ,  Caton  fit 
dresser  le  contrat.  Comme  on  faisait  les  apprêts 
de  la  Doce,  le  fils  de  Caton,  prenant  avec  lui 
plusieurs  de  ses  parens  et  de  ses  amie ,  se  rendit 
auprès  de  son  père ,  et  lui  demanda  quel  sujet 
de  plainte  ou  de  déplaisir  il  pouvait  avoir  con- 
tre sou  fils ,  pour  lui  donner  une  marâtre,  u  A 
((  dieu  ne  plaise,  mon  fils,  lui  dit  Caton  d'une 
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(c  Toix  forte ,  que  je  me  plaigne  de  toi  :  je  n'ai 
«  qu'à  me  louer  de  ta  conduite  ;  mais  je  désire 
«  d'avoir  plusieurs  enfans  qui  te  ressemblent, 
c(  et  de  laisser  à  ma  patrie  des  citoyens  tels  que 
((  toi.  ))  On  dit  que  cette  réponse  avait  ëtë  faite, 
bien  avant  lui  ^  par  Pisistrate ,  le  tyran  d'Athè- 
nes 5  lorsqu'ayant  des  fils  déjà  ^ands  ^  il  se  re- 
maria à  Timonossa  d'Argos^  et  en  eut  deux  fils, 
lophon  et  Thessalus. 

XXXVIII.  Caton  eut,  de  son  second  mariage, 
un  fils  qu'il  nomma  Saloninus ,  du  nom  de  sa 
mère.  Son  fils  du  premier  lit  mourut  pendant 
sa  préture  ;  Caton  en  parle  souvent  dans  ses 
ouvrages  et  fait  l'éloge  de  son  mérite.  11  sup- 
porta, dit-on,  cette  perte  arec  la  modération 
d'un  philosophe ,  et  ne  diminua  rien  de  son  ap- 
plication au.:^  afiPaires  publiques.  Il  n'imita  pas 
Lucius  Lucullus,  et  après  lui  Métellus  Pius, 
et  ne  se  fit  pas  de  sa  vieillesse  un  prétexte 
pour  renoncer  au  gouvernement ,  dont  il  re- 
gardait les  fonctions  comme  un  devoir  pour 
tout  homme  de  bien.  Il  ne  suivit  pas  non  plas 
l'exemple  de  Scipion  l'Africain ,  qui  y  cédant  à 
l'envie  que  sa  gloire  lui  avait  attirée,  aban- 
donna les  affaires ,  et ,  par  un  changement  en- 
tier de  vie ,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
repos.  Quelqu'un  avait  persuadé  à  Denjs  qu'il 
n'y  arait  pas  de  plus  belle  sépulture  que  la  ty- 
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rannîe.  Gaton  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas 
de  plas  belle  manière  de  vieillir  que  de  s'occu- 
per toujours  d'administration.  Pour  se  distraire 
de  ses  travaux  et  se  délasser  dans  les  momens 
de  loisir^  il  composait  des  ouvragées,  ou  s'appli- 
quait à  l'agricidture.  Aussi  a-t-il  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  9  et  entre  autres  des  histoi- 
res ('«). 

XXXIX.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  livré  aux 
travaux  de  la  campagne,  pour  en  faire  une 
branche  de  revenu.  Il  disait  qu'il  n'y  avait 
que   deux  moyens  d'augmenter  son  bien  :  la 
culture  des  terres  et  Téconomie.  Devenu  vieux, 
l'agriculture  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  objet 
d'amusement  et  de  théorie.  Il  fit  un  Traité  des 
traraux  rustiques,  dans  lequel  il  enseigne  à 
faire  des  gâteaux ,  à  conserver  les  fruits ,  et  se 
pique  de  traiter  son  sujet  convenablement  et 
avec  le  plus  grand  détail.  A  la  campagne,  il 
faisait  meilleure  chère  qu'à  Rome;  il  invitait 
souvent  à  souper  ses  amis  du  voisinage,  et  se 
livrait  avec  eux  à  la  joie.  Il  était  gai  et  aima- 
ble non  seulement  pour  ceux  de  son  Age ,  mais 
encore  pour  les  jeunes  gens  :  car,  outre  son 
expérience  personnelle ,  il  avait  vu  et  entendu 
dire  beaucoup  de  choses  intéressantes  qu'on  ai- 
mait à  lui  entendre  raconter.  Il  pensait  que  la 
table  était  une  des  sources  les  plus  naturelles 
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de  ramitië.  A  la  sienne ,  les  sujets  les  plas  ordi- 
naires des  conversations  étaient  l'éloge  des  ci- 
toyens distingués  par  leurs  vertus  ou  par  leur 
courage;  jamais  on  n'y  faisait  mention  des  mé- 
dians et  des  gens  inutiles.  Caton  ne  permet- 
tait pas  qu'on  en  parlât  à  table  ni  en  bien  ni 
en  mal. 

XL.  On  croit  que  le  dernier  de  ses  actes 
politiques  fut  de  faire  décider  la  ruine  de  Car- 
thage.  A  la  vérité^  le  jeune  Scipion  consomma 
l'ouvrage  ;  mais  ce  fut  par  le  conseil  et  aux  in- 
stances de  Caton  qu'on  entreprit  cette  guerre; 
et  voici  qu'elle  en  fut  l'occasion .  Envoyé^  comme 
ambassadeur^  auprès  des  Carthaginois  et  de 
Massiuis$a  y  roi  de  Numidie^  qui  se  faisaient  la 
guerre  y  il  était  chargé  d'examiner  les  causes  de 
leurs  différens.  Massinissa  avait  été  de  tout  temps 
l'ami  du  peuple  romain  ;  et  les  Carthaginois , 
depuis  leui*  défaite  par  Scipion^  avaient  obtenu 
la  paix  par  un  traité  qui  ^  en  leur  imposant  un 
tribut  énorme  ;  les  avait  en  même  temps  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leur  empire.  Caton,  au 
lieu  de  trouver  Carthage  dans  l'état  d'affaiblis- 
sement et  d'humiliation  où  la  croyaient  les  Ro- 
mains 9  la  vit  peilplée  d'une  jeunesse  fioris- 
sante,  regorgeant  de  richesses,  pourvue  de  tou- 
tes sortes  d'armes  et  de  provisions  de  guerre  y 
pleine  de  confiance  dans  toutes  ces  ressources^ 
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et  nourrissant  les  plus  hautes  espérauces.  11  ju- 
gea que  ce  n'était  pas  le  temps  pour  les  Ro- 
mains de  discuter  et  de  terminer  les  querelles 
des  Carthaginois  avec  Massinissa,  et  que,  s'ils 
ne  se  hâtaient  de  détruire  cette  ville  ,  leur  an- 
cienne ennemie  ;  qui  conservait  toujours  un 
profond  ressentiment  du  passé,  et  qui,  dans 
si  peu  de  temps ,  avait  repris  un  accroissement 
qu'on  pouvait  à  peine  croire  ('O?  ^^  allaient 
retomber  dans  les  périls  où  ils  s'étaient  vus  au- 
trefois. 

XLI.  Il  retourna  donc  promptement  à  Rome, 
et  représenta  au  sénat  que  les  défaites  et  lés  mal- 
heurs desGarthaginois  avaient  moins  épuisé  leurs 
forces  que  guéri  leur  imprudence,  «  Les  guerres 
a  qu'ils  ont  eues  contre  les  Romains,  ajouta-t-il, 
a  les  ont  plutôt  aguerris  qu'affaiblis  ;  celle  qu'ils 
«  font  aiix  Numides  est  le  prélude  des  entre- 
(c  prises  qu'ils  méditent  contre  les  Romains  ; 
a  tous  les  traités  de  paix  qu'on  a  faits  avec  eux 
i(  n'ont  rien  de  solide  et  ne  sont  que  de  simples 
((  suspensions  d'armes  9  pour  attendre  une  oc- 
u  casion  favorable,  n  En  finissant,  il  laissa  tom- 
ber des  figues  de  Lybie  qu'il  avait  dans  le  pan  de 
3a  robe;  les  sénateurs  en  ayant  admiré  la  gros- 
seur et  la  beauté  :  tt  La  terre  qui  les  produit, 
u  leur  dit  Caton,  n'est  qu'à  trois  journées  de 
M  Rome.  »  Une  preuve  encore  plus  forte  de  sa 
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]iaine  contre  Carthage ,  c'est  que  y  depuis  ce 
jour-là ,  sur  quelque  affaire  qu'il  opinât^  il  ne 
manquait  jamais  de  conclure  par  ces  mots  : 
((  Et  je  suis  d'avis  qu'on  détruise  Carthage.  » 
Au  contraire ,  Publius  Scipion  ^  surnommé  Na- 
sica ,  terminait  ainsi  ses  opinions  :  u  Et  je  suis 
«M'ayis  qu'on  laisse  subsister  Cartbage.  n  II  y 
a  toute  apparence  que  Scipion,  yoyaut  le  peu- 
ple livré  à  la  licence ,  enflé  d'orgueil  pour  ses 
prospérités,  et  peu  docile  aux  conseils  du  sénat, 
ne  dût  entraîner  par  sa  puissance  toute  la  ville 
dans  les  divers  partis  où  le  poussaient  son  ca- 
price ;  que  Scipion,  dis-je,  voulait  que  la  crainte 
qu'inspirerait  Cartbage' fût,  pour  les  Romains, 
comme  un  frein  qui  gourmandât  leur  audace  ; 
qu'il  jugeait  les  Cartbaginois  trop  faibles  povR' 
assujettir  les  Romains ,  mais  trop  forts  pour 
être  méprisés.  Gaton,  de  son  côté,  croyait 
trop  dangereux  pour  un  peuple  que  sa  grande 
puissance  portait  aux  plus  grands  excès,  d'a- 
voir comme  suspendue  sur  sa  tête  une  ville  de 
tout  temps  très  puissante,  et  alors  devenue  sage 
par  les  malheurs  dont  elle  avoit  été  châtiée; 
qu'il  fallait  donc  ôter  à  Rome  toute  crainte  ex- 
térieure ,  quand  elle  avait  au  dedans  tant  d'oo- 
casions  de  commettre  de  nouvelles  fautes. 

XLII.  Ce  fut  ainsi  que  Caton  suscita  cette 
troisième  et  dernière  guerre  Punique.  Elle  com- 
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mençait  à  peine  lorsqu'il  mourut ,  après  avoir 
prédit  quel  serait  celui  qui  la  terminerait  :  c'é- 
tail  un  jeune  homme  encore  tribun  des  soldats^ 
mais  qui  déjà  avait  montré  dans  les  combats  au- 
tant de  prudence  que  de  courage.  Lorsque  les 
nouvelles  de  ses  premiers  exploits  arrivèrent  à 
Rome  y  Caton ,  en  les  entendant  raconter^  s'é- 
cria : 

Seul  il  ^  du  bon  sens  parmi  des  ombres  yaines. 

Scipion  confirma  bientôt  cette  pédiction  par 
de  nouveaux  succès.  Caton  laissa  de  sa  seconde 
femme  un  fils  qui^  comme  je  l'ai  déjà  dit^  fut 
surnommé  Saloninus  ^  du  nom  de  sa  mère  ^  et 
un  petit- fils  du  premier  lit  ^  dont  le  père  était 
mort  avant  lui.  Saloninus  mourut  dans  sa  pré- 
ture  ;  il  eut  un  fils  surnommé  Marcus  ^  qui  par- 
vint au  consulat;  et  il  fut  l'aïeul  (**)  de  Caton 
le  philosophe,  rhom me  le  plus  vertueux  et  le 
plus  célèbre  de  son  temps. 


PARALLÈLE 

D'ARISTIDE  ET  DE  CATON 
LE  CENSEUR, 


I.  Après  avoir  rapporte  de  ces  deux  grands 
hommes  ce  qui  nous  a  paru  le  p]us  digne  àe 
mémoire ,  la  vie  entière  de  Fun  ^  comparée  à 
toute  la  vie  de  l'autre ,  oâre  une  différence  si 
peu  sensible  9  qu'elle  est  presque  effacée  par 
plusieurs  traits  frappans  de  ressemblance  qui 
se  trouvent  entre  eux.  Mais  si  on  les  distingue 
par  le  détail  de  leurs  actions ,  comme  pour  ju- 
ger un  poème  ou  des  tableaux,  il  faut  les  com- 
parer dans  toutes  leurs  parties;  on  verra  que 
ce  qu'ils  ont  de  commun  l'un  et  l'autre ,  c'est 
que  y  sans  aucun  secours  étranger,  ils  ne  se  sont 
avancés  dans  le  gouvernement  que  par  leur- 
vertu  et  leur  capacité.  Mais  il  semble  que  du^ 
temps  d'Aristide,  Athènes  n'étant  pas  encore^ 
bien  puissante ,  et  les  orateurs  du  peuple ,  les 
généraux  d'armée  qui  pouvaient  être  ses  cou-, 
currens ,  ayant  à  peu  près  tous  la  même  mcn 
diocrité  de  fortune ,  il  ne  lui  iiit  pas  difficile  de 
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s'élever  au-dessus  des  autres  :  car  les  citoyeus* 
de  la  première  classe  n'avaient  que  cinq  cents 
inédimnes  çle  revenu  ;  les  chevaliers  qui  com- 
posaient la  seconde  en  avaient  trois  cents;  et 
les  citoyens  de  la  troisième  ^  qu'on  nommait 
Zeugites^  n'en  avaient  que  deux  cents.  Mais 
lorsqueCaton^  sorti  d'une  petite  ville^  et  né  dans 
une  condition  rustique  ^  se  jeta  dans  le  gouver- 
nem^ût  de  Rome  comme  dans  une  mer  sans  ri- 
vage ^  cette  ville  n'était  plus  gouvernée  par  les 
Curîus  y  les  Fabricius ,  les  Hostilius  ;  elle  n'ap- 
pelait plus  des  citoyens  pauvres  et  des  labou- 
reurs^ de  la  charrue  et  de  la  bêche,  au  tribunal, 
pour  en  faire  ses  magistrats  et  ses  che&.  Déjà 
elle  9vait  pris  l'habitude  de  regarder  à  la  no- 
blesse des  familles ,  à  la  richesse ,  aux  distribu- 
tions d'argent,  aux  sollicitations  et  aux  brigues  : 
enflée  de  sa  puissance,  elle  traitait  avec  une 
fierté  insultante  ceux  qui  aspiraient  aux  charges 
de  la  république.  Il  était  bien  différent  d'avoir  ^ 
à  lutter  contre  un  Thémistocle,  qui  n'avait 
qu'une  naissance  commune  et  une  fortune  mé- 
diocre ^  dont  tout  le  bien ,  quand  il  entra  dans 
l'administration^  ne  montait  guères  qu^à  cinq 
ou  même  à  trois  talens  (*),  ou  d'avoir  à  dispu- 
ter les  premières  places  de  PËtat  avec  les  Sci- 

C)  a5,ooo  livres,  ou  i5,ooo  livres. 
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pions  9  les  Servilius  Galba  ^  les  Quintîas  Fla- 
mininus ,  sans  autre  secours  qu'une  lang^ue  quu 
pour  Tintérêt  de  la  justice^  parlait  toujours 
avec  une  grande  liberté. 

II.  Aristide ,  aux  batailles  de  Marathon  et  de 
Platée^  n'était  qu'un  des  dix  généraux  de  la 
Grèce  ;  Caton  fut  élu  un  des  deux  consuls,  quoi- 
qu'il eût  un  grand  nombre  de  compétiteurs; 
nommé  ensuite  un  des  deux  censeurs ,  il  fut 
préféré ,  pour  cette  charge ,  à  sept  concurreos^ 
tons  des  premières  et  des  plus  illustres  familles 
de  Rome.  Aristide,  dans  aucune  de  ses.TÎctoi- 
res,  n'obtint  les  premiers  honneurs;  à  Mara- 
thon, Miltiade  remporta  le  prix  du  combat;  à 
Salamine,  ce  fut  Thémistocle ;  et  à  Platée,  sui- 
vant Hérodote ,  on  dut  à  Pausanias  cette  vic- 
toire si  glorieuse  pour  les  Grecs.  Le  second  prix 
d'honneur  fut  même  disputé  à  Aristide  par  les 
Sophanes ,  les  Aminias ,  les  Callimaque  et  les 
Cynégire ,  qui ,  dans  tous  ces  combats  g  don- 
nèrent les  plus  grandes  marques  de  râleur.  Ca- 
ton ,  au  contraire ,  dans  la  guerre  qu'il  fit  en 
Espagne,  et  pendant  son  consulat,  surpassa 
tous  les  autres  capitaines  en  courage  et  en  pru- 
dence ;  aux  Thermopiles ,  où  il  serytlit  comme 
simple  tribun  de^  soldats ,  sous  les  ordres  d'un 
consul ,  il  eut  tout  l'honneur  de  la  victoire  ;  ii 
ouvrit  aux  Romains  le  passage  de  ces  défilés  , 
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pour  aller  contre  Antîocbus^  et  viat  par  les  der- 
rières attaquer  ce  prince^  qui  ne  songeait  qu'aux 
ennemis  qu'il  avait  deyant  lui.  Cette  victoire^ 
qui  fut  éyidemment  l'oùyrage  de  Caton^  ebassa 
L'Asie  de  la  Grèce  ^  et  en  ouvrit  ensuite  l'entrée 
à  Scipion. 

III.  Ils  furent  donc  tous  deux  invincibles  à 
la  guerre;  mais  dans  le  gouvernement ,  Aris- 
tide succomba  aux  intrigues  de  Tbëmistocle  y 
qui  le  fit  bannir  par  l'Ostracisme.  Caton,  qui 
lutta  contre  les  bommes  les  plus  considérables 
et  les  plus  puissans  de  Rome;  qui,  tel  qu'un 
généreux  atblète,  eut^  jusque  dans  une  eltrême 
vieillesse,  des  combats  à  soutenir 5  se  maintint 
toujours  inébranlable.  Souvent  accusé,  souvent 
accusateur  devant  le  peuple,  il  fit  condamner 
plusieurs  de  ses  adversaires,  et  ne  le  fut  jamais 
lui-même,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  rempart  de 
sa  vie ,  ni  d'autres  armes  que  son  éloquence  : 
car  c^est  à  son  talent  pour  la  parole,  plutôt  qu'à 
sa  fortune  ou  à  son  bon  génie ,  qu'on  doit  at<- 
tribuer  la  gloire  d'avoir  conservé  sa  dignitésans 
atteinte.  C'est  un  témoignage  qu'An tipater.ren- 
dit  à  Aristote,  de  qui  il  écrivait,  après  la  mort 
de  ce  pbilosopbe,  qu'entre  plusieurs  autres 
qualités,  il  avait  le  talent  de  persuader  tout  ce 
qu'il  voulait.  De  l'aveu  de. tout  le  monde,  la 
vertu  la  plus  parfaite  que  l'bomme  puisse  pos- 
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séder  est  cell«  qui  le  rend  capable  de  bien  gou- 
verner; et  c'est  une  opinion  presque  générale, 
que  rëconomie  n'en  est  pas  une  des  moindres 
parties.  En  effet,  une  cité  qui  n'est  qu'un  as- 
semblage de  maisons  et  un  tout  formé  de  plu- 
sieurs parties  n'a  de  force  dans  son  ensemble 
que  par  les  facultés  particulières  de  ses  citoyens. 
Lycurgue  lui-même,  en  bannissant  de  Sparte 
l'or  et  l'argent,  pour  le  remplacer  par  une  mon- 
naie de  fer  altérée  au  feu,  ne  voulut  point  parla 
interdire  l'économie  à  ses  concitoyens^  mais 
seulement  leur  oter  le  luxe  et  l'amour  Tieieox 
des  richesses ,  afin  quMls  eussent  tous  en  abon- 
dance les  choses  nécessaires  et  utiles.  En  cela, 
il  fit  paraître  plus  qu'aucun  autre  législateur 
cette  sage  prévoyance,  qui  lui  avait  fait  encore 
plus  craindre  potir  sa  république  nn  homme 
pauvre  et  sans  ressource  qu'un  citoyen  opu- 
lent et  superbe. 

IV .  Caton  ne  fut  donc  pas ,  ce  me  semble , 
UB  moins  bon  administrateur  de  sa  maison  que 
de  la  République  :  car  il  augmenta  son  bien , 
et  enseigna  aux  autres  l'économie  etFagricnl- 
ture,  en  donnant,  dans  ses  ouvrages^  des  pré- 
ceptes très  utiles  sur  ces  deux  objets.  Mais  Aris- 
tide, par  sa  pauvreté,  a  diffamé  la  justice  même  : 
il  a  laissé  croire  qu'elle  est  la  ruine  des  famil- 
les ,  la  source  de  l'indigence,  et  qu'elle  sert 
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beaucoup  moins  à  ceux  qui  la  possèdent  qu'à 
ceux  sur  qui  on  l'exerce.  Cependant  Hésiode 
nous  exkorte  souTcnt  à  la  justice  et  à  Tëco- 
Bomîe^  et  il  blâme  la  paresse,  qu'il  regarde 
comme  la  source  dé  l'injustice.  Quand  Homère 
dit  : 

Je  n'ai  jamais  aimé  le  trayail ,  la  culture, 
Le  soin  de  ma  maison^  ces  ^oûts  de  la  nature 
Qfti  savent  à  nourrir,  à  pTacer  des  enfaiis  ; 
Mais  au  milieu  des  mers  braver  les  élëmens, 
Semer  dans  les  combats  la  terreur,  le  carnage, 
Étaient  les  seuls  objets  qui  charmaient  mon  courage. 

il  nous  fait  entendre  par  là  que  ceux  qui  négli- 
gent leur  administration  domestique  s'enrichis- 
sent ordinairement  par  des  voies  injustes.  Les 
médeciss  disent  que  l'huile  est  bonne  quand 
on  l'applique  sur  les  parties  extérieures  du 
corps,  et  qu'elle  nuit  aux  parties  intérieures  ; 
on  ne  peut  pas  dire  de  même  de  l'homme  juste, 
qu'utile  aux  autres,  il  était  inutile  à  lui-même 
et  aux  siens.  Autrement  la  politique  d'Aristide 
serait  défectueuse,  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
dit  géuéralement ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  do- 
ter ses  filles  et  se  faire  enterrer  lui-même.*  La 
maison  de  Caton  a  fourni  à  Rome  -,  jusqu'à  la 
quatrième  génération ,  des  généraux  et  des  con- 
suls :  ses  petits-fils  et  ses  arrières-petits-fils  par- 
vinrent aux  plus  hautes  dignités  ;  mais  les  des- 
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cendans  de  cet  Aristide  ^  qui  avait  tenu  le  pre- 
mier rang  dans  la  Grèce,  se  virent  réduits  à  une 
si  grande  pauvreté,  que  les  uns  fîirent  obligés 
de  se  faire  devins  et  interprètes  des  songes  ;  qae 
d'autves  vécurent  d'aumônes  publiques;  qu'au- 
cun d'eux,  enfin ,  ne  put  ni  faire  ni  penser  rien 
de  grand  et  qui  répondît  à  la  réputation  d'aa 
ancêtre  si  illustre. 

y.  Mais  ce  point  pourrait  être  sujet  à  con- 
testation. En  effet,  la  pauvreté  n'est  pas  hon- 
teuse par  elle-même  :  on  ne  doit  en  rougir  qne 
lorsqu'elle  est  la  suite  de  la  paresse,  de  l'intem- 
pérance, de  la  prodigalité  et  de  la  folie;  mais 
setrouve-t-elledans  unhommesage,  laborieux, 
j  uste,  courageux,  qui,  dans  l'administration  po- 
blique,  fasse  paraître  toutes  les  vertus,  alors 
elle  est  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cocar 
magnanime.  11  est  impossible  de  faire  de  gran- 
des choses,  quand  on  n'a  que  des  pensées  or- 
dinaires ;  on  ne  peut  non  pi  us  secourir  les  antres 
dans  leurs  besoins,  quand  on  a  soi-même  des 
besoins  multipliés.  La  plus  grande  provision 
pour  bien  gouverner  n'est  pas  d'être  riche; 
mais  d'avoir  l'aisance  qui  sufBt,  qui,  en  nous 
ôtant  le  désir  du  superflu,  ne  nous  distrait  ja- 
mais du  soin  des  affaires  publiques.  Dieu  seul 
n'a  absolument  besoin  de  rien  :  la  vertu  hu- 
maine, qui  sait  réduire  le  plus  ses  besoins,  est 
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donc  la  plus  parfaite ,  et  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  divinité.  Un  corps  bien  constitue  n'a 
besoin  ni  d'habits  ni  d'alimens  superflus;  de 
même  une  vie  et  une  maison  saines  s'entre- 
tiennent par  les  choses  les  plus  communes.  En 
général,  il  faut  que  les  biens  soient  proportion- 
nés aux  besoins;  celui  qui  amasse  beaucoup  et 
qui  dépense  peu  ne  sait  pas  se  suffire  à  lui- 
même  :  s'il  ne  dépense  pas  ce  qu'il  possède, 
parce  qu'il  n'en  a  ni  le  besoin  ni  le  désir,  c'est 
îblie;  sMl  en  a  besoin,  et  que  par  avarice  il  n'en 
jouisse  pas,  c'est  une  misère  déplorable. 

YI.  Mais  je  demanderais  volontiers  à  Gaton 
lui-même  pourquoi,  si  l'on  n'est  riche  que  lors- 
qu'on jouit,  il  se  glorifie  d'avoir  amassé  beau- 
coup de  bien,  quand  lisait  se  contenter  de  peu; 
ou  si  c'est  une  chose  louable,  comme  je  n'en 
doute  pas,  de  manger  du  pain  le  plus  commun, 
de  boire  le  même  vin  que  ses  ouvriers  et  ses  do- 
mestiques, de  n'avoir  besoin   ni  d'étoffes  de 
pourpre  ni  de  maisons  brillantes;  alors^ni  Aris- 
tide, ni  Epaminondas,  ni  Manius  Curius,  ni 
Fabricius,  n'ont  manqué  en  rien  à  leur  devoir, 
en  reiîisant  d'acquérir  des  biens  dont  ils  n'esti- 
maient pas  l'usage.  Car  im  homme  qui  trouvait 
les  raves  le  meilleur  des  mets,  et  qui  les  faisait 
cuire  lui-même,  tandis  que  sa  femme  pétrissait 
son  pain ,  un  tel  homme  n'avait  pas  besoin  de 
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se  tourmenter  pour  un  as^  ni  de  faire  des  écrits 
pour  enseigner  par  quel  genre  d'industrie  on 
s'enrichit  plus  promptement.  C'est  un  grand 
bien  que  la  simplicité  qui  se  borne  à  ce  qui 
suffit,  parce  qu'elle  ote  à  la  fois  et  le  désir  et 
la  pensée  du  superflu.  Aussi  Aristide  disait-il, 
dans  l'affaire  de  Callias^  qu'on  ne  devait  rougir 
de  la  pauvreté  que  lorsqu'elle  était  forcée; 
mais  que  ceux  qui,  comme  lui,  étaient  pauvres 
volontairement ,  devaient  s'en  glorifier.  Il  se* 
rait  ridicule  d'attribuer  à  la  paresse  la  pau- 
vreté d'Aristide ,  quand  il  lui  était  si  facile , 
sans  rien  faire  de  honteux,  et  en  dépouillant 
seulement  un  barbare,  ou  en  prenant  une  des 
tentes  de  leur  camp ,  de  s'enrichir  tout  d'an 
coup.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

VII.  Quant  aux  expéditions  qu'ils  ont  com- 
mandées, celles  de  Gaton  ajoutèrent  bien  peu 
à  la  grandeur  d'une  république  déjà  ai  puis- 
sante ;  mais  celles  d'Aristide  nous  offrent  les 
victoires  des  Grecs  les  plus  belles,  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  décisives  :  celles  de  Marathon, 
de  Salamine  et  de  Platée.  11  ne  serait  pas  juste 
de  comparer  Antiochus  à  Xerxès ,  ni  ces  villes 
d'Espagne,  dont  les  murailles  furent  raaées,  à 
tant  de  milliers  de  Perses  qui  périceot  sur 
terre  et  sur  mer.  Dans  toutes  ces  batailles, 
Aristide  ne  fut  inférieur  à  personne  par  soa 
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courage  ;  mais  la  gloire  et  la  c.ouroune  de  ces 
exploits ,  ainsi  que  l'or  et  les  autres  richesses 
qu'on  y  prit ,  il  les  céda  à  ceux  qui  en  avaient 
plus  besoin  que  lui^  parce  qu'il  leur  était  bien 
supérieur. 

YIU.  Je  ne  blâmerai  pas  Caton  de  ce  qu'il 
se  vantait  sans  cesse  et  se  mettait  au-dessus  de 
tous  les  autres  Romains  y  quoique  d'ailleurs  U 
dise  lui-même ,  dans  un  de  ses  ouvrages  5  q^'i^ 
est  aussi  ridicule  de  se  louer  soi-même  que  de 
se  blâmer.  Mais  celui  qui  se  loue  à  tout  pro^ 
pos  me  paraît  d'une  vertu  bien  moins  parfaite 
que  celui  qui  n'a  pas  même  besoin  delalouangç 
des  autres.  La  modestie  sert  beaucoup  à  donner 
de  la  douceur ,  cette  vertu  si  nécessaire  en  po- 
litique; au  contraire,  l'org^^î^  rend  difficile; 
c'est  une  source  d'envie;  passion  qui  ne  fut  pas 
même  connue  d'Aristide ,  et  à  laquelle  Caton 
fut  très  sujet.  Aristide,  en  favorisant  les  plus 
grandes    entreprises  de  Thémistocle  ,  en  lui 
servant,  pour  aiqsi  dire,  de  garde  pendant 
qu'il  commandait,  releva  la  ville  d'Athènes; 
et  il  ne  tint  pas  à  Caton ,  qu'en  se  déclarant 
l'ennemi  de  Scipion ,  il  n'empêchât  et  ne  fît 
manquer  cette  expédition  contre  les  Carthagi- 
nois, dans  laquelle  ce  jeune  Romain  défit  An- 
nibal,  jusqu'alors  invincible.  Enfin,  en  élevant 
chaque  jour  contre  lui  de  nouveaux  soupçons 
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et  de  nouvelles  ealomnies  ^  il  le  chassa  de  Rome, 
et  fit  condamner  son  frère  pour  le  crime  hon- 
teux de  péculat. 

IX.  La  tempérance  ^  que  Caton  a  relevée  par 
les  plus  grands  éloges  ,  fut  toujours  pure  et  en- 
tière dans  Aristide;  mais  ce  second  mariage  de 
Caton  y  si  indigne  de  lui^  ^i  peu  coDvenahle  à 
son  Age^  l'a  fait  soupçonner  de  n'avoir  pas  w 
pratiquer  cette  vertu.  Se  marier  dans  une  ex- 
trême vieillesse  y  lorsqu'il  avait  chez  lui  un  fiJs 
et  une  belle  fille;  épouser  la  fille  d'un  greffier, 
d*un  homme  aux  gages  du  public ,  c'est  man- 
quer ouvertement  à  l'honnêteté.  Qu'il  l'ail  fait 
par  volupté  ou  par  colère  9  et  pour  se  venger 
de  l'indignation  que  son  fils  avait  témoignée 
contre  l'esclave  avec  laquelle  il  vivait^  l'action 
et  le  prétextç  sont  également  honteux.  La  ré- 
pbnse  ironique  qu'il  fit  à  son  fils  était  desti- 
tuée de  tonte  vérité.  S'il  voulait  avoir  d'autres 
enfans  aussi  vertueux  que  celui-là^  il  devait 
épouser  une  fille  de  bonne  maison  ^  se  marier 
beaucoup  plus  tôt^ne  pas  préférer  un  commerce 
illicite  tant  qu'il  put  le  tenir  caché  ;  et  quand 
il  fut  découvert  5  ne  pas  choisir  pour  beau- 
père  un  homme  qui  ne  pouvait  pas  le  refuser 
pour  cendre  ^  mais  dont  l'alliance  n'était  pas 
honorable  à  Caton. 


NOTES 
SUR   CATON. 


(i)  Le  nom  de  Gaton  vient  du  mot  latin  Gâtas,  qui 
signifie  prudent,  sage^  et  même  quelquefois  tusé.Ga- 
toa  s'étant  distingué  par  sa  sagesse  entre  les  Romains 
de  son  temps,  ce  nom  lui  devint  personnel,  et  passa 
aussi  à  ses  descendans  ;  il  s'appelait  auparavant  Mar- 
cus  Porcins  Priscus. 

(>)  Manius  Gurins  Dentatns,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  né  avec  des  dents,  fut  consul  Tan  de  Rome 
464,  avant  J.  G.  490  ;  il  fit  la  guerre  aux  Samnites  et 
aux  Sabins,  et  obtint  deux  fois,  dans  cette  même  an- 
née, les  honneurs  du  triomphe.  Gonsulpour  la  seconde 
fois,  Tan  de  Rome  4799  il  battit  Pyrrhus^  qu'il  chassa 
d'Italie,  et  triompha  pour  la  troisième  fois. 

(8)  C'est  celle  qui  eét  en  deçà  du  fleuve  Bétis,  au- 
jourd'hui le  Guadalquivir  dans  l'Andalousie  ;  la  partie 
qui  était  au-delà  s'appelait  l'Espagne  ultérieure. 

(4)  Petit  peuple  de  l'Espagne  citérieure ,  au  bas  des 
Pyrénées,  dans  la  province  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Catalogne.  Leur  lieu  principal  était  Barcino,  dont 
le  nom  se  retrouve  dans  Barcelone. 

(5)  Toutes  les  montagnes  situées  an  levant  du  dé- 
troit des  Thermopiles  sont  comprises  sous  le  nom 
d'OBta,  et  la  plus  haute  s'appelle  Gallidrome ,  au  pied 
de  laquelle ,  vers  le  golfe  de  Malée,  est  un  chemin  de 
soixante  pieds  de  large. 
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(6)  G'est-à-diré  des  soldats  levés  dans  la  ville  de  Fir- 
mlum  ou  Firmum  daos  le  Picenum ,  aujourd'hui  U 
marche  d'Ancône. 

(7)  L'as ,  dans  le  temps  de  la  censure  de  Gaton,  valait 
plus  d'un  sou.  Les  mille  as  valaient  environ  60  livres 
de  notre  monnaie.  Les  trois  as  qu'on  payait  d'impôt 
faisaient  près  de  quatre  sous  ;  mais  comme  les  choses 
étaient  prisées  dix  fois  plus  qu'on  ne  les  avait  ache- 
tées^ l'impôt  était  de  quarante  soùs  par  mille  as,  oa 
pour  60  livres  de  valeur  réelle. 

(S)  G 'est-à-dire  qui  ne  fussent  pas  exposés  à  la  grêle, 
à  la  sécheresse,  aux  pluies  trop  abondanles,  qui  soDt 
autant  de  causes  de  din(iinution  dans  les  récoltes. 

(9)  Les  Athéniens  avaient  pillé  la  ville  d'Orope.Sar 
les  plaintes  qu'en  portèrent  les  habitans  ,  l'affaire  fut 
renvoyée  au  jugement  de  ceux  de  Sicyone  ;  et  les 
Athéniens,  n'ayant  pu  justifier  leur  entreprise,  furent 
condamnés  è  une  amende  de  cinq  cents  talens,  dont 
CCS  députés  venaient  solliciter  à  Rome  la  décharge. 

(10)  Les  anciens  citent  plusieurs  ouvrages  de  Gatoo; 
outre  cent  cinquante  oraisons  qu'on  avait  de  lui,  il 
avait  composé  un  Traité  de  la  discipline-  militaire, 
sept  livres  d'origines,  où  il  expliquait  celles  des  villes 
d'Italie  ;  mais  dans  ce  dernier  ouvrage,  il  n'y  avait  que 
deux  livres  sur  cette  matière  ;  les  cinq  autres  étaient 
proprement  l'histoire  du  peuple  romain^  et  surtout 
celle  de  la  première  et  de  la  seconde  guerre  punique. 
Son  Traité  de  la  chose  rustique  est  le  seul  qui  ncus 
soit  parvenu  :  il  n'est  resté  des  autres  que  quelques 
fragmens. 

(»  »)  Il  n'y  eut  que  cinquante  ans  d'intervalle  cotre 
la  fin  de  la  seconde  guerre  punique  et  le  commence- 
ment de  la  troisième. 

(>>)  Gela  doit  s'entendre  de  Gaton  surnomm*  ^* 
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looious,  et  non  pas  de  son  fils  Marcas^  qui  fot  consul 
treate-sept  ans  après  la  mort  de  son  aïeul.  Voici  donc 
la  généalogie  de  cette  famille.  Gaton  le  censeur,  Ga- 
ton  surnommé  Saloninus,  son  fils  du  second  lit,  Mar- 
cus  Gaton  qui  fut  consul,  et  enfin  Gaton  d'Vtique. 


PHILOPEMEN. 


SOMMjIlIRE.  * 

I.  Sa  naissance  et  son  éducation,  II.  Qualités  extérieures 
de  sa  personne.  III.  Son  caractère  et  ses  inclinatioBi. 
IV.  Ses  premières  armes  et  ses  autres  occupations.  V. 
Son  goAt  pour  les  lectures  solides.  YI.  Il  va  au  seconn 
de  Mé^lopolis.  YII.  Premier  exploit  de  Philopém». 
Yni.  Il  est  blessé  d'une  flèche ,  et  montre  dans  cette  oc- 
casion le  plus  grand  courage.  IX.  U  va  serTÛr  en  Crète, 
et  à  son  retour  il  est  nommé  général  de  la  caTalerie.  X. 
II  tue  le  général  de  la  cavalerie  ennemie.  Idée  de  Is  li- 
gue des  Açliéens.  XI.  Changemens  introduits  par  Flû- 
lopémen  dans  l'armure  et  la  manœuvre  des  troupes.  XIL 
Il  tourne  vers  la  magnificence  dans  les  équipages  de 
guerre,  leur  goût  pour  le  luxe.  XIH.  Sa  victoire  sn 
Machanidas,  tyran  de  Lacédémone.  XIY.  Il  le'toe  de 
sa  main.  XY.  Honneurs  qu'on  lui  rend  aux  jeux  Achéens. 
XYI.  Grande  idée  qu'avaient  de  lui  les  étrangers.  XVH 
Il  reprend  Messène  dont  le  tjran  Nabis  s'était  emparé. 
XYni.  Il  passe  en  Crète  à  la  prière  des  GertjnieBS. 
XIX.  Les  Mégalopolitains,  mécontens  de  son  départ, 
veulent  le  bannir  ;  ils  en  sont  détournés.  XX.  Il  est 
vaincu  sur  mer  par  Nabis.  XXI.  Il  le  bat  deux  £»is  ^ 
très  peu  de  jours.  XXII.  Il  unit  Lecédémone  à  U  ligue 
des  Achéens.  XXm.  H  refuse  des  présens  consîdérab^' 
que  les  Lacédémoniens  lui  avaient  envoyés.  XXIV.  H 
défend  Sparte  contre  Flamininus  et  Diopliaaes.  XXV* 
Il  traite  durement  la  ville  de  Lacédémone.  XXVI.  li 
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(^oppose  à. l'ascendant  que  les  Romains  proiaient  sur  les 
Achéens.  XXTII.  Il  va  attaquer  Dinocrate.  XXYIII. 
n  est  fait  prisonnier.  XXIX.  Il  est  mis  dans  un  cachot. 
XXX.  Douleur  des  Achéens  à  cette  nouvelle.  Leurs 
projets.  XXXI.  Dinocrate  le  fait  empoisonner.  XXXII. 
Vengeance  que  les  Achéens  tirent  de  sa  mort.  Seê  funé- 
railles. XXXm.  Honneurs  rendus  À  sa  mémoire. 


l.  Il  j  ayait  à  Mantinëe  un  homme  nommé 
!assandre,  d'une  des  premières  nïaisons  de  la 
ille,  et  qui  jouissait  de  la  plus  grande  autorité 
larmi  ses  concitoyens.  Obligé  par  un  revers 
le  fortune  de  s'exiler  de  sa  patrie,,  il  se  retira  à 
tfégalopolis^  attiré  surtout  par  Crausis^  père 
le  Philopémen^  homme  magnifique  et  géné- 
'eiix^  avec  qui  il  était  intimement  lié.  Tant  que 
Crausis  yécut,  il  rendit  à  Cassandre  tous  les 
boDs  offices  qu'on  peut  attendre  d'un  ami  ;  après 
sa  mort,  Cassandre^  pour  lui  témoigner  sa  re-^ 
connaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait  trouvée 
dans  sa  maison^  éleva  lui-même  son  fils  devenu 
orpbelin,  comme  Achille,  au  rapport  d'Homère, 
fat  élevé  par  Phénix.  Philopémen,  qui  reçut  de 
^QÎnne  éducation  noble  et  digne  d'un  roi,  fit, 
MUS  un  tel  maître,  les  plus  grands  progrès.  A 
peine  sorti  de  l'enfance,  il  fut  confié  aux  soins 
dEcdemus  et  de  Démophanes,  tous  deux  de 
Hégalopolis,  disciples  d'Arcésilas  dans  l'Aca- 
démie, et  qui,  plus  qu'aucun  autre  philosophe 
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de  leur  temps  5  avaient  applique  à  la  poKtiqnf 
et  au  gouvernement  des  affaires  les  préceptes 
de  la  philosophie.  Us  délivrèrent  leur  patrie  de 
la  tyrannie  d'Aristodème,  en  suscitant  contre 
lui  des  hommes  qui  le  firent  périr.  Ils  concou- 
rurent avec  Aratus  à  chasser  Nicoclès,  tyran  de 
Sicyone  ;  et,  à  la  prière  des  Cyrénéens,  dont  la 
ville  était  agitée  de  troubles  et  de  naaox  politi- 
ques^ ils  traversèrent  la  mer  et  se  rendirent  à  Cj- 
r^e,  où  ils  établirent  de  bonnes  lois  et  une  excel- 
lente forme  de  gouvernement.  Mais  ils  comp* 
taîent  enx-mêmes  au  nombre  dé  leurs  phis belles 
actions  l'éducation  de  Philopémen  qu'ils  avaient 
disposé  par  les  leçons  de  la  philosophie  à  faire  on 
jour  le  bonheur  des  Grecs.  Aussi  la  Grèce^  qui  l'a- 
vait comme  enianté  dans  sa  vieillesse^  pour  être 
l'héritier  des  vertus  de  tous  les  grands  hommes 
qu'elle  avait  produits,  l'aima  singulièrement,  et 
se  plut  à  augmenter  sa  puissance  en  pr^>ortion 
de  sft  gloirCé  Un  Romai»^  en  faisant  son  éloge, 
l'appela  le  dernier  des  Grecs ,  parce  qu'après 
lui  la  Grèce  n'avait  plus  eu  aucun  homme  illus- 
tre qui  fikt  digne  d'elle. 

IL  11  n'était  pas,  comme  on  l'a  cra,  laid  de 
visage  :  on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  sa 
atsatne  qui  est  encore  dans  le  temple  de  IKslpkes. 
La  méprise  de  son  hôtesse  de  Mégarevint^  dit- 
on^  de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  bi- 
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billement.  Cette  femme,  avertie  que  le  général 
des  Achéens  (  *  )  venait  log^er  chez  elle,  se  donnait 
beaucoup  de  peine  pour  lui  préparer  à  souper. 
Son  mari  se  trouvait  alors  absent.  Philopëmeo 
arrive^  vêtu  d'un  manteau  fort  simple  ;  l'hôtesse, 
qui  le  prit  pour  un  valet  ou  pour  fin  courrier, 
le  pria  de  l'aidera  faire  la  cuisine.  Philopémen,  ' 
quittant  son  manteau,  se  met  à  fendre  du  bois. 
L'hôte  revient,  et  le  voyant  en  cet  était  :  «  Que 
u  faites- vous  là,  s'écria-t-il,  seigneur  Philo-» 
«  pémen?  —  Vous  le  voyez,  répondît-il  en 
((  langage  dorique,  je  paie  les  intérêts  de  ma 
u  mauvaise  mine.  »  Titus  Flamininus  lui  disait 
un  jour  en  le  raillant  sur  sa  taille:  u  Philopémen, 
i(  vous  avez  les  jambes  et  les  mains  belles  j  mais 
(c  TOUS  n'avez  point  de  ventre.  »  U  était  en  effet 
très  mince  de  corps.  Mais  cette  plaisanterie 
tombait  plutôt  sur  son  armée  que  sur  sa  taille; 
car  il  avait  de  fort  bonnes  troupes  de  pied  et  de  ' 
cheval;  mais  souvent  il  manquait  d'argent  pour 
les  nourrir.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  Philo- 
pémen  dans  les  écoles. 

111.  U  était  naturellement  ambitieux  ;  et  cette 
passion  n^était  pas  entièrement  exempte  d'em-^ 
portement  et  d'opiniâtreté.  Il  avait  pris  Epa- 
minondas  pour  modèle,  et  avait  très  bien  imité 
son  activité,  sa  p*rudence  et  son  mépris  des  ri- 
chesses; mais  il  se  laissait  maîtriser  par  l'enté^ 
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tement  et  la  colère,  et  ne  sut  pas,  dans  les  difie* 
rens  qui  sont  la  suite  de  toute  admiuistration 
publique,  conserver  la  gravité^  la  douceur  et 
l'humanité  de  cet  illustre  Thébaiu.  A-ussi  leju- 
g^eait-on  «plus  propre  aux  ej(pk>its  guerriers 
qu'aux  vertlis  politiques.  En  effet,  dès  son  en- 
fance il  recherehatt  la  société  des  gens  de 
guerre,  e^  montrait  la  plus  grande  ardeur  pour 
les  exercices  qui  pouvaient  le  former  à  Part  mi- 
litaire; il  aimait  à  combaHre  tout  armé,  et  à 
faire  manœuvrer  lui  cheval.  Ses  amis  et  ses 
maîtres  voyant  qu'il  était  naturellement  adroit 
à  la'lutte,  lui  conseillaient  de  s'j  appliquer.  11 
leur  demanda  si  les  exercices  du  gymnase  ne 
nuiraient  pas  à  ceux  des  armes.  lis  lui  répondi- 
rent, ce  qui  est  vrai,  ^e  le  corps  et  le  régime 
d'un  atthlète  différaient  eia  tout  de  ceux  d'un 
homme  de  guerre;  que  leur  manière  de  vivre 
et  leurs  exercices  ne  se  ressemblaient  en  rien  ; 
que  les  s^thlètes,  par  un  long  sommeil,  une  nour* 
riture  très  abondante,  des  alternatives  réglées 
de  travail  et  de  repos,  augmentaient  et  conser- 
vaient leur  embonpoint  ;  ce  qui  les  exposait  a 
des  variations  dans^  leur  santé,  pouf  peu  quils 
s'écartassent  de  leur  régime  ordinaire;  mais 
que  les  gens  de  guerre  devaient  s'accoutumer  à 
toutes  sortes  de  changemens  ^t  d'inégalités,  à 
souffrir  la  faim,  la  soif' et  l'insomnie.  Sur  ccttp 
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réponse^  Philopémen  rejeta  la  Jutte  ayee  dé*- 
daia;  et,  dans  la  snite,  lorsqu'il  coromacda  les 
armées,  il  proscrivit,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, tous  les  exercices  du  gymnase  ;  il  les  voua 
même  au  mépris  et  à  l'opprobre,  parce  qu'ils 
rendaient  inutiles  aux  véritables  combats  les 
corps  qui  naturellement  y  étaient  le  mieux 
disposés. 

IV.  Lorsqu'il  eut  quitté  ses  maîtres  et  ses 
gouverneurs,  il  prit  part  aux  incursions  que  ceut 
de  Mégalopolis  faisaient  dans  la  Laconie,  pour 
piller  et  pour  emmener  du  butin.  11  y  prit  l'ha- 
bitude d'être  toujours  le  premier  a  marcher  et 
le  dernier  à  revenir.  Dans  les  jours  de  loisir,  il 
s'exerçait  ou  à  chasser^  afin  de  rendre  àon  corps 
agile  et  robuste,  ou  à  labourer  la  terre.  Il  avait 
à  ringt  stades  {*)  de  la  ville  un  beau  domaine  où 
il  allait  tous  les  jotirâ  après  diner  ou  après  isou- 
per.  La  nuit,  il  se  jetait  sur  nne  méchante  pail- 
lasse, comme  le  moindre  de  ses  ouvriers,  et  s'j 
reposait.  Le  lendemain,  il  se  levait  au  point*du 
jour,  et  travaillait  avec  ses  laboureurs  Ou  ses 
vignerons ,  et  revenait  ensuite  à  la  ville  s'oc- 
cuper des  affaires  publiques  avec  ses  amis  et  les 
magistrats.  Tout  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre, 
il  l'emplojait  en  chevaux,  en  armes  ou  en  ra- 

(*)  Près  d'une  lieue. 
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soit  pour  se  resserrer^  selon  qi^e  le  champ  de 
bataille  est  coupé  de  ruisseaux ,  de  fossés  et  de 
défilés;  il  en  résonnait  ensuite  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Il  paraît  qu'en  général  Phi*- 
lopémen  avait  porté  trop  loin  sa  passion  pour 
la  guerre;  il  s'était  attaché  au  métier  des  armes 
comme  à  celui  qui  ouvrait  le  champ  le  plus 
vaste  à  la  vertu  ^  et  il  méprisait,  comme  des 
gens  inutiles,  ceux  qui  ne  suivaient  pas  cette 
profession. 

Yl.  Il  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsque 
Cléomène,  roi  de  Sparte^  étant  tombé  tout  à 
coup  y  pendant  la  nuit ,  sur  Mégalopolis ,  et  en 
ayant  forcé  les  gardes,  entra  dans  la  ville  et  se 
saisit  de  la  place  publique.  Philopémen  accou- 
rut au  secours  de  ses  concitoyens  ;  mais  malgré 
les  e£Ports  prodigieux  qu'il  fit ,  et  tous  les  dan- 
gers auxquels  il  s'exposa,  il  ne  put  chasser  les 
ennemis.  II. donna  seulement  aux  Mégalopoli- 
tains  la  facilité  de  s'échapper  de  la  ville ,  en  ar- 
rêtant les  Spartiates  qui  les  poursuivaient  ^  et 
en  attirant  à  lui  Cléomène.  Il  ne  sortit  que  le 
dernier,  et  avec  beaucoup  de  peine ,  après  avoir 
eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  reçu  même  une 
blessure.  Lorsque  les  habitans  se  furent  retirés 
à  Messène,  Cléomène  leur  envoya  offrir  de  leur 
rendre  leur  ville  avec  soii  territoire  et  toutes 
leurs  richesses.  Philopémen,  les  voyant  très  sa- 

8. 
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tisfaits  de  ces  ùffre&  et  tout  prêts  à  s'en  reloer- 
ner,  les  arrêta  y  et  leur  fit  sentir  que  Clëomènc 
ne  voulait  pas  leur  restituer  Mëgalopolis  ,  mais 
se  rendre  aussi  maître  de  leurs  personnes  ^  pour 
Fétre  plus  sûrement  de  la  TÎlle^  sentant  bien 
qu'il  ne  pouvait  y  rester  pour  garder  des  mai- 
sons et  des  murailles  vides  ^  et  que  la  solitude 
seule  l'en  chasserait  bientôt.  Ces  représenta- 
tions ,  qui  retinrent  les  Mëgalopolitaios ,  don- 
nèrent à  Clëomène  un  prëtexte  de  piller  la  viUe, 
d'en  dëjtruire  une  grande  partie  ^  et  d'emporter 
un  riche  butin. 

VU.  Quelque  temps  après  ^  le  roi  Antigoous 
ajant  marche  avec  les  Achcens  contre  Clëo- 
mène ,  qui  s'ëtait  empare  des  hauteurs  de  Sel- 
lasie  (^)  et  en  occupait  tous  les  passages,  ran- 
gea son  armëe  en  bataille  fort  près  de  lui,  résolu 
de  l'attaquer  et  de  le  forcer  dans  ce  poste.  Phi- 
lopëmen  était  avec  ceux»  de  Mëgalopolis  dans 
la  cavalerie  du  roi  ;,  et  se  trouvait  soutenu  par 
les  llljriens ,  qui ,  très  nombreux  et  remplis  de 
courage,  fermaient  la  bataille  de  ce  c6të-14«  Ils 
avaient  ordre  de  ne  faire  aucun  mouvement 
jusqu'à  ce  qu'An tigonus ,  de  l'aile  où  il  était, 
eût  élevé  au  bout  d'une  pique  une  cotte  d'ar- 
mes de  pourpre.  Leurs  chefs  a  jant  voulu  forcer 
les  Lacëdëmoniens  qu'ils  avaient  en  téte^  les 
Achéens  restèrent  toujours  immobiles,  sairaot 
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l'ordre  qn'ils  en  avaient  reçu.  Alors  Euclidas, 
frère  de  Clëomène  ,  voyant  cette  infanterie  sé- 
parée, des  gens  de  cheval,  fait  avancer  stir-le- 
champ  son  infatiiterie  légère  ^  pour  charger  par 
derrière  les  lUyriens^  ainsi  dégarnis  de  leur  ea  va- 
lerie,  et  les  obliger  de  tourner  tête.  Cet  ordre  fut 
exécuté  ;  l'infanterie  légère  d'Euclidas  fit  retour- 
ner les  llljriens,  et  les  mit  en  désordre:  Philopé-- 
men ,  vojant  qu'il  ne  serait  paç  difficUc  de  tom- 
ber sur  cette  infanterie  légère  et  de  l'enfoncer, . 
et  que  c'était  le  moment  d'agir,  en  fait  d'abord 
la  proposition  aux  officiers  du  roi;  mais  loin  de 
l'écouter  j  ils  le  traitèrent  de  fou^  et  ne  firent 
aucun  cas  de  son  avi*.  Sa  réputation  n'était  pas 
encore  assez  grande  ni  assez  bien  établie  pour 
qu'on  voulût  risquer,  sur  sa  parole,  une  telle 
manœuvre.  Alors  Philopémen,  entraîuant  ses 
concitoyens , «seul  avec  eux,  fond  sur  cette  in- 
fanterie, qu'il  a  bientôt  enfoncée;  il  l'oblige 
enfin  de  prendre  ouvertement  la  fuite  ^  et  en 
fait  un  grand  carnage. 

VllI.  Pour  encourager  davantage  les  troupes 
du  roi ,  et  pousser  avec  plus  de  vigueur  les  en- 
nemis dans  lé  désordre  où  ils  étaient ,  il  quitte 
son  cheval,  et,  marchant  à  pied,  couvert  d'une 
cuirasse  de  cavalier  et  de  ses  autres  armes ,  tou- 
tes très  pesantes,  il  s'avance  à  travers  des  che- 
mins tortueux  ^  pleins  de  torrens  et  de  fon- 
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drièriis.  II  combattait  ainsi  avec  beaucoup  de 
peioe  et  de  difBcidté,  lorsqu'il  eut  les  deax 
cuisses  percées  d'un  coup  de  javelot.  La  bles- 
sure 9  sans  être  mortelle 9  était  très  grande,  car 
le  fer  du  javelot  traversait  les  deux  cuisses.  Ar- 
rêté d'abord  comme  s'il  eût  été  lie  ,  il  ne  savait 
que  faire.  La  courroie  du  javelot  s'opposait  à 
ce  qu'on  pût  le  retirer  par  la  plaie  5  et  personne 
de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  n'osait  j  toa- 
,cher.  Cependant  le  combat  était  dans  sa  pins 
grande  force^  et  devait  se  terminer  bientôt.  Phi- 
lopémen^qui  brûlait  de  combattre,  s'agitaitde 
dépit  et  d'impatience;  et,  à  force  d'avancer  et 
de  retirer  alternativement>ses  cuisses ,  il  vint  à 
bout  de  rompre  le  javelot  par  le  milieu,  et  eo 
fit  retirer  séparément  les  deux  tronçons.  A 
peine  dégagé ,  il  fond  sur  les  ennemis  l'épée  à 
la  main ,  à  la  tête  des  premiers  rangs ,  et,  par 
son  exemple ,  inspire  aux  siens  tant  de  courage 
et  d'émulation  qu'il  met  les  Spartiates  en  fuite. 
Antigonus,  après  la  victoire,  voulant  savoir  la 
vérité,  demanda  à  ses  Macédoniens  pourquoi 
ils  avaient  fait  charger  leur  cavalerie  avant  qu'il 
en  eût  donné  l'ordre.  Ils  lui  dirent,  pour  se  jus- 
tifier, qu'ils  avaient  été  forcés,  malgré  euz^ 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  parce 
qu'un  jeune  Mégalopolitain  avait  prévenu  son 
ordre,  (c  Ce  jeune  homme  ,  leur  dit  Antigoous 
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<  en  riant,  s'est  conduit  en  grand  capitaine.  » 
Depuis  ce  temps-là  ^  Philopëmen  ent  une  célé- 
brité bien  méritée.  Ântigonus,  qui*  désirait  de 
l'attacher  à  son  service,  lui  ayant  fait  ofirir  un 
commandement  dans  son  armée  et  de  grandes 
richesses^  il  les  refusa,  se  connaissant  un  ca- 
ractère trop  difficile  et  trop  indépendant  pour 
obéir  à  un  étranger. 

IX.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  demeurer 
oisif  et  sans  emploi,  qu'il  était  bien  aise  de 
s'exercer  et  jle  se  former  de  plus  en  plus  au  mé- 
tier des  armes,  il  s'embarqua  pour  Tîle  de  Crète, 
où  Ton  faisait  la  guerre.  Il  y  servit  long-temps 
avec  des  hommes  belliqueux,  versés  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'art  militaire ,  très  sobres 
d'ailleurs ,  et  accoutumés  à  la  vie  la  plus  aus- 
tère; il  y.acquit.une  si  grande  réputation,  qu'à 
^  son  retour  il  fut  nommé,  par  les  Achéens,  gé- 
néral de  la  cavalerie.  Lorsqu'il  eut  pris  posses- 
sion de  cette  charge ,  il  trouva  ses  cavaliers  très 
mal  montés  ;  ils  n'avaient  que  de  mauvais  che- 
vaux qu'ils  prenaient  au  hasard  lorsqu'ils  de- 
vaient partir  pour  une  expédition  ;  le  plus  sou- 
vent même  ils  se  dispensaient  d'y  aller  et  se 
faisaient  remplacer  ;  presque  tous  manquaient 
d'expérience,  et  n'avaient  ni  courage  ni  har- 
diesse ;  leurs  généraux  négligeaient  de  réformer 
ces  abus ,  parce  que  ,  cbez  les  Âchéens  ^  les  ca- 
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valiers  sont  très  puissaos ,  ayant  le  droit  de  ré- 
compenser et  de  punir*  Philopémen  tïe  ▼oulut 
pas  se  laisser  entraîner  à  leur  exemple  9  ni  souf- 
frir ce  relAcbement.  Il  parcourut  lui-même  1« 
villes  ;  et ,  en  piquant  d'honneur  chacun  des 
jeunes  gens  en  particulier^  en  châtiant  même 
ceux  qu'il  fallait  contraindre  5  il  leur  faisait 
faire  defréquens  exercices,  des  revues,  des 
combats  d'apprentissage  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  le  plus  de  spectateurs.  Par  là  il  les  ren- 
dit en  peu  de  temps  aussi  robustes  que  coura- 
geux ;  et  9  ce  qui  est  encore  plus  important  dam 
la  tactique,  si  légers  et  si  prompts  que  dans 
toutes  les  évolutions ,  dans  tous  les  mouvemens, 
soit  de  tout  l'escadron  ensemble,  soit  de  chaque 
cavalier,  l'habitude  des  exercices  leur  avait 
donné  une  si  grande  agilité,  que  toute  cette 
cavalerie  ne  paraissait  qu'un  seul  et  même  corp 
qui  suivait  un  mouvement  libre  et  volontaire. 
X.  Dans  une  grande  bataille  que  les  Achéens 
livrèrent  près  de  la  rivière  de  Larisse  contre  les 
Ëtoliens  et  les  Ëlëens,  Damophante,  général 
de  la  cavalerie  éléen ne,  sortant  des  rangs ,  cou- 
rut sur  Philopémen,  qui  l'attendit  de  pied  ferme, 
et  qui ,  l'ajant  prévenu ,  le  frappa  si  rudement 
de  sa  pique  qu'il  le  renversa  de  dessus  son  che- 
val. Les  ennemis,  le  voyant  tombée  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Cet  exploit  accrut  beaucoup 
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a  réputation  de  Philopëinen  ;  on  reconnut  qu'il 
:ie  le  cédait  à  aucun  des  jeunes  gens  en  cou- 
rage^ ni  à  aucun  des  vieillards  en  prudence^  et 
q|u'il  était  également  capable  de  combattre  et 
de  comiâander.  Le  premier  qui  y  d'un  état  de 
faiblesse  et  d'abaissement ,  avait  élevé  la  répu- 
blique des  Achéens  à  un  haut  degré  de  puis- 
sance'et  de  dignité^  c'était  Aratus ,  qui^  ayant 
trouvé  chaque  ville  séparée  d'intérêts ,  les  réu- 
nit toutes  ensemble,  et  établit  parmi  elles  un 
gouvernement  fondé  sur  des  principes  d'hon- 
nêteté ^  et  digne  d'une  nation  grecque.  Quand 
des  matières  entraînées  par  les  eaux  s'arrêtent 
quelque  part ,  celles  qui  surviennent  successi- 
vement, s'accrochaut  à  ces  premières,  il  se 
forme  de  leur  réunion  un  corps  qui  prend  peu 
ù  peu  de  la  consistance  et  de  la  fermeté.  De 
même  la  Grèce,  dont  les  villes  se  tenaient  sé- 
parées les  unes  des  autres  ^  était  par  là  dans  un 
état  de  faiblesse  qui  l'exposait  à  sa  ruine  totale. 
Les  Achéens  furent  les  premiers  qui  se  réuni- 
rent; ils  attirèrent  ensuite  les  villes  du  voisi- 
nage, les  unes  en  les  aidant  à  se  délivrer  de 
leurs  tyrans,  les  autres  en  se  les  attachant  par 
leur  union  et  par  la  sagesse  de  leur  gouverne- 
ment^ ils  firent  ainsi  de  tout  le  Péloponnèse 
un  s^l  corps  et  une  seule  puissance.  Tant  qu'A- 
ratus  vécut,  ils  dépendirent  en  quelque  sorte 
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des  armes  des  Macédoniens;  ils  s'étaient  "atta- 
ches d'abord  à  Ptolémée,  ensuite  à  Antigonus 
et  à  Philippe ,  qui  prenaient  part  à  toutes  les 
affaires  des  Grecs.  Mais  dès  que  PhiJopémenfut 
à  la  tête  du  gouvernement ,  les  AchéeDs^  qui  se 
sentaient  capables  de  résister  aux  plus  grandes 
puissances ,  cessèrent  de  marcher  soiis  les  dra- 
peaux  de  princes  étrangers.  Ara  tus ,  qui  n'avait 
pas  les  talens  d'un  général  d'armée,  dut,  comme 
nous  l'ayons  dit  dans  sa  vie ,'  à  sa  douceur ,'à  son 
affabilité ,  aux  rapports  d'amitié  qu'il  eut  avec 
les  rois ,  le  succès  de  la  plupart  dé  ses  entre- 
prises. Mais  sous  Philopémen,  grand  homme 
de  guerre,  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
qui,  dans  ses  premiers  combats,  fixant  près  de 
lui  la  victoire ,  avait  accoutuipé  les  Achéens  à 
vaincre  presque  toujours  sous  ses  ordres,  ils  re- 
doublèrent de  courage,  et  accrurent  considé- 
rablement leur  puissance. 

XI.  Il  commença  par  changer  leur  ordon- 
nance de  bataille  et  leur  armure  ;  ils  portaient 
des  boucliers  très  légers ,  à  la  vérité ,  mais  si 
étroits  et  si  minces,  qu'ils  ne  leur  couvraient 
pas  tout  le  corps.  Leurs  piques  étaient  beau- 
coup plus  courtes  que  les  sarisses  des  Macédo- 
niens; et  si  leur  légèreté  les  rendait  propres  à 
irapper  de  loin,  elle  leur  donnait,  dans  la  mê- 
lée, beaucoup  de  désavantage.  Ils  n'étaient  pas 
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accoutumés  à  cette  ordoonuaiice   de  bataille 
qu'oD  nomme  spirale.  Leur  phalange  carrée , 
qui  n^avait  pas  de  front ,  et  qu'ils  ne  savaient 
pas  fortifier ,  comme  les  Macédoniens ,  en  ser- 
rant leurs  boucliers  les  uns  contre  les  autres^ 
les  exposait  à  être  facilement  enfoncés  et  rom- 
pus. Philopémen  changea  cette  manière  défec- 
tueuse de  s'armer  :  à  la  place  de  ces  courtes  pi- 
ques et  de  ces  targes  étroites  il  leur  donna  de 
grands  boucliers  et  des  sarisses^  les  couvrit  de 
casques^  de  cuirasses  et  de  cuissarts;  et  au  lieu 
de  les  laisser  courir  et  voltiger  comme  des  trou- 
pes légères  ^  il  les  dressa  à  combattre  de  pied 
ierme.  Il  arma  de  même  tous  les  jeunes  gens 
qui  étaient  en  âge  de  servir;  et  en  leur  persua- 
dant qu*ils  pouvaient  être  invincibles,  il  les 
remplit  de  la  plus  grande  confiance.  Ensuite  il 
modéra  sagement  l'excès  de  leur  luxe  et  de  leur 
dépense  :  car  il  n'eût  pas  été  possible  de  leur  ar- 
racher entièrement  cet  amour  de  la  vanité  qui 
était  en  eux  une  maladie  invétérée.  Ils  aimaient 
avec  passion  les  habits  magnifiques  ^  les  lits  et 
les  meubles  de  pourpre,  la  délicatesse  et  la  somp- 
tuosité des  tables. 

XII.  Mais  dès  qu'une  fois  il  eut  commencé 
a  détourner  des  choses. superflues  ce  goût  de 
parure,  pour  les  porter  vers  des  objets  utiles  et 
»î«Qnêtes,  il  ne  t^rda  pas  à  leur  faire  désirer 
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le  retrancliement  des  dépenses  qu'ils  faisaient 
chaque  jour  pour  le  soin  de  Jeur  corps  ;  et  ils  ne 
reclierchèrcut  plus  la  mag^nificençc  que  dans 
leurs  armes  et  dans  leur  équipage  de  g^uerre.  On 
vit  bientôt  les  boutiques  de  fourbisseurs  pleines 
de  coupes  et  de  vases  précieux  rois  en  pièces, 
dont  on  faisait  des  cuirasses,  des  boucliers  et 
des  mords  dorés  ou  àrg'entés.  Les  stades  étaient 
remplis  de  jeunes  chevaux  qu'on  domptait,  et 
dejejines  gens  qui  s'exerçaient  aux  armes.  On 
voyait  entre  les  mains  des  femmes  des  casques 
et  des  panaches  teints  des  plus  belles  couleurs, 
des  cottes  d'armes  et  des  manteaux  militaires 
qu'elles  brodaient  pour  les  cavaliers.  Cette  vue 
augmentait  l'audace  de  la  jeunesse^  excitait  son 
ardeur, 'lui  inspirait  un  vif  désir  de  g'ioire  et  le 
mépris  de  tous  les  dangers;  car  la  magnificence 
dans  les  du  très  objets  extérieurs  produit  le  luxe, 
et  porte  la  mollesse  dans  l'àmé  de  ceux  qui  les 
recherchent.  C'est  une  irritation  et  comme  un 
chatouillement  de  sens  qui  brise  toute  la  force 
de  l'àme  ;  mais  lorsque  cette  magnificence  a  pour 
objet  un  appareil  militaire,  elle  la  fortifie  etfa- 
grandit.  Ainsi  Homère  nous  peint  Achille,  qui* 
à  la  vue  des  nouvelles  armes  que  sa  âière  a  mise» 
à  ses  pieds,  est  transporté  hors  de  lui-même,  et 
brûle  d'impatience  d'en  faire  usage.  Quand  Phi- 
lopémcn  eut  mis  dans  les  armes  toute  la  .parure 
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des  jeuues  geos  ,  il  s'appliqua  à  les  former  par 
l'exercice  5  et  il  leur  iospira  taot  d'ëmulatiou  et 
d'ardeur^  qu'ils  obéissaient  avec  plaisir  à  tous 
les  mouTemeDs  qu'il  voulait  leur  faire  exécuter. 
Us  goûtèrent  beaucoup  leur  nouvel  ordre  de  ba* 
taille  ;  ils  sentirent  que  leurs  rangs^  ainsi  serrés^ 
seraient  plus  difficiles  à  rompre,  et  ils  trouvè- 
rent leurs  arme»  plus  légères^  plus  maniables; 
ils  les  portaient  avec  plus  de  plaisir;  charmés 
de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  ils  brûlaient  d'ar- 
denrde  combattre,  pour  les  essayer  plus  tôt  con- 
tre les  ennemis. 

XIII.  Les  Achéens  faisaient  alors  la  guerre  à 
Machanidas,  tjran  de  Lacédémone ,  qui,  avec 
une  nombreuse  et  puissante  armée,  menaçait 
tout  le  Péloponnèse.  Dès  qu'on  eut  appris  qu'il 
était  entré  sur  le  territoire  de  Mantinée.  Philo- 
pémen  marcha  promptement  contre  lui  avec  ses 
troupes.  Les  deux  armées  se  ranrgèrent  eu  ba- 
taille près  de  la  ville  ;  elles  avaient  l'une  et  Tau- 
trej  outre  toutes  les  forces  du  pays,  un  grand 
nombre  de  soldats  étrangers.  Le  combat  fut  à 
peine  eugagé,  que  Machanidas,  avec  ses  étran- 
gers, mit  en  fuite  les  gens  de  trait  et  les  Taren- 
tins  qui  faûaient  le  front  de  la  bataille  ennemie; 
niais  au  lieu  de  tomber  tout  de  suite  sur  les 
Achcens  et  d'enfoncer  leur  phalange ,  il  se  mit 
a  poursuivre  les  fuyards  et  outre^passa  le  corps 
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de  bataille  des  Achéens  qui  demeuraient  ïetmts 
à  leur  poste.  Un  si  grand  échec^  au  commeoce* 
ment  du  combat ,  fit  d'abord  croire  à  Philopc- 
men  que  la  bataille  était  perdue;  mais  il  dissi- 
mula sa  pensée,  et  feignit  de  regarder  cet  ac- 
cident comme  peu  considérable.  Qnand  il  rit 
en»u4te  la  grande  faute  que  faisaient  les  enne- 
mis, en  se  séparant  de  leur  pbalange  et  la  lais- 
sant à  découvert  pour  se  livrer  à  la  poursuite 
des  fuyards ,  il  n'eut  garde  de  les  arrêter  ;  il  les 
laissa  passer  librement;  et  quand  ils  furent  à 
une  assez  grande  distance,  il  tomba  brusque- 
ment sur  les  flancs  de  cette  infanterie  lacéde- 
monienne,  qui ,  séparée  de  son  aile  gauche ,  et 
n'ayant  pas  avec  elle  son  général-,  ne  s'atten- 
dait plus  à  combattre,  et  croyait  la  victoire  ga- 
gnée en  voyant  Machanidas  poursuivre  les  en- 
nemis. 

XIV.  Pbilopémen,  après  avoir  renversé  cette 
infanterie  dont  il  fit  un  grand  carnage  (  car  il 
y  eut,  dit-on,  quatre  mille  Lacédémoniens  de 
tués  ),  alla  contre  Machanidas  qui  revenait  de 
la  poursuite  avec  ses  soldats  étrangers.  Il  yarait 
entre  lui  et  le  tyran  un  fossé  large  et  profond 
dont  ils  parcouraient  tous  deux  les  bords ,  Ynn 
pour  le  passer  et  s'enfuir,  l'autre  pour  arrêter 
son  ennemi.  On  eût  dit  à  les  voir  que  c'étaient, 
non  deux  généraux  qui  combattaient  l'un  con« 
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tre  l'autre^  mais  deux  bêtes  féroces  réduites  à 
la  nécessité  de  se  défendre  ;  ou  plutôt  Philopé- 
men  ressemblait  à  un  chasseur  habile  qui  ne 
quitte  pas  d'un  instant  sa  proie.  Le  eheval  du 
tyran ,  vigoureux  et  plein  d'ardeur^  et  que  les 
éperons  mettaient  en  sang,  voulut  risquer  de 
franchir  le  fossé;  et  avançant  tout  le  poitrail, 
il  s'efforçait  de  s'élancer  à  l'autre  bord.  Dans  ce 
moment  Sîmias  et  Poljenus,  qui  dans  tous  le» 
combats  se  tenaient  près  de  Philopémen  pour  le 
couvrir  de  leurs  boucliers,  accoururent  ensem- 
ble les  piqu€s baissées.  Mais  Philopémen  les  pré- 
venant s'avance  contre  Machanidas ,  et  voyant 
que  le  cheval  du  tyran,  en  se  dressant,  le  cou- 
vrait tout  entier,  il  détourne  le  sien,  et  prenant 
sa  javeline,  il  la  pousse  avec  tant  de  force  que 
le  tyran  fut  renversé  du  coup  dans  le  fossé.  Les 
Achéens,  que  ce  grand  exploit  et  toute  sa  con- 
duite dans  cette  bataille  avaient  remplis  d'ad- 
miration, lui  érigèrent  à  Delphes  une  statue  de 
bronze  où  il  est  représenté  dans  cette  attitude. 
X»V.  Philopémen ,  élu  pour  la  seconde  foi» 
général  des  Achéens,  peu  de  temps  après  la  ba- 
taille de  Mantinée  (4),  assistait,  dit-on,  aux  jeux 
Néméens ,  et  comme  la  fête  lui  donnait  du  loi- 
sir, il  montra  d'abord  aux  Grecs  sa  phalange 
bien  parée,  et  lui  fit  faire  ses  exercices  accou- 
tumés, dont  ellô  exécuta  tous  les  mouvemeus 
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parce  qiie  les  ennemis  étant  dans  la  ville,  il  U 
regardait  comme  perdue.  Philopémen  marcbe 
lui-même  au  secours  des  Messéniens,  avec  ses 
concitoyens  seuls  qui^  sans  attendre  ni  décret) 
ni  élection ,  le  suivent  sur-le-champ  en  vcrtn 
de  ce  décret  de  la  nature  qui  veut  qu'on  obéisse 
à  celui  qui  est  le  plus  digne  de  commander.  H 
fut  à  peine  auprès  de  Messène  que  Nabis,  info^ 
mé  de  son  approche,  n*osa  pas  l'attendre,  quoi- 
qu'il eût  son  armée  dans  la  ville.  U  sortit  promp 
tement  par  une  porte  opposée  et  emmena  ses 
troupes,  s'estimant  trop  heureux  de  lui  échap- 
per :  il  se  sauva  en  effet,  et  Messène  fut  délivrée. 
XVIII.  Tout  ce  que  nous  avons  raconté  jus- 
qu'ici est  tout  entier  à  la  gloire  de  Philopé- 
men ;  mais  le  second  voyage  qu'il  fit  en  Crète 
à  la  prière  des  Gortyniens  (*)  qui ,  ayant  uoe 
guerre  à  soutenir  ^  l'avaient  appelé  pour  lui 
donner  le  commandement  de  leui*s  troupes, 
donna  lieu,  de  dire  que  pendant  que  sa  patne 
était  attaquée  par  Nabis ,  il  se  retirait ,  ou  pour 
fuir  le  combat ,  ou  pour  aller,  hors  de  saisoo , 
signaler  son  courage  chez  les  étrangers.  Il  est 
vrai  que  ^  pendant  son  absence ,  les  Mégalopo- 
litains ,  vivement  pressés  par  les  ennemis  qui  > 
après  avoir  ravagé  tout  leur  territoire ,  éuiW 

(*)  Ville  de  Crète. 
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campés  a  leurs  portes^  furent  forcés  de  se  renfer- 
mer dans  leurs  murailles^  et  desemer  dans  les  rues 
de  la  ville  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir.  Cepen- 
dant Philopémen^  éJu  général  au-delà  des  mers^ 
combattait  contre  les  Cretois ,  et  donnait  à  ses 
ennemis  un  prétexte  de  l'accuser  qu'il  fuyait  la 
guerre  que  son  pays  avait  à  soutenir.  D'autres 
disaient^  pour  le  justifier,  que  les  Achéens  ayant 
nommé  d'autres  généraux ,  Philopémen ,  rede- 
venu simple  particulier^  avait  profité  de  son 
loisir  pour  aller  commander  les  Gortyniens  qui 
lavaient  demandé;  qu'incapable  de  repos,  il 
voulait,  par -dessus  tout,  tenir  continuelle- 
ment dans  l'exercice  et  dans  l'activité  sa  vertu 
militaire  et  son  talent  pour  commander.  Ce 
qu'il  dit  un  jour  du  roi  Ptoléméeen  est  la  preuve. 
On  louait  devant  lui  ce  prince  de  l'habitude 
qu'il  avait  d'exercer  chaque  jour  ses  troupes  et 
de  s'endurcir  lui-même  par  l'exercice  des  ar- 
mes :  «  Comment,  dit  Philopémen,  peut -ou 
«louer  un  roi  qui  à  cet  âge  étudie  encore,  au 
«  lieu  de  faire  voir  ce  qu'il  sait  ?  » 

XIX.  Les -Mégalopoli tains,  très  mécontens  de 
son,  absence  qu'ils  regardaient  comme  une  trahi- 
son, voulaient  prononcer  contre' lui  un  décret 
de  bannissement;  niais  les  Achéens,  pour  les 
en  empêcher,  envoyèrent  à  Mégalopolis  leur  gé- 
néral Aristenète (^),  qui,  quoique  en  dissension 
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avec  Philopémen  sur  les  affaires  da  çouveroe- 
ment^  ne  souffirit  pas  qu'on  prononçât  cette 
condamnation.  Pfailopéinen  ^  irrité  du  mépris 
que  ses  concitoyens  lui  témoignèrent  depuis 
ce  temps-là  9  fit  soulever .  plusieurs  bourgs  da 
voisinage  de  Mégalopolis,  en  leur  suggérant 
qu'autrefois  ils  n'étaient  pas  sous  la  dépendance 
de  cette  ville  et  ne  lui  payaient  pas  d'impôts. 
Il  soutint  lui-même  ouvertement  leur  préten- 
tion^ et  desservit  Mégalopolis  dans  le  conseil 
des  Àchéens  ;  mais  cela  n'eut  lien  que  dans  la 
suite.  Pendant  qu'il  commandait  en  Crète  les 
Gortyniens,au  lieu  de  faire  la  guerre  en  hommes 
du  Péloponnèse  et  de  rArcadie,c'est-à-dired'uDe 
manière  franche  et  généreuse^  il  adopta  la  ma- 
nière des  Cretois;  et,  employant  contre  eux- 
mêmes  leurs  stratagèmes  et  leurs  ruses  y  leors 
artifices  et  leurs  embûches  ^  il  leur  eut  bientôt 
fait  voir  qu'ils  n'étaient  que  des  enfans;  qu'ils 
n'avaient  que  des  finesses  puériles  et  vaines  ^ 
au  prix  de  celles  que  donne  une  véritable  ex- 
périence. 

XX.  Ses  exploits  en  Crète  Inî  ayant  attiré 
l'admiration  universelle  et  la  réputation  la  plus 
brillante  9  il  revint  dans  le  Péloponnèse  ,  où  il 
trouva  que  Titus  Flaminins  avait  battu  Phi- 
lippe C^),  et  que  les  Achéens  5  secondés  par  les 

(•)  L'ayant-dernier  roi  de  Macédoine. 
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troupes  romaines,  faisaient  la  guerre  à  Nabis. 
Elu  aussitôt  général  contre  ce  tyran ,  il  lui  li- 
vra une  bataille  narale  dans  laquelle  il  eut  Je 
même  sort  qu'Ëpaminondas.  Il  perdit  beaucoup 
de  sa  réputjitioa^  et  l'cfchec  qu'il  essuya  sur 
mer  dioainua'ndée  qu'on  avait  de  sa  capacité'. 
A  la  vérité  on  a  dit  qu'Epaminondas ,  qui  ae 
voulait  pas  faire  goûter  à  ses  concitoyens  les 
avantages  des  courses  maritimes^  de  peur  que 
de  bons  soldats  de  terre  ferme  ils  ne  devinssent 
insensiblement,  comme  dit  Platon,  des  marins 
lâches  et  corrompus,  abandonna  volontairement 
TAsie  et  les  îles  grecques,  sans  avoir  rien  entre- 
pris. Phîlopémen,  au  contraire,  persuadé  que 
lexpérifuce  qu'il  avait  acquise  dans  les  combats 
de  terre  lui  suffirait  pour  réussir  également  sur 
mer,  apprit  à  ses  dépens  combien  l'expérience 
sert  à  la  vertu;  combien  dans  tous  les  arts  elle  aug* 
mente  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  ont  une  longue 
habitude.  Car,  outre  qu'il  perdit  cette  bataille 
par  sou  inexpérience,  comme  il  s'était  embar- 
qué sur  un  vieux  vaisseau,  autrefois  très  fa- 
meux ,  mais  qui ,  n'ayant  pas  été  à  la  mer  de- 
puis quarante  ans,  ût  eau  de  toutes  parts,  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  le  montaient  manquèrent 
tous  de  périr. 

XXI.  Cet  éch&c  le  fit  mépriser  des  ennemis 
<{ui,  persuadés  qu'il  avait  renoncé  pour  ton- 
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jours  à  la  mer,  allèrent  insolemnient  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Githium  (7).  Philopé- 
men,  qui  vit  leur  sécurité,  s'embarque  promp- 
temcnt,  pour  aller  contre  eux,  au  moment  ou 
ils  l'attendaient  le  moins ,  et  où,  dans  la  con- 
fiance que  leur  inspirait  la  victoire ,  ils  s'ëtaleot 
dispersés  décote  et  d'autre  sans  aucune  préctn- 
tion.  11-  débarque  ses  troupes  la  nuit^  s'appro- 
che de  leur  camp,  jr"met  le  feu,  et  fait  un  grand 
carnage  des  ennemis.  Peu  de  jours  après,  comme 
il  marchait  dans  des  chemins  très  diflficiles.  Na- 
bis se  présente  tout  à  coup  devant  luî^  et  rem- 
plit de  frayeur  les  Achéens,  qui  désespéraient 
de  se  sauver  de  ces  défilés  si  dangereux  dont 
les  ennemis  étaient  les  maîtres .  Philopémen  s'ar- 
rêta quelques  instans,  et  ayant  considéré  la  na- 
ture du  terrain ,  il  fit  voir  que  la  tactique  est 
h.  perfection  de  l'art  militaire:  car,  par  un  lé- 
ger changement  à  l'ordonnance  de  sa  phalan^ 
pour  l'accommoder  à  la  disposition  du  lieo ,  il 
parvint  facilement  et  sans  aucun  trouble  à  dis- 
siper la  frayeur  des  siens  ;  alors  il  tombe  bms- 
quement  sur  les  ennemis ,  et  les  met  en  fuite. 
Mais  voyant  qu'au,  lieu  de  se  sauyer  dans  la 
ville,  ils  se  dispersaient  de  différées  côtés;  et 
que  le  terrain  des  environs,  tout  coupé  de  bois, 
de  ruisseaux ,  de  fondrières  ,  était  très  difficile 
pour  la  cavalerie,  il  fit  cesser  la  poursuite,  ei 
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campa  de  jour  dans  le  lieu  même.  Ayant  eu- 
suite  conjecture  qu'à  Teotrëede  la  uuit  les  eu- 
nemis  reviendraient  de  leur  déroute  pour  se  reti- 
rer dans  la  ville  un  à  un  et  deux  à  deux  ^  il 
place  en  embuscade,  le  long  des  ruisseaux  et  des 
collines  qui  avoisinent  leur  ville,  des  soldats 
Achëens  armés  de  simples  épées,  qui  tuèrent 
un  très  grand  nombre  de  Spartiates,  parce  que, 
ne  revenant  pas  tous  ensemble ,  mais  chacun 
de  leur  côté,  selon  que  la  fuite  les  avait  disper- 
sés, ils  tombaient  entre  les  mains  des  ennemis, 
comme  des  oiseaux  dans  les  filets. 

XXll.  Ces  exploits  méritèrent  à  Philopémen 
une  affection  singulière  de  la  part  des  Grecs,  et 
lui  attirèrent  dans  les  théâtres  des  marques 
d'honneur  dont  Titus  Flamininus,  naturelle- 
ment ambitieux ,  'était  ouvertement  blessé.  11 
croyait  qu'un  second  consul  romain  devait  re- 
cevoir des  Achéens  plus  de  respect  et  d'hon- 
neur qu'un  hommed'Arcadie.  D'ailleurs  les  bien- 
faits que  les  Grecs  avaient  reçus  de  lui,  lorsque 
par  un  seul  décret  il  avait  afiranchi  de  l'escla- 
vage de  Philippe  et  des  Macédoniens  toutes 
les  contrées  de  la  Grèce ,  lui  paraissaient  bien 
supérieurs  aux  services  de  Philopémen.  Aussi 
Titus  fit- il  bientôt  sa  paix  avec  Nabis  ,  qui , 
peu  de  temps  après,  fut  tué  en  trahison  par  les 
Ëtoliens.  Cette  mort  ayant  jeté  le  trouble  dans 
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Sparte^  Philopémen  saisit  cette  occasion  pour 
y  marcher  a  la  télé  d'une  armée;  et  ga^çnaotles 
uns  par  la  persuasion^  entraînant  les  autres  par 
la  force^  il  fit  entrer  cette  ville  dans  la  li^e  des 
Achéeos.  L'importance  de  ce  service,  qui  for- 
tifiait leur  parti  d'une  ville  si  puissante  et  si 
considérëe^  accrut  singulièrement  sa  réputation 
parmi  les  peuples  de  la  ligue  achéenne ,  et  lai 
gagna  la  confiance  des  principaux  de  Sparte , 
qui  espérèrent  avoir  en  lui  un  défenseur  de  leur 
liberté.  La  maison  et  les  biens  de  Nabis  ayaot 
été  vendus,  les  Lacédémoniens  arrêtèrent  dekî 
faire  présent  de  la  somme  de  cent  vingt  talens'/ 
que  ces  biens  avaient  produits,  et  de  lui  envoyer 
une  ambassade  pour  le  prier  de  les  accepter. 

XXIU.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  vertu 
de  Philopémen  brilla  dans  toute  sa  pureté  |  et 
qu'on  reconnut  que  non  content  de  paraître 
homme  de  bien ,  il  l'était  réellement.  D'abord, 
il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût 
aller  lui  porter  ce  présent.  Arrêtés  par  la  craiote 
et  Le  respect,  ils  lui  envoyèrent  Timolaiis,  sou 
hôte  et  son  ami,  qui ,  arrivé  à  Mégalopolis,  alla 
loger  chez  lui.  Lorsqu'il  eut  considéré  de  prb 
la  gravité  de  sa  conversation ,  la  simplicité  de 
sa  vie,  et  la  sévérité  de  ses  mœurs ,  il  jugea  fa- 

("}  Diiriroii  600,  :oo  liTres  de  notre  monnaie. 
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cilement  qu'un  tel  bomme  serait  iosensible  à 
rëclat  de  l'or,  et  il  n'osa  pas  lai  parler  du  don 
qu'il  était  cfaai^  de  lai  offrir.  11  supposa  donc 
un  autre  prétexte  à  son  voyage  ^  et  s'en  retourna 
sans  avoir  rien  fait.  Envoyé  une  seconde  fois  ^ 
il  fit  de  même  ;  enfin  ^  à  un  troisième  voyage  ^ 
il  prit  sur  lui ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  de 
lui  déclarer  la  bonne  volonté  des  Spartiates  à 
son  égard.  Fbilopémen  y  fut  sensible;  mais 
étant  aussitôt  parti  pour  Lacédémone  ^  il  con- 
seilla aux  Spartiates  de  ne  pas  employer  leur 
argent  à  corrompre  les  amis  honnêtes  qu'ils 
avaient ,  et  dont  la  vertu  était  toujours  à  leur 
disposition  sans  avoir  besoin  de  la  payer  ^  mais 
d'en  acheter  plutôt  la  faveur  des  méchans,  de 
ceux  qui  ^  dans  le  conseil ,  livraient  la  ville  aux 
séditions  et  aux  troubles  ^  afin  que  l'argent  leur 
fermant  la  bouche  9  ils  fussent  moins  à  crain- 
dre, u  Car^  ajouta- t-il ,  c'est  à  ses  ennemis ,  et 
t(  non  à  ses  amis ,  qu'il  faut  ôter  la  liberté  de 
^<  parler,  n  Telle  était  la  grandeur  d'Ame  de 
Philopémen  par  rapport  aux  richesses. 

XXiV.  Quelque  temps  après ,  les  Lacédémo- 
niens  ayant  voulu  tenter  quelque  nouvelle  en- 
treprise 9  et  Diophanes ,  général  des  Achéens , 
qui  en  fut  averti  ^  s'étant  mis  en  devoir  de  les 
pnnir,  les  Lacédémoniens  se  préparèrent  à  la 
guerre  et  mirent  le  trouble  dans  tout  le  Pélo- 
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pODoèse.  Philopémen ,  pour  adoucir  et  a|»aiser 
Diophanes,  lui  représenta  que^  dans  un  momeot 
où  le  roi  Antiochus  et  les  Romains  remplissaient 
la  Grèce  d'armées  si  nombreuses,  toute  TatteQ- 
tion  à\m  général  devait  se  porter  à  ne  rieo  re- 
muer dans  son  pajs;  qu'il  fallait  dissimuler  et 
fermer  les  yeux  sur  les  fautes  qui  pouvaient 
avoir  été  commises.  Diopbaoes,  sans  aucun 
égard  à  ses  remontrances ,  entre  en  armes  dans 
la  Laconie  avec  Titus  Flamininus,  et  s'approche 
de  la  ville.  Pbilopémen ,  indigné  de  cette  con- 
duite 5  osa  faire  une  action  qui^  jugée  à  la  ri- 
gueur, était  contraire  aux  lois  et  à. la  justice^ 
mais  qui  prouve  un  grand  courage  et  une  au- 
dace singulière.  Il  entra  dans  Sparte,  et  tout 
simple  particulier  qu'il  était ,  il  en  ferma  les 
portes  au  général  des  Acliéens  et.  au  consul  ro- 
main. Il  apaisa  les  troubles  de  cette  ville,  et 
rattacha  de  nouveau  les  Spartiates  à  la  bgae 
achéenne. 

XXV .  Mais  dans  la-  suite ,  étant  général  de» 
Achéens,  et  ayant  lui-même  à  se  plaindre  des 
Lacédémoniens ,  il  rappela  les  bannis  de  Sparte  ^ 
fit  mourir  quatre-vingts  Spartiates,  selon Po^ 
lybe ,  et  trois  cent  cinquante ,  suivant  Aristo- 
crates ,  abattit  leurs  murailles ,  et  leur  ô^ 
une  grande  partie  de  leurs  terres ,  qu'il  donna 
aux  Mégalopoli tains,  U  chassa  et  transporta  ea 
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i%chaïe  tous  ceux  à  qui  les  tyraus  avaient  donné 
le  droit  de  cité  à  Sparte ,  excepte  trois  mille, 
cjui ,  ayant  refusé  d'obéir  et  de  sortir  de  la  ville. 
Furent  vendus  à  l'encan  ;  et  pour  leur  insulter, 
^e  l'argent  provenu  de  cette  vente,  il  fit  cons- 
truire à  Mégalopolis  un  superbe  portique.  Enfin, 
se  livrant  sans  mesure  à  son  ressentiment  con- 
tre les  Spartiates ,  et  voulant  pour  ^insi  dire 
fouler  aux  pieds  ce  peuple  déjà  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  le  méritait,  par  une  vengeance» 
aussi  injuste  que  cruelle,  il  détruisit,  il  ren- 
versa toutes  les  institutions  de  Lycurgue.    U 
força  les  enfans  et  les  jeunes  gens  de  quitter  l'é- 
ducation qu'ils  recevaient  à  Sparte  pour  em-» 
brasser  celle  qu'on  donnait  en  Achaïe,  persuadé 
que  tant  qu'ils  observeraient  les  lois  de  Lycur-^ 
gue^  ils  ne  perdraient  jamais  leurs  sentimens 
généreux.  Accablés  alors  sous  le  poids  de  leurs 
malheurs,  et  forcés  de  laisser  Philopémen  cou- 
per, pour  ainsi  dire,  les  nerfs  de  leur  ville,  ils 
vécurent  dans  la  faiblesse  et  dans  la  dépen- 
dance. Cependant  les  Romains  ayant  accordé ,. 
dans  la  suite,  la  permission  de  renoncer  à  la> 
discipline^  des  Achéens,  et  de  reprendre  leurs 
anciennes  institutions,  ils  rétablirent,  autant 
que  possible,  après  tant  de  maux  et  une  si, 
grande  corruption,  l'antique  forme  de  leur  gou- 
vernement. 


10. 
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XXVI.  Lorsque  la  Grèce  fut  devenue  le 
thëâtre  de  la  guerre  d'Antiochiis  «oatte  les  Ro- 
mains {*) ,  Philopé^en  qui  n'était  que  simple 
particulier^  rojant  qù'Antiochus,  oisif  à  Chai- 
cis  5  passait  le  temps  à  célébrer  ses  noces  avec 
und  jeune  fille  d'un  âge  très  disproportionné 
au  sien  ;  que  les  Sjriens^  éioig^nés  de  leurs  chefs 
et  tirant. dans  la  licence^  se  dispersaient  dans 
les  villes  où  ils  commettaient  les  plus  grands 
désordres)  Philopémen,  dis^je,  regrettait  de 
n'être  pas  général  des  Achéens ,  et  eaviait  aux 
Romains  une  rictoircsi  facile.  ((  Si  je  com- 
«  mandais  5  disait*ilj  j'aurais  déjà  taillé  tous 
((  les  ennemis  en  pièces  dans  leurs  tavernes.  )^ 
Les  Romains  5  après  avoir  vaincu  Antiochus, 
donnèrent  plds  d'attention  atix  affaires  de  la 
Grèce;  et  déjà^  avee  leur  armée ^  ils  envelop- 
paient de  tous  côtés  les  Achéens,  dont  les  ora- 
teurs penchaient  fort  pour  leur  parti.  Lear 
puissance  ^  secondée  par  les  dieux  ^  croissait  de 
plus  en  plus^  et  touchait  presque  au  plus  haut 
terme  où  leur  fortune  dût  s'élever.  Pbilopé- 
men ,  dans  cette  conjoncture ,  faisait  comme  nn 
bon  pilote  qui  lutte  contre  les  vagues  ;  forcé 
par  les  circonstances^  il  cédait  quelquefois  ;  plus 
souvent  il  se  roidissait  et  résistait  de  tontes  ses 

(*)  Vers  l'an  d«  Rome  56i. 
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forces;  il  De  négligeait  rien  pour  déterminer 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  on  d'élo- 
quence à  défendre  la  liberté  de  Mégalopolis. 
Arîstenèle  {*)  ^  qni  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité et  qui  avait  toujours  fait  sa  cour  aux  Ro- 
mains^ dît  un  jour  dans  le  conseil  que  les 
Acbéens  ne  devaient  pas  leur  résister^  ni  payer 
leurs  bienfaits  d'ingratitude.  Philopémen^  quoi- 
que  indigné  de  ce  discours ,  Técouta  d'abord 
en  silence  ;  mais  enfin  ne  pouvant  plus  retenir 
son  emportement  :  (c  Ëh  !  mon  ami ,  lui  dit-il , 
«  pourquoi  donc  es-tu  si  pressé  de  voir  la  fin 
«  malheureuse  de  la  Grèce  ?  ))  Le  consul  Ma- 
nius'(^)9  ayant  vaincu  Antioehu s  ^  demanda  aux 
Achëens ,  pour  les  bannis  de  Sparte  9  la  per- 
mission de  retourner  dans  leur  patrie;  et  Fia- 
minius  appuya  auprès  d'eux  sa  demande.  Phi- 
lopémen  s'y  opposa  moins  par  haine  contre  les 
bannis^  que  par  le  désir  de  leur  faire  obtenir 
cette  grâce  des  Achéens  et  de  lui  y  et  non  de 
Flaminîus  et  des  Romains.  Elu  général  pour 
Tannée  suivante  ^  il  ramena  lui-même  les  ban- 
nis dans  leur  patrie  :  tant  l'élévation  de  son 
âme  le  rendait  fier  et  opiniâtre  contre  ceux  qui 
voulaient  tout  avoir  d'autorité  ! 

(•)  II  faut  Jire  enrore  ici  Arislène,  comme  nous  l'avons 
remarqué  note  (6). 
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XXVII.  11  était  âge  de  soixante- dix  ans 
lorsqu'il  fut  nomme ^  pour  la  huitième  fois, 
gênerai  des  Achëens  ;  et  il,  espérait  non  seule- 
ment que  l'année  de  son  commandement  se 
passerait  sans  guerre^  mais  encore  que  Tétat 
des  affaires  lui  permettrait  de  vivre  dans  le  re- 
pos le  reste  de  ses  jours.  Les  maladies  corpo- 
relles semblent  s'affaiblir  à  mesure  que  les  forces 
diminuent; "de  même  dans  les  villes  grecques 
l'amour  des  combats  s'affaiblissait  dans  la  même 
proportion  que  leur  puissance.  Mais  la  ven- 
geance divine^  pour  punir  Philopémen  d'nne 
parole  hautaine  qu'il  s'était  permise ,  le  ren- 
versa sur  la  fin  de  sa  vie  comme  un  athlète 
qui^  près  de  terminer  heureusement  sa  course  ^ 
tombe  au  pied  de  la  borne.  11  était  dans  une  as- 
semblée où  l'on  vantait  les  talens  militaires  d'un* 
général.  «  Comment,  dit  Philopéinen, peut-oa 
((  estimer  un  homme  qui  s'est  laissé  prendre  eo 
((  vie  par  les  ennemis?  »  Peu  de  jours  après,. 
Dinocrate  le  Messénien ,  ennemi  particulier  de 
Philopémen,  homme  généralement  haï  par  sa 
méchanceté  et  sa  vie  licencieuse,  détacha  Mes- 
sène  de  la  ligue  des  Àchéens  ;  et  l'on  apprit  qu'il 
était  près  de  s'emparer  du  bourg  de  Colonis. 
Philopémen  était  alors  malade  de  la  fièvre  à 
Argos.  A  cette  nouvelle ,  il  part  pour  Mégalo- 
polis,  et  s'y  rend  le  jour  même,  après  avoir- 
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ait  plus  de  quatre  cents  stades.  {*)  Là,  pre- 
lant  aussitôt  la  cavalerie ,  composée  des  plus 
considérables  d^entre  les  citoyens ,  tous  jeunes , 
)leins  d'affection  pour  Philopeip^n ,  et  qui , 
3rûlant  d'acquérir  de  la  gloire /tè  suivirent  vo* 
lontairement ,  il  marche  avec  eux  au  secours  de 
cette  place.  Us  approchaient  de  Messène,  et* 
étaient  déjà  près  de  la  colline  d*Ëvandre ,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Dinocrate  qui  venait  au- 
devant  d'eux,  et  ils  l^eurent  bientôt  mis  en 
fnite.  Mais  cinq  cents  chevaux  qui  gardaient  le 
territoire  de  Messène  survinrent  tout  à  coup  ; 
et  ceux  qui  d'abord  avaient  été  mis  en  déroute» 
s'étant  réunis  à  eux  sur  les  hauteurs,  Philopé' 
men ,  qui  craignait  d'être  enveloppé  et  qui' 
songeait  à  la  sûreté  de  ses  cavaliers,  se  retirait 
par  des  lieux  difficiles,  fermant  toujours  la. 
marche ,  et  faisant,  souvent  tête  aux  ennemis 
pour  les  attirer  uniquement  sur  lui;  mais  au-> 
ean  n'osait  l'approcher.,  et  ils  se  coatentaient 
de  tourner  autour  de  lui ,  en  jetant  de  loin  de. 
grand  cris. . 

XXVIII.  Il  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux 
pour  favoriser  là  retraite  de  ces  jeunes  gens, 
qu'il  renvoyait  l'un  après  l'autre  ;  et  il  ne  s'a—- 

(*)  Vingt  lieuÇjS. 
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perçut  pas  qu'il  était  seul  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'ennemis.  Aucun  eependanf  n'osa  se 
mesurer  avec  lui;  mais  en  *l'aceablant  d'une 
grêle  de  traits,  ils  le  poussèrent  dans  deslienx 
escarpes  et  pleins  de  rochers,  oii  soncbeYal oe 
pouvait  marcher,  iquoiqu'il  le  mît  en  sang  avec 
ses  éperons.  L'exercice  continuel  qu'il  avait  fait 
dans  sa  vie  lui  conservait  encore  une  vieillesse 
agile;  et  il  se  serait  sauvé  facilement,  si  la  ma- 
ladie et  la  fatigue  du  chemin  ne  Teussent  af- 
faibli au  point  qu'appesanti  dans  sa  marche^ 
il  ne  pouvait  avancer  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Dans  cet  état,  son  cheval  fit  un  faux 
pas  et  le  jeta  par  terre.  Sa  chute  ftit  si  rude 
qu'il  en  eut  la  tête -froissée  »  et  resta  long- 
temps étendu  sans  proférer  une  parole.  L«es  en- 
nemis le  crurent  mort,  et  se  mirent  en  devoir 
de  le  dépouiller.  Mais  lui 'voyant  lever  la  tête 
et  ouvrir  les  yenx,  ils  se  jettent  sur  lui  avec 
fureur,  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos, 
et  le  conduisent  ainsi  à  Messène ,  en  Facca- 
blant  d'outrages  et  d'indignités  que  ce  graod 
homme  n'aurait  jamais  imaginé,  même  en  son- 
^  ge,  devoir  souffrir  un  jour  de  la  part  de  Di- 
nocrate. 

XXIX.  Dès  que  les  Messébiens  en  eurent  ap- 
pris la  nouvelle,  transportés  de  joie,  ils  cou- 
rurent en  foule  aux  portes  de  la  ville.  Mais 
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jid  ils  virent  Phiiopémen  traîné  par  des  sol- 
fias et  chargé  de  chaînes,  au  mépris  de  sa  di- 
;oité  et  de  la  gloire  que  lui  avaient  acqtiise 
ant  d'exploits  et  de  trophées ,  touchés  la  plu- 
part de  compassion^  et  partageant  son  iofor- 
une^  ils  ne  purent  s'empêcher  de  verser  des   . 
[armes 9  de  déplorer  la  vanité  et  le  néant  de  la 
grandeur  humaine.  Bientôt ,  par  un  sentiment 
il'hurDanité  qui  se  répandit  parmi  ce  peuple , 
oa    dit   généralement  qu'il  fallait  se  souvenir 
des  bienfaits  qu'on  avait  reçus  dcPhilopémen, 
et   de  la  liberté  qu'il  avait  donnée  à  Messène  , 
en  chassant  le  tyran  Nabis.  D'autres,  en  petit 
nombre,  pour  complaire  à  Dinocrate ,  voulaient 
qu'on  l'appliquât  à  la  torture,  et  qu'on  le  fit 
périr  dans  les  tourmcns ,  comme  un  ennemi 
dang^ereux  et  irréconciliable,  qui,  s'il  sortait 
de  captivité,  irrité  par  des  traitemens  si  indi- 
gnes^ n'en  serait  que  plus  redoutable  pour  Di- 
nocrate. On  le  conduisit  enfin  dans  un  lieu 
appelé  le  Trésor,  caveau  souterrain  qui  ne  re- 
cevait du  dehors  ni  air  ni  lumière,  qui  n'avait 
point  de  porte,  et  n'était  fermé  que  par  une 
grosse  pierre  qu'on  roulait  à  l'entrée.  Ce  fut 
\à  qu'ils  le  descendirent;  et,  après  en  avx)ir 
bouclié  l'entrée  avec  cettje  pierre  j  ils  y  pla»- 
ci^rent  des  gardes.  % 
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XXX.  Cependant  les  cavaliers  Âchéens,  re- 
venus à  eux-mêmes  au  milieu  de  leur  fuite,  ei 

"ue  voyant  point' Philopëmen^  craignent  qu'il 

n'ait  été  tué.  Ils  s'arrêtent  assez  long^temps. 

■l'appellent  à  grands  cris,. en  se  reprochant  les 

^uns  aux  autres  de  n'avoir  dû  leur  sàlut  qu'à 

rabandon  aussi  lionteux  qu'injuste  d'un  général 

qui  s'était  sacrifié  pour  eux^  et  qu'ils  Ont  li?ré 

aux  ennemis.   Us  courent  de  tous  côtés;  et« 

^près  de  longues  recherches,  ils  apprennent 

enfin  qu'il  a  été  fait  prisonnier,  et  ils  vontee 

porter  la  nouvelle  dans  toutes  les  villes  de  TA- 

chaïe.  Les  Achéens,  quiregardaient  sa  captivité 

comme  le  plus  grand  des  malheurs  ,  arrêtent 

qu'il  sera  redemandé  aux  Messéniens  par  une 

.ambassade  ,  et  en  même  temps  ils  se  préparent 

à  marcher  en  armes  contre  eux. 

XXXI.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ce 
double  objet,  Dinocrate,  qui  craignait  surtout 
le  moindre  délai,  parce  qu'il  sauverait  Philo- 
pémeu ,  voulut  prévenir  les  démarches  des 
Âchéens:  dès  que  la  nuit  fut  venue,  et  qu'il  vit 
la  foule  des  Messéniens  retirée,  il  fit  ouvrir  la 
prison,  et  commanda  à  l'exécuteur  d^  descen- 
dre pour  porter  du  poison  à  Philopémen,  avec 
ordre  de  ne  pas  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  prb. 
Philopémen  était  couché  sur  son  manteau,  tout 

Rentier  à  son  chagrin  qui  l'empêchait  de  dormir. 
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L«orsqu!il  TÎt  la  lumière  ^  et  cet  homme  qui^  die- 
l>out  devant  lui , .  tenait  dans  sa  main  la  coupe 
du  poison^  il  se  releva  avec  peine  à  cause  de  sa 
faiblesse ,  et  s'étant  nais  sur  son  séant  y  il  prit  la 
coupe  9  en  demandant  à  ^exécuteur  s'il  ne  sa- 
vait rien  de  ses  cavaliers ,  et  surtout  de  Ljcor- 
tas  (*).  L'exécuteur  lui  répondit  que  la  plupart 
s'étaient  sauvés.  Philopémen  le  remercia  d'un 
signe  de  tete^  et^  le  regardant  avec  douceur  : 
ic  Quelle  satisfaction  pour  moi^  lui  dit-il,  d'ap 
«  prendre  que  nous  n'avons  pas  été  malheu- 
ix.  reux  en.  tout  !  )> 

XXXII.  La  nouvelle  de  sa  mort^  bientôt  ré- 
pandue parmi  les  Achéens^  plongea  toutes  les 
villes  dans  le  deuil  et  dans  la  consternation.  A 
l'instant  même  les  magistrats  et  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes  se  rendirent 
à  Mégalopolis;  là^  sans  différer  d'un  moment 
la  vengeance  9  ils  choisirent  pour  général  Ly- 
cortas;  et,  entrant  en  armes  dans  la  Messénie^ 
ils  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Messéniens 
effi-ajés  se  déterminèrent  à  ouvrir  leurs  portes 
aux  Achéens.  Dinocrate^  prévenant  le  supplice 
qui  l'attiendait ,  se  tua  lui  même;  tous  ceux  qui 
avaient  conseillé  la  mort  de  Philopémen  se  la 

{•7  Le  père  de  Tliistorien  Polybe, 
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donnèrent  aussi  à  son  exemple;  quant  à  ceux 
qui  avaient  opine  ^ur  la  torture,  Lycorfas  les 
réserva  pour  les  faire  expirer  dans  les  toarmeos. 
On  brûla  le  corps  de  Philopëmeu ;  et,  après 
avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne,  on 
partit  de  Messène  sans  confusion  et  avec  beau- 
coup d'ordre,  en  mêlant  à  ce  convoi  funèbre 
une  sorte  de  pompe  triobipbale.  Les  Acbéens 
marchaient  couronnés  de  fleurs  et  fondant  en 
larmes-;  ils  étaietit  suivis  des  prisonniers  messé- 
niens<ihargés  de  chaînes.  Polybe;  fils  du  général 
Lycortas,  entouré  des  plus  considérables  d'entre 
les  Achéens,  portait  Turne,  qui  était  couverte 
de  tant  de  bandelettes  et  de  courofines'' qu'on 
pouvait  à  peine  l'apercevoir.  La  marche  était 
fermée  par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs  armts, 
^t  montés  sur  des  chevaux  richement  enbama- 
chés.  Ils  ne  donnaient  ni  des  marques  de  tris- 
tesse qui  répondis&ent  a  un  si  ^and  deuil  ^  ni 
des  signes  de  joie  proportionnés  à  une  si  belle 
victoire. 

XXXin.  Les  habitans  des  viUes  et  des  boorgs 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  sortirent  aa- 
devant  des  restes  de  ce  grand  homme,  avec  le 
même  emprjîssement  qu'ils  avaient  coutume  de 
montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions; 
et,  après  avoir  touché  son  urne,  ils  accompa- 
gnèrent  le  convoi  jusqu'à  Mégalopolis.  Ce  grand 
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nombre  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans 
mêlés  dans  la  foule,  jetaient  des  cris  perçans 
<2uî  9  de  l'armée,  retentissaient  dans  toute  la 
^ille,  dont  les  habitans  leur  répojndaient  par 
des  gémissemens,  accablés  de  douleur,  et  sen- 
tant bien  qu'avec  ce  ^rand  homme  ils  avaient 
perdu  leur  prééminence  sur  les  Achéens.  On 
l'enterra  avec  toute  la  magnificence  convena- 
Ble^  et  les  prisonniers  messéniens  furent  lapidés 
autour  de  son  tombeau.  Toutes  les  villes,  par 
des  décrets  publics,  lui  érigèrent  des  statues  et 
lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs.  Mais 
dans  la  suite,  pendant  ces  temps  si  malheureux 
de  la  Grèce,  où  Corinthe  fut  détruite,  un  Ro- 
main entreprit  de  faire  abattre  toutes  ses  statues, 
et  de  le  poursuivre  lui-même  en  justice,  comme 
s'il  eût  été  vivant  ;  il  l'accusait  d'avoir  été  l'en- 
nemi des  Romains,  et  df  s'être  montré  mal  in- 
tentionné pour  eux.  Poljbe  répondit  au  plai- 
doyer de  l'accusateur;  et,  quoiqu'il  fut  vrai 
que  Philopémen  s'était  fortement  opposé  à  Titus 
Flamininus  et  àManius,  ni  le  consul  Mummius, 
ni  ses  lieutenans,  ne  voulurent  souffrir  qu'on 
détruisit  les  monumens  élevés  à  la  gloire  d'un 
guerrier  si  célèbre  ;  ces  hommes  équitables  sa- 
vaient distinguer  la  vertu  de  l'intérêt,  et  l'hon- 
nête de  l'utile.  Ils  étaient  persuadés  que  «i  les 
hommes  justes  conservent  de  la  reconnaissance 
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pour  leurs  Bienfaiteurs^  et  paient  de  retour  leurs 
services,  les  gens  vertneux  doivent  toujours  ho- 
norer la  mémoire  des  grands  hommes.  Voilà  ce 
que  j'avais  à  dire  de  Philopëmen. 


NOTES 
StRPHILOPÉMEN. 


(I)  On  donnait  quelquefois  à  tons  les  Grecs  le  nom 
d  Achéens ,  et  dans  Homère  ils  ne  sont  pas  appelés  au- 
trement. Mais  ici  ce  nom  désigne  en  pariculier  les  ha- 
bitans  d  une  contrée  du  Péloponèse  nommée  l'A- 
chaie,  dont  Gorinthe  était  la  capitale. 

(«)  Auteur  ancien  qui  avait  écrit  sur  Part  de  ranger 
des  troupes  en  bataille. 

(3)  Ville  de  Laconie  sur  le  fleuve  Enns.  Elle  fut  dé- 
truite par  Aratus,  après  une  victoire  qu'U  remporta 
sur  les  Lacédémoniens. 

(4)  Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  i45«  olympiade, 
qui  se  trouva  précisément  celle  des  jeux  Néméens, 
qn  on  célébrait  dans  le  Péloponnèse  tous  les  quatre 
ans. 

(5)  Timothée,  poète-musicien  des  plus  célèbres, 
et  très  habile  joueur  de  cithare,  naquit  à  Milet,  dans 
la  Carie,  la  troisième  année  de  la  83«  olympiade, 
446ans  avant  J.  C.  11  florissaitenmême  temps  qu'Eu- 
ripide  et  Philippe  de  Macédoine.  Il  excellait  dans  la 
poésie  lyrique  et  dithyrambique.  Il  perfectionna  la  ci- 
thare, en  ajoutant  quatre  nouvelles  cordes,  suivant 
Pausanias,  ou  deux  seulement,  selon  Suidas,  aux  sept 
ou  aux  neuf  qui  composaient  cet  instrument  avant  lui. 

(6)  Polybe  et  Tite-Live  rappellent   Aristène;  et 
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c^est  ainsi  qu'il  faut  corriger  Plutarque,  dont  Tauto- 
rité  n'est  pas  aussi  sûre  que  celle  de  Polybe  qui  était 
le  compatriote  et  le  contemporain  de  Philopémen. 
Aristène  était  de  Dymes,  ville  de  l'Achaïe,  et  fut  aossi 
général  des  Achéens  ;  on  l'envoya  à  Mégalopolis  deux 
ans  après  le  départ  de  Philopémen  pour  l'île  de  Crète. 

(7)  C'était  l'arsenal  et  le  port  de  Lac^édémone ,  a 
cinq  quarts  de  lieue  de  cette  ville,  sur  le  golfe  Laco- 
nique. 

(S)  C'est  le  consul  Manius  Acilius  Glabrion,  qui 
vainquit  Antiocfaus  au  détroit  des  Thennopyles,  Tan 
de  Rome  563,  191  ans  avant  J.  G.  On  a  vu  le  récit  de 
cette  victoire  dans  la  vie  de  Gaton,  ch.  XX  et  XXI. 

(9)  On  ne  connaît  pas  cette  coUine  d'Evandre.  lUis 
à  quelque  distance  de  Messène^  en  tirant  vers  l'Arca- 
die,  Polybe ,  et  après  lui  Pausanias,  placent  une  col- 
line appelée  Evan^  qui  est  sans  doute  celle  dont  Plu- 
tarque parle  ici.  Il  aura  été  facile  de  faire  d*Evao  le 
nom  d'Evandre,  d'autant  que  ce  nom  était  celui  d'un 
roi  d'Arcadie. 


TITUS  QUINCTIUS   FLAMININUS. 


1^ 


SOMMAIRE. 

.  Son  caractère.  Ses  premières  campagnes.  II.  U  est  nom- 
mé consul,  et  envoyé  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
m.  Il  se  met  promptement  en  campagne.  Son  arrivée 
en  Epire.  lY.  Premières  escarmouches  entre  Philipi^e 
et  les  Romains.  Des  bergers  indiquent  à  Flamininus  un 
chemin  entre  les  montagnes.  Y.  H  remporte  la  victoire 
sur  Philippe.  YI.  Plusieurs  peuples  de  la  Grèce ,  gagnés 
par  la  douceur  de  Flamininas,  embrassent  le  parti  des  Ro- 
mains. YII.  Il  achève  de  s'attacher  les  Grecs ,  en  pro- 
posant à  Philippe  de  les  rendre  libres  ;  ce  que  Philippe 
refuse.  \JUJL.  Il  engage  les  Tfaébains  dans  son  parti.  Le 
commandement  lui  est  proragé.  IX  •  Il  présente  la  ba- 
taille à  Philippe.  X .  Le  combat  ne  s'engage  que  le  len- 
demain. XI.  Yictoire  de  Flamininus.  Epigramme  d'Alcée, 
et  réponse  de  Philippe  à  cette  epigramme.  XII.  Flami- 
ninus accorde  la  paix  à  Philippe.  Sa  prudence  en  cette 
occasion.  XIH.  Il  obtient  du  sénat  pour  les  Grecs  une 
liberté  entière.  XIY.  Elle  est  proclamée  dans  l'assem- 
blée des  jeux  Isthmiques.  XY.  Joie  des  Grecs.  B,éûexions 
sur  le  sort  delà  Grèce.  XYI.  Soins  de  Flamininus  pour 
assurer  la  liberté  des  Grecs.  Il  la  fait  proclamer  de  nou- 
veau aux  jeux  Néméens.  XYH.  Présens  de  Flamininus 
au  temple  de  Delphes.  Cette  proclamation  comparée 
avec  celle  que  fit  depuis  Néron.  XYIH.  Flamininus  fait 
la  paix  avec  Nubis,  tjran  de  Sparte.  XIX.  Les  Achéens 
lui  font  présent  de  tous  les  Romains  qui  étaieiit  esclaves 
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en  Grèce.  XX.  Description  de  son  triomphe.  XXI.  Flt- 
inininus  envojrë  en   Grèce  pour  s'opposer  aux  troubles 
qn^Antiocbus  j  eicttait.  XXII«  Services  qa*il  rend  an 
Grecs.  XXIII.  Honneurs  qu'ils  lui  défèrent.  XXIY.  Dr 
verses  réparties  de  Flamininus.  XXV.  Û  est  nommé  cen- 
seur. XXVI.  Origine  de  son  inimitié  avec  Caton.  XXTQ. 
Son  frère  chassé  du  sénat  par  Caton.  XXYIEI.  Ambas- 
sade de  Flamininus  auprès  de  Prusias  ,  pour  demander 
qu'il  livre  Annibal.  XXIX.  Annibal  se  donne  La  m«rt. 
XXX.  Divers  jugemens  sur  la  conduite  de  Flamininus 
dans  cette  occasion.   XXXI.    Kéflexiôns    qui   peuvent 
l'ezcuser.-oFaraltèle  de  Philopémen  avec  Titae  Quiiic- 
tius  Flamininus. 


I.  C'est  Titus  QuinctîusFIamÎDÎQusque  nous 
mettons  en  parallèle  avec  Philopémen.  Ceux 
qui  seront  curieux  de  connaître  sa  figure  pea- 
Ycnt  voir  sa  statue  de  bronze  à  Rome  auprès 
du  grand  Apollon  qui  fiit  apporté  de  Carthage; 
elle  est  placée  vis-à-vis  du  cirque ,  et  on  j  lit 
une  inscription  grecque.  Quant  à  son  carac- 
tère ,  il  était^  dit-on  ^  aussi  prompt  à  s'irriter 
qu'à  rendre  service,  avec  cette  différence  que 
sa  colère  n'était  pas  durable,  et  qu'il  punissait 
légèrement  ;  an  lieu  que  ne  laissant  rien  à  dési- 
rer dans  ses  bienfaits,  il  conservait  pour  ceux 
qu'il  avait  obligés  autant  d'affection  et  de  zèle 
que  s'ils  eusïrent  été  ses  bienfaiteurs;  sa  plus 
grande  richesse  était,  disait-il,  de  pouvoir  cul- 
tiver les  personnes  à  qui  il  avait  rendu  service. 
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ieîn  d'ambition  et  brûlant  du  désir  d'acquérir 
e  la  gloire  ^  il  Toulait  exécuter  seul  ses  plus 
randes  et  ses  plus  belles  entreprises  ;  il  pré- 
érait  la  société  de  ceux  qui  avaient  besoin  de 
on  sfeconrs  à  ceUe  des  personnes  qui  pouyaient 
'obliger;  il  voyait  dans  les  premiers  l'occasiob 
l'exercer  sa  vertn^  et  dans  les  antres  des  rivaux 
le  sa  gloire.  Il  fut  élevé  dans  la  profession  des 
armes  :  car  Rome  ayant  alors  plusieurs  guerres 
tnaportantes  à  soutenir^  totis  les  jeunes  gens^  dès 
qu'ils  étaient  en  âge  de  servir^  allaient  dans  les 
armées  apprendre  à  commander.  Flamininus 
fit  donc  ses  premières  armes  comme  tribun  de 
soldats^  sous  le  cousul  Marcellus^  qui  faisait  la 
guerre  contre  Annibal.  Après  que  Marcellus  eut 
péri  dans  une  embuscade,  Flamininus  fut  nom- 
mé  gouverneur  du  Tarentin  et  de  la  ville  de 
Tarente ,  qui  venait  d'être  prise  par  les  Ro- 
mains pour  la  seconde  fois.  11  s'y  fit  autant  es- 
timer par  sa  justice  que  paAà* valeur,  et  mérita 
d'être  nommé  chef  des  colonies  qui  furent  en- 
voyées dans  les  villes  de  Narnia  et  de  Cossa(>). 
H.  Ce  choix  lui  inspira  une  telle  confiance, 
que  sans  avoir  passé  par  les  autres  charges  que 
les  jeunes  gens  avaient  coutume  d'exercer,  com- 
me le  tribunat,  la  préture  et  l'édilité,  il  aspira 
tout  de  suite  au  consulat.  Mais  les  tribuns  du 
peuple,  Fui  vins  et  Manlius ,  s'opposèrent  à  son 
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élection,  en  représentant  qu'il  serait  d'nn  daa- 
gereux  exemple  qu'un  jeune  homme  qui  n'était 
pas  encore  initié  aux  premiers  mjstères  du  gou- 
yerneroent ,  fît  yiolence  aux  lois  pour  empor- 
ter de  force  la  première  magistrature.  Le  séoat 
renvoya  la  décision  de  l'affaire  aux  suffirages  do 
peuple,  qui  le  nomma  consul  arec  Sextus  Elias, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa  trentième 
année.  La  guerre  contre  Philippe  et  les  Macé- 
doniens lui  échut  par  le  sort  ;  et  ce  fut  poar  les 
R<«nains  une  faveur  de  la  fortune  ^  que  les  af- 
faires dont  il  se  trouvait  chargé  et  les  ennemis 
qu'il  avait  à  combattre,  demandassent  im  gé- 
néral qui  voulût  moins  subjuguer  par  les  armes 
et  par  la  force,  que  gagner  par  la  douceur  et  la 
persuasion.  Philippe  avait  dans  son  royaume  de 
Macédoine  assez  de  troupes  pour  suffire  à  quel- 
ques combats  ;  mais  dans  une  guerre  de  longue 
durée,  c'était  la  Grèce  qui  faisait  toute  sa  force: 
c'était  d'elle  qu'il'  Aait  l'argent ,  les  vivres  et  ^ 
les  provisions  de  son  armée  :  c'était  elle  enfin 
qui  lui  ouvrait  une  retraite  assurée  ;  et  tant  qaoa 
nel'auraitpas  détachée  de  Philippe,  cette  guerre 
ne  pouvait  pas  être  l'affaire  d'une  seule  bataille. 
La  Grèce  n'avait  pas  encore  de  grandes  rela- 
tions avec  les  Romains;  elle  commençait  seule- 
ment à  avoir  avec  eux  des  rapports  d'affaires: 
et  si  leur  général  n'eût  pas  été  un  homme  d  uh 
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laturel  doux,  qai  préférât  les  roîes  de  concî- 
îatîon  k  ceiles  de  la  violence  ^  qtii  sût  écouter 
ivec  affabilité  et  persuader  par  la  confiance  ceux 
]ui  traitaient  avec  lui,  qui  cependant  se  mon- 
trîit  toujours  ri^de  observateur  de  la  justice , 
la  Grèce  n'aurait  pas  si  facilement  secoué  un 
joug  qu'elle  portait  depuis  long-temps ,  ponr 
embrasser  une  domination  étrangère.  C'est  ce 
qu'on  va  voir  plus  clairement  dans  le  récit  de 
ses  actions. 

III.  Flamininus,  qui  savait  que  les  généraux 
chargés  avant  lui  de  cette  guerre,  Sulpicîus  et 
Publius  (*),  ne  s'étaient  rendus  que  fort  tard  en 
Macédoine,  et  que,  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, ils  avaient  consumé  leurs  forces  en  com- 
bats àe  postes,  en  escarmouches  pour  forcer  un 
passage  ou  enlever  un  cenvoi;  ne  voulut  pas, 
comme  eux,  passer  l'année  de  son  consulat  à  Ro- 
me ,  occxrpé  à  traiter  les  affaires^  à  jouir  des  hon- 
neurs de  sa  charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  arhiée 
que  dans  Tarrière-saison  ;  il  ne  chercha  pas  à 
|2:açner  une  année ,  outre  celle  de  son  consulat, 
en  passant  la  première  à  gouverner  dans  Rome, 
et  l'autre  à  faire  la  guerre.  N'ayant  d'autre  am- 
bition que  d'employer  à  l'expédition  de  Macé- 
doine Fannée  entière  de  son  consulat,  il  renon- 
ça aux  honneurs  et  aux  distinctions  que  sa  char- 
ité lui  aurait  procurés  à  Rome.  11  demanda  au 
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sénat  d'avoir  avec  lui  son  frère  Lucins  pour 
commander  la  flotte^  et  de  prendre  parmi  les 
soldats  qui,  sous  les  ordres  de  Scipion,  avaient 
défait  Âsdrubal  en  Espagne  et  Aonibal  en  Afri- 
que,  trois  mille  hommes  qui,  encore  en  état  de 
servir  et  très  disposés  à  le  suivre ,  feraient  la 
principale  force  de  son  armée;  il  s'embarqua 
avec  ces  troupes,  et  arriva  heureusement  en  Ëpi- 
re.  Il  trouva  Publius  campé  en  présence  de 
Philippe,  qui  depuis  long- temps  gardait  les  dé- 
filés qui  sont  le  long  de  TApsus  (^)  ,  tandis  que 
le  général  Romain  restait  sans  rien  faire ,  ar- 
rêté par  la  difficulté  des  lieux.  Flamini nus  prit 
le  commandeipent  de  l'armée,  et  après  avoir 
renvoyé  Publius  à  Rome,  son  premier  soin  fut 
d'aller  reconnaître  le  pays.  Il  n'est  pas  moins 
fort  d'assiette  que  celyi  ae  Tempe;  maïs  il  na 
pas  ces  bois  agréables ,  ces  forets  d'une  belle 
verdure,  ces  retraites  et  ces  prairies  qui  rendent 
si  délicieux  les  environs  de  Tempe.  11  est  formé 
à  droite  et  à  gauche  d'une  longue  chaîne  de 
hautes  montagnes  dont  les  racines  forment  nnc 
vallée  large  et  profonde,  au  travers  de  laqaelle 
coule  l'Apsos,  qui,  par  sa  forme  et  la  rapidité 
de  son  cours,  ressemble  au  fleuve  Pénée.  11  cou- 
vre de  ses  eaux  tout  l'espace  situé  entre  les  pieds 
des  montagnes,  excepté  un  chemin  étroit  taille 
dans  le  roc,  et  si  escarpé,  qu'une  armée  y  pas- 
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serait  difficilement,  quand  même  il  ne  serait 
pas  gardé;  et  pour  peu  qu'il  fût  défendu,  il 
deviendrait  impraticable. 

IV.  On  conseillait  à  Flamininus  de  faire  un 
long  circuit  par  la  Dassaretide,  près  de  la  ville 
de  Ljncusj  où  il  trouverait  un  chemin  large  et 
facile.  Mais  il  craignit  que,  s'il  s^éloignait  de  la 
mer  pour  se  jeter  dans  un  pays  maigre  et  mal 
cultivé,  et  que  Philippe  évitât  toujours  de  com- 
battre, les  vivres  ne  vinssent  à  manquer  aux 
Romains  ,  et  qu'après  être  resté  long- temps 
sans  rien  faire,  comme  son  prédécesseur,  il  ne 
se  vît  obligé  de  regagner  la  mer  ;  il  résolut  donc 
de  prendre  par  le  haut  des  montagnes,  et  d'en 
forcer  le  passage  à  quelque  prix  que  ce  f\\t. 
Elles  étaient  occupées  par  les  troupes  de  Phi- 
lippe, qui  des  deux  côtés  faisaient  pleuvoir  sur 
les  Romains  une  grêle  de  flèches  et  de  traits.  Il 
se  livra  plusieurs  combats  où  de  part  et  d'autre  il 
y  avait  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  qui  ne 
décidaient  rien.  Enfin  des  bergers  qui  faisaient 
paître  leurs  troupeaux  sur  ces  montagnes  vin- 
rent dire  a  Flamininus  qu'ils  connaissaient  un 
détour  que  les  ennemis  avaient  négligé  de  gar- 
der, par  lequel  ils  lui  promettaient  de  faire  pas- 
ser son  armée ,  et  de  le  conduire  au  plus  tard 
en  trois  jours  sur  le  sommet  des  montagnes.  Ils 
Jui  donnèrent  pour  garant  de  leur  promesse 
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Cfaarops,  fils  de  Maefaatas^  le  plus  distingué  des 
Ëpirotes,  qui  était  fort  att«c)ié  aux  Romains. 
mais  qui  ne  les  favorisait  que  srecrètement^  parce 
qu'il  craignait  Philippe.  Sur  cette  garantie, 
Flamininus  enroie  un  de  ses  tribuns  avec  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  che- 
vaux. Les  bergers,  chargés  de  fers,  conduisaient 
les  troupes,  qui  le  jour  se  tenaient  cachées  dans 
des  endroits  creux,  couverts  par  des  bois ,  et  la 
nuit  marchaient  au  clair  de  la  lune  qui  était 
alors  dans  son  plein. 

V.  Flamininus,  depuis  leur  départ,  tena'itson 
armée  tranquille,  se  bprnant  à  attacher  de 
temps  en  temps  quelques  escarmouches,  afin 
d'occuper  l'ennemi .  Mais  dès  le  matin  du  jour 
que  le  détachement  qu'il  avait  envoyé  devait 
se  montrer  sur  les  hauteurs,  il  mit  en  mouve- 
ment toute  son  armée,  la  divisa  en  -trois  corps. 
et  se  plaçant  lui'* même  au  centre,  il  la  coadui* 
sit  le  long  du  fleuve  par  le  sentier  le  plie  étroit, 
lui  fit  gravir  la  montagne ,  et  toujours  assailli 
par  les  traits  des  ennemis,  qui  lui  disputaient 
le  passage,  il  en  venait  souvent  aux  mains  avec 
eux  au  milieu  des  rochers.  Les  deux  autres  corps 
qui  marchaient  s|}r  les  côtés  faisaient  â  Tenvi 
des  efforts  extraordinaires,  et  montraient  la  plus 
vive  ardeur  pour  franchir  ces  hauteurs  escar- 
pées, lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  laisseaper- 
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ce  voir  au  loin  une  fumée ,  peu  apparente  d'à* 
bord,  et  semblable  à  ces  brouillards  qui  se  for- 
naeut  sur  les  montagnes.  Les  ennemis  ne  pou- 
vaient la  votr^  parce  que,  causée  par  les  troupes 
qui  gagnaient  déjà  les  hauteurs,  elle  s'élevait 
derrière  eux.  Les  Romains,  fatigués  du  combat 
et  des  difficultés  de  leur  marche,  quoique  en- 
core, incertains  de  la  vraie  cause  de  cette  fumée, 
espérèrent  que  c'était  ce  qu'ils  désiraient.  Mais 
quand  ils  l'eurent  vue  s'épaissir  au  point  d'ob- 
scurcir l'air,  et  s'élever  en  gros  tourbillons ,  ils 
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fussent  des  feux 
amis.  Alors,  redoublant  d'efforts,  ils  se  jettent 
sur  les  Macédoniens  avec  de  grands  cris,  et  les 
poussent  dans  les  endroits  les  plus  difficiles.  Les 
Romains  qui  étaient  parvenus  au  sommet  des 
montagnes,  derrière  les  ennemis,  répondent  à 
leuff  cris  ;  et  les  Macédoniens  effrayés  prennent 
ouvertement  la  fuite.  Il  n'y  en  eut  pas  plus  de 
deux  mille  de  tués,  parce  que  la  difficulté  des 
lieux  empêcha  de  les  poursuivre. 

YI.  Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent 
les  tentes  et  les  esclaves;  et  s'étant rendus  maî- 
tres de  tous  les  défilés,  ils  traversèrent  l'Ëpire, 
mais  avec  tant  d'ordre  et  de/etenue,  que,  mal- 
gré réloîgnement  où  ils  étaient  do.  leur  flotte  et 
de  la  mer,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  reçu  la  dis-* 
tribution  de  leur  mois  de  blé,  et  qu'il  ne  fût  pas 
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facile  de  s'en  procurer,  ils  ne  prirent  cependant 
rien  dans  un  pays  où  tout  était  en  abondance. 
Mais  Flamininus,  qnîsavaitquePhilippe^  entra- 
rersant  la  Thessalie  comme  un  fuyard,  forçait 
les  hdbitans  de  quitter  leurs  demeure»  pour  se 
retirer  dans  les  montages;  qu'il  brûlait  les 
villes  y  livrait  au  pillage  les'  richesses  que  leur 
poids  ou  leur  quantité  ne  permettait  pas  d'em- 
porter, et  semblait  abandonner  eette  contrée 
aux  Romains;  Flamîninus,  dis-je^  se  fii  un  point 
d'honneur  d'obtenir  de  ses  soldats  qu'ils  la  con- 
serveraient comme  un  pays  qui  leur  était  déjà 
acquis  et  que  leur  cédaient  les  ennemrs  eux-mê- 
mes. La  suite  des  événemens  leur  £l  bientôt 
sentir  tout  le  prix  de  cette  modération.  A  peine 
entrés  dans  la  Thessalie,  ils  virent  toutes-  ks 
viUes  se  donner  a  eux  ;  les  Grecs  situés  en  deçà 
des  Thermopiles  désiraient  ardemment  de  voir 
Flamininus,  et  de  se  rendre  à  lui;  les  Achéens,  re- 
nonçant  à  l'alliance  de  Philippe,  arrêtèrent, 
par  un  décret  public,  qu'ils  s'uniraient  avec  le» 
Romains  pour  lui  faire  la  guerre j  les  Opun- 
tiens  (^)  rejetèrent  l'ofifre  que  les  Etoliens,  qaî 
avaient  embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Ro- 
mains, leur  faisaient  de  mettre  une  gamisoB 
dans  leur  ville,  et  de  se  charger  de  sa  défense. 
Ils  appelèrent  Flamininus  lui-même,  et  se  remi- 
rent à  sa  discrétion  avec  une  entière  confiance- 
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VU.  La  première  foia  que  Pyrrhus  vit  d'une 
Lauteur  l'armëe  des  Romains  rangée  en  bataille^ 
il  dit  que  cette  ordonnance  des  barbares  ne  lui 
paraissait  nuUementbarbare.  Ceux  qui  voyaient 
Flamininus  pour  la  première  fois  étaient  forcés 
de  tenir  le  même  langage.  Ils  avaient  entendu 
dire  aux  Macédoniens  qu'il  venait  une  armée 
de  barbares  avec  un  général  qui  subjuguait  et 
détruisait  tout  par  la  force  des  armes;  et  ils 
voyaient  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  d^m  air 
doux  et  humain^  qui  parlait  purement  la  langue 
grecque,  et  qui  aimait  la  véritable  gloire.  Ra- 
vis de  tant  de  belles  qualités,  ils  se  répandaient 
dans  les  villes  qu'ils  remplissaient  des  mêmes 
sentimens  d'affection  qu'il  leur  avait  inspirés  , 
«tles  assuraient  qu'elles  trouveraient  en  lui  l'au- 
teur de  leur  liberté.  Quand  ensuite  il  se  fut 
abouché  avec  Philippe,  qui  avait  paru  désirer 
la  paix,  et  que  Flamininus  la  lui  eut  offerte  avec 
l'amitié  des  Romains  ,  à  condition  qu'il  laisse- 
rait les  Grecs  vivre  en  liberté  sous  leurs  pro- 
pres lois,  et  qu'il  rétirerait  ses  garniiins  de 
leurs  villes,  le  refus  que  Philippe  fit  d'accéder 
à  ses  conditions  convainquit  ses  meilleurs  par- 
tisans mêmes  que  les  Romains  étaient  venus 
faire  la  guerre  non  pas  aux  Grecs,  mais  aux  Ma- 
cédoniens pour  la  défense  des  Grecs;  et  toutes 
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les  villes  allèrent  se  rendre  yolontairemeot  à 
Flamiainus. 

VIII.  Comme  il  traversait  la  Bëotie  sans  y 
commettre  aucune  hostilité,  les  premiers  d'en- 
tre les  Thébains  sortirent  à  sa  rencontre;  ils  te- 
naient pour  Philippe  à  cause  de  Brachulle- 
lis  C");  mais  pleins  de  respect  et  d'estime  pour 
FJamininus,  ils  désiraient  de  se  conserver  Tami' 
tië  des  deux  partis.  Il  les  reçut  avec  beaucoup 
d'humanité,  les  embrassa,  et  poursuivit  tran- 
quillement son  chemin  avec  eux,  leur  faisaut 
plusieurs  questions,  leur  racontant  lui-même 
différentes  choses,  et  donna  ainsi  à  ses  soldats, 
qui  étaient  restés  derrière,  le  temps  de  le  join- 
dre. En  avançant  toujours,  il  arrive  aux  portes 
de  la  ville ,  et  j  entre  avec  les  Thébains ,  qui 
ne  l'y  voyaient  pas  avec  plaisir,  mais  qui  n'o- 
sèrent résister,  parce  qu'il  avait  une  escorte 
nombreuse.  Quand  il  fut  dansThèbes,  il  assem- 
bla le  conseil;  et  comme  s'il  n'eut  pas  eu  la 
ville  en  son  pouvoir,  il  les  engagea  à  se  décla- 
rer pour  les  Romains.  Il  était  secondé  par  le 
roi  Actalus  qui,  de  son  côté,  pressait  vivement 
les  Thébains  de  le  faire.  Mais  comme  ce  prince, 
pour  étaler  sans  doute  son  éloquence   deraot 
Flamiuinus,  parlait  pour  lui  avec  plus  de  véhé- 
mence qu'il  ne  convenait  à  son  âge,  tout  à  coup» 
au  milieu  de  son  discours,  il  fut  pris  d'un  ctour- 
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dissement  ou  d*uiie  foate  d'humeurs  qui  lui 
ôta  la  parole  et  le  seotiment.  Il  tomba  à  la  ren* 
verse,  et  peu  de  jours  après  il  fut  transporté 
par  mer  en  Asie,  où  il  mourut.  Les  peuples  de 
Beotie  embrassèrent  le  parti  des  Romains;  ce- 
pendant Philippe  ayant  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Rome 9  Flamininus  fit  partir  aussi  des 
députés  pour  représenter  au  sénat  que  s'il  vou- 
lait continuer  la  guerre  il  fallait  lui  proroger 
le  commandement,  ou  lui  donner  le  pouvoir 
de  faire  la  paix.  Son  excessive  ambition  lui  fai- 
sait craindre  qu'on  n'envoyât  pour  continuer 
la  guerre  un  autre  général  qui  lui  aurait  ravi 
toute  sa  gloire.  Ses  amis  firent  si  bien  que  Phi- 
lippe n'obtint  rien  de  ce  qn'il  avait  demandé, 
et  que  Flamininus  fut  conservé  dans  le  comman* 
dément. 

IX.  Il  en  eut  à  peine  reçu  le  décret,  qu'en- 
flé de  nouvelles  espérances,  il  marche  vers  la 
Thessalie  pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Il  avait  plus  de  vingt-six  mille  hommes,  dont 
les  Ëtoliens  avaienL.fourni  six  mille  fantassins 
et  trois  cents  chevaux.  L'armée^e  Philippe  n'é- 
tait pas  moins  forte  que  la  sienne.  En  s'avau- 
çaiit  ainsi  l'un  contre  l'autre,  ils  se  rencontrè- 
rent près  de  Scotuse  (*),  où  ils  résolurent  de 

(*)  Ville  lie  la  Maftnésie.  * 
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hasarder  la  bataille.  Les  généraux  des  deux  ar- 
mées ne  parurent  pas  étonnés^  comme  il  arrive 
souvent,  de  se  voir  si  près  Tun  de  l'autre;  leurs 
troupes  elle^-mémes  n'en  sentirent  que  plus  de 
courage  et  plus  d'ardeur  :  les  Romains^  enpeo- 
sant  à  la  gloire  dont  ils  se  couvriraient  par  leur 
victoire  sur  les  Macédoniens,  à  qui  les  exploits 
d'Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  répu- 
tation de  valeur  et  de  puissance  ;*  les  Macédo- 
niens ,  en  espérant  que  s'ils  battaient  les  Ro- 
mains si  supérieurs  aux  Perses,  ils  rendraient 
le  nom  de  Philippe  plus  glorieux  que  celai 
d'Alexandre.  Flamininus  anima  ses  troupes  à 
bien  faire,  à  déployer  toute  leur  valeur  en  com- 
battant contre  les  plus  braves  de  leurs  enne- 
mis, au  milieu  de  la  Grèce,  le  plus  beau  théâtre 
qui  pût  s'offrir  à  leur  courage.  Philippe ,  soit 
hasard,  soit  précipitation^  parce  que  le  temps  le 
pressait,  monta  sur  une  éminenee  qui  se  trou- 
vait hors  de  son  camp ,  sans  s'apercevoir  qu'il 
était  sur  un  lieu  de  sépulture  ou  l'on  avait  en- 
terré plusieurs  morts.  Il  ^mmençait  de  là  à 
haranguer  ses  Uroupes ,  et  a  leur  dire  tout  ce 
qui  est  d'usage  en  pareille  occasion;  mais  les 
voyant  découragées  par  l'augure  sinistre  du  lieu 
d'où  il  leur  parlait,  et  en  étant  lui-même  tout 
troublé,  il  ne  voulut  point  combattre  ce  joni^li* 
X .  Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour,  après 
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une  nuit  humide  ^  les  nuages  s'ëtaDt  épaissis  en 
brouillards  ^  toute  la  pleine  fut  couverte  d'une 
sombre  obscurité;  dès  qu«  le  jour  eut  paru^  le 
brouillard  tomba  des  montagnes  ^  et  couvrant 
tout  l'espace  qui  était  entre  les  deux  campf  ^ 
il  en  déroba  entièrement  la  vue.  Les  détache- 
menu  que  les  deux  armées  avaient  envoyés  pour 
reconnaître  les  lieux  ^  et  s'emparer  de  quelques 
postes ,  s'étant  bientôt  rencontrés,  s'attaquè- 
rent près  de  Cynocéphales,  nom  qu'on  a  donné 
à  de  petites  éminences  terminées  en  pointe, 
placées  les  unes  devant  les  autres,  et  qui  res- 
semblent assez  à  des  têtes  de  chien.  Les  évé- 
uemens  de  cette  escarmourohe  variant  beau- 
coup,, comme  il  était  naturel  dans  des  lieux 
dîfïïciles,  chaque  parti  fuyait  et  poursuivait  à 
son  tour  ;  et  des  deux  camps  on  envoyait  con- 
tinuellement du  secours  à  ceux  qui  étaient  pres- 
sés et  qui  reculaient;  bientôt  l'air  en  s  éclair- 
cissant  ayant  laissé  voir  aux  deux  généraux 
ce  qui  se  passait ,  ils  en  vinrent  aux  mains  avec 
toutes  leurs  forces.  Philippe  qui,  avec  la  pha- 
lange de  son  aile  droite ,  fondait  de  ses  hau- 
teurs sur  les  ennemis ,  fit  plier  les  Romains  qui 
ne  purent  soutenir  le  poids  de  ce  front  de  ba- 
taille y  couvert  de  boucliers  serrés  l'un  contre 
l'autre  ,  et  tout  hérissé  de  piques.  Mais  à  son 
aile  gauche  les  rangs  se  trouvaient  rompus  et 
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séparés  par  les  enfoncemeDs  que  formaient  ces 
éminences.  FlaminiDiis^  qui  s'en  aperçut,  laissa 
son  aile  gauche  ^  qui  ëtait  déjà  yaincne^et  pas- 
sant avec  rapidité  à  son  aile  droite,  il  tombe 
vivement  sur  les  Macédoniens,  que  l'inégaliu* 
et  les  coupures  du  terrain  empêchaient  de  con- 
server leur  forme  de  phalange,  et  de  donner  à 
leurs  rangs  cette  profondeur  qui  faisait  toute 
leur  force.  D'un  autre  côté,  embarrassés  par 
la  pesanteur  de  leurs  armes  ,  ils  agissaient  dif- 
ficilement et  avaient  de  la  peine  à  combattre 
d'homme  à  homme  :  car  cette  phalange  ,  tant 
qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  corps ,  qu'elle  con- 
serve ses  rangs  serrés  et  ses  boucliers  jointe , 
ressemble  à  un  animal  d'une  force  indomptable: 
mais  vi^it-elle  à  se  rompre,  chaque  combat- 
tant perd  sa  force  individuelle  soit  parle  poids 
de  son  armure,  soit  parce  qu'il  tirait  des  dif- 
férentes parties  de  ce  tout,*qui  se  soutenaient 
mutuellement  ,  plus  de  vigueur  que  de  Ini- 
méme. 

XI.  L'aile  gauche  des  ennemis  étant  êiasi 
mise  en  fuite  ,  une  partie  des  Romains  s'atta- 
che à  sa  poursuite;  les  autres  courant  sur  FaDe 
droite  qui  combattait  encore,  la  chargent  en 
flanc  et  en  font  un  grand  carnage.  Bientôt  cette 
aile ,  déjà  victorieuse ,  est  enfoncée  et  prend  la 
fuite  en  jetant  ses  armes.  11  n'y  eut  pas  moio> 
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de  hait  mille  Macédoniens  tués  à  cette  bataille^ 
et  environ  cinq  mille  prisonniers.  Les  Eteliens 
furent  accusés  d'avoir  laissé  échapper  Philippe, 
parce  qu'ils  s'arrêtèrent  à  piller  son  camp  pen- 
dant que  les  Romains  étaient  à  sa  poursuite  : 
en  sorte  qu'à  leur  retour  ceux-ci  ne  trôuyèrent 
plus  rien  ;  ce  qui  donna  lieu  de  leur  part  à 
des  reproches  qui  dégénérèrent  en  une  querelle 
ouverte.  Mais  les  Etoliens  offensèrent  bien  da- 
vaotage  Flamininus  en  s'attribuant  l'honneur 
de  cette   victoire  ,   et  se  hâtant  de  répandre 
dans  toute  la  Grèce  qu'elle  était  principalement 
leur  ouvrage.  Aussi  dans  les  vers  et  dans  les 
chansons  publiques   composés   à  ce  sujet    les 
EtoIi^Qs  étaient  toujours  nommés  les  premiers , 
en  particulier  dans  la  chanson  suivante  faite  en 
formetl'épitaphe,  et  qui  eut  plus  de  vogue  qu'au-w. 
cune  autre  : 

Passant ,  tu  vois  ic^  privés  de  funérailles , 
Victimes  des  fureurs  du  démon  des  batailles , 
Trente  mille  faabitans  des  champs  Thessaliens , 
Qa'ont  moissonnés  le  fer  des  durs  Etoliens  , 
Et  le  bras  des  vainqueurs  de  la  fière  Emathic, 
Que  Titus  amena  des  bords  de  l'Italie. 
•Philippe ,  ce  héros  jadis  si  confiant, 
A  l'aspect  des  Romains  a  fui  rapidement  : 
Gomme  un  agile  cerf  qui  du  sein  des  campagnes 
Va  chercher  sa  retraite  au  sommet  des  montagnes. 

Cette  épigramme  est  d'Alcée^  qui,  pour  insul- 
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ter  à  Philippe ,  exagéra  beaucoup  le  nombre  des 
morts  ;  et  comme  elle  était  chantée  par  tout , 
elle  mortifia  Flaminînus  encore  plus  que  Phi- 
lippe,  qui^  loin  de  s'en  fâcher^  fit,  pour  se  ven- 
ger d'Alcée ,  le  couplet  suivant  sur  la  même 
mesure* 

Passant,  ce  tronc^  privé  d'écorce  et  de  feuillage, 
Qui  frappe  tes  rejïards  d'un  sinistre  présage. 

Est  un  gibet  exptès  dressé  sur  ce  coteau  ; 

£t  le  poète  Alcée  aura  là  son  tombeau. 

XII.  Flamininus ,  qui  était  jaloux  de  l'estime 
des  Grecs,  fut  très  sensible  à  cet  afiront;  et 
depuis  il  fit  seul  toutes  les  affaires^  sans  tenir 
compte  des  Ëtoliens.  Ils  en  furent  très  piqués; 
et  peu  de  temps  après ^  Flamininus  ayant  reçu 
une  ambassade  de  Philippe  pour  des  ppoposi- 
tions  de  paix^  qu'il  parut  écouter ,  ils  parcou- 
rurent toutes  les  villes  ^  et  se  plaignirent  hau- 
tement qu'on  vendait  la  paix  à  Philippe  ,  tan- 
dis qu'on  pouvait  déraciner  entièrement  cette 
guerre,  et  anéantir,  une  puissance  qui^  la  pre- 
mière ,  avait  mis  la  Grèce  sous  le  joug.  Ces 
plaintes  jetaient  le  trouble  parmi  les  allies;  mais 
Philippe  étant  venu  traiter  lui-même  de  la  paix, 
fit  cesser  tous  les  soupçons  qu'on  pouvait  avoir, 
en  se  remettant  à  la  discrétion  de  Flamininus  et 
des  Romains.  Ainsi  ce  général  termina  la  guerre* 
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en  laissant  à  Philippe  le  royaume  de  Macédoine, 
en  l'obligeant  de  renoncer  à  toute  prétention 
sur  la  Grèce,  et  àe  payer  la  somme  de  mille 
talens  (*);  il  laiôta  tous  ses  vaisseaux,  à  l'excep- 
tion de  dix ,  et  prit  pour  otage  Démétrius ,  l'un 
de  ses  fils ,  (pi'il  ebyoya  à  Rome.  En  faisant  cette 
paix  y  il  se  prêta  sagement  aux  circonstances , 
et  sut  prévoir  l'avenir  :  car  Annibal ,  cet  im- 
placable ennemi  des  Romains,  banni  de  son 
pays  et  réfugié  auprès  d'Antiochus  ,  le  pres- 
sait d'aller  au  devant  de  la  fortune,  en  suivant 
le  cours  de  ses  brillantes  prospérités.  Ce  prince , 
à  qui  ses  exploits  avaient  mérité-  le  surnom  de 
grand ,  y  était  assez  porté  de  lui-même.  11  as- 
pirait déjà  à  la  monarchie  universelle,  et  ne 
cherchait  qu'une  occasion  d'attaquer  les  Ro-, 
mains.  Si  Flamininus,par  une  sage  prévoyance 
de  l'avenir ,  n'eût  pas  incliné  à  la  paix  ;  que 
la  guerre  d'Antiochus  eût  concouru  avec  celle 
qu'on  avait  déjà  dans  la  Grèce  contre  Philippe  ; 
que  les  deux  plus  grands  et  plus  puiçsans  prin- 
ces qu'il  y  eût  alors  eussent  uni  leurs  intérêts 
et  leurs  forces ,  Rome  aurait  eu  à  «outenir  des 
combats  aussi  difficiles  et  aussi  périlleux  que 
dans  ses  guerres  contre  Annibal,  Flamininus , 

(*)  Bnyirou  cinq  xnilliozis. 
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ea  plaçant  à  propos  la  paix  entre  ces  deux  guer^ 
res^  en  terminant  l'une  avant  que  l'autre  eût 
commencé^  ruina  d'un  seul  coup  la  dernière 
espérance  de  Philippe,  et  la  première  d'An- 
t  loch  us. 

XIII.  Cependant  les  dix  députés  que  le  sénat 
avait  envoyés  à  Flamininus  y  lui  conseillaient  de 
déclarer  libres  tous  les  Grecs  ^  et  d'excepter 
seulement  les  villes  de  Corinthe  ^  de  Chalcis  et 
de  Démétriade  ^  où  il  mettrait  de  bonnes  garni- 
sons ^  pour  s'assurer  déciles  contre  Antiochos. 
Alors  les  Ëtoliens^  toujours  habiles  dans  l'art 
de  calomnier  2  employèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  talent  pour-  porter  les  villes  à  la  sédition. 
Ils  pressaient  Flamininus  de  délier  les  fers  de  la 
Grèce  ;  c'était  le  nom  que  Philippe  avait  cou- 
tume de  donner  aux  trois  villes  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Ils  demandaient  aux  Grecs 
si  y  pour  avoir  une  chaîne  ^  mieux  polie  à  la  vé- 
rité,  mais  bien  plus  pesante  ^  ils  se  trouvaient 
plus  heureux  ;  s'ils  admiraient  Flamininus ,  et 
le  regardaient  comme  leur  bienfaiteur  9  parce 
qu'il  leur  avait  mis  au  cou  les  fers  qu'ils  avaient 
aux  pieds.'  Flamininus ,  piqué  de  ces  imputa- 
tions ,  et  ne  les  supportant  qu'avec  impatience, 
pressa  si  fort  le  conseil  qu'il  obtint  enfin  qu*OD 
retirât  les  garnisons  ^e  ces  villes ,  afin  que  les 
Grecs  reçussent  de  lui  la  grâce  tout   entière. 


FLAMINiNUS.  143 

Peu  de  temps  après,  on  célébra  les  jeux  isth- 
miques  (^) ,  où  il  se  rendit  une  fotile  immense 
de  peuple,  pour  yoir  les  combats  gymniques 
qu'on  devait  y  donner  :  car  la  Grèce  qui,  de- 
puis quelque  temps,  délivrée  de  ses  guerres  , 
espérait  bientôt  sa  liberté,  célébrait  déjà  par 
des  fêtes  une  paix  dont  elle  était  assurée. 

XIV.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  rassemblée, 
le  son  de  la  trompette  ayant  ordonné  un  silence 
général ,  le  héraut  s'avance  au  milieu  de  l'a- 
rène, et  proclame  à  haute  voix  que  u  le  sénat 
de  Borne  ,  et  Titus  Quinctius ,  général  des  Ro- 
mains y  revêtu  du  pouvoir  consulaire  ,  après 
avoir  vaineu  le  roi  Philippe  et  les  Macédoniens, 
déclarent  libres  de  toutes  garnisons  et  de  tout 
impôts  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les  Pho- 
ciens  ,  les  Ëubéens ,  les  Achéens ,  les  Phtiotes , 
les  Magnésiens ,  les  Thessaliens ,  les  Perrhèbes , 
et  leur  laissent  le  pouvoir  de  vivre  selon  leurs 
loi8*»^]^'abord  tous  les  spectateurs  n'entendirent 
pas^  au  moins  distinctement ,  cette  proclama- 
tioD.  Le  stade  était  plein  de  confusion  et  de 
trouille  ;  les  uns  témoignaient  leur  admiration, 
les  autres  s'informaient  de  ce  qu'on  avait  dit, 
et  tous  demandaient  que  le  héraut  répétât  sa 
publication.  11  se  fit  donc  encore  un  silence 
univeirsel,  et  le  héraut  ayant  renforcé  sa  voix , 
renouvela  sa  proclamation  qui  fut  entendue  de 
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toute  l'assemblée.  Les  Grecs  ^  dans  les  trans- 
ports de  leur  joie,  poussèrent  des  cris  si  per- 
çaos  qu'ils  retentirent  jusqu'à  la  mer.  Tout  le 
théâtre  se  leva^  et  ne  pensa  plus  aux  jeux  :  les 
assistans  allèrent  en  foule  saluer^  embrasser  Fia- 
mininus;  on  l'appelait  le  défenseur,  le  saayenr 
de  la  Grèce.  On  vit  alors  s'effectuer  ce  qu'on  a 
souvent  dit,  par  exagération^  delà  grandeur 
et  de  la  force  des  cris  d'une  foule  noaibreuse  : 
Des  corbeaux  qui,  dans  ce  moment,  yolaieot 
par  hasard  au-dessus  del'assemblée,  tombèrent 
dans  le  stade.  La  rupture  qui  se  fait  dans  le  tissu 
de  l'air  est  la  cause  de  ces  chutes.  Lorsqu'il  est 
en  même  temps  frappé  par  plusieurs  voix  1res 
forces,  il  se  divise^  et  les  oiseaux  qui  volent  n'y 
trouvant  pas  un  appui  suffisant,  tombent  comme 
s'ils  étaient  dans  le  vide.  A  moins  qu'on  ne  dise 
que,  frappés  avec  force  par  ces  voix  réiioies, 
comme  par  un  trait,  ils  tombent  et  meurent  à 
l'instant.  Peut-être  aussi  est-ce  l'effet  des  tour- 
billoDs  qui  s'élèvent  dans  l'air ,  comme  on  voit 
quelquefois  les  vagues  de  la  mer ,  agitées 
le  m  ment  par  la  tempête  ,  tourner  avec 
pidité. 

XV .  Si ,  à  la  fin  de  l'assemblée ,  Flamînînus, 
prévoyant  le  concours  immense  de  peuple  qui 
allait  l'environner ,  ne  se  fût  promptement  dé- 
robé à  leur  empressement,  il  eût  couru  risque 


d^étre  étouffé  :  tant  était  grande  la  foule  qui  se 
répandait  autour  de. lui!  Quand  ils  furent  las 
d'avoir  crié- jusqu'à  la  nuit  devant  sa  tente  ^  ils 
se  retirèrent;  et  tous  ceux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  concitoyens  qu'ils  rencontraient^  ils  les 
embrassaient^  ils  les  serraient  étroitement^  les 
menaient  souper  avec  eux  et  faire  bonne  cbère. 
Là,  redoublant  de  joie->  ils  ne  parlaient  que  de 
la  Grèce  ;  ils  se  rappelaient  les  grands  combats 
qu'elle  avait  soutenus  pour  la  liberté,  u  Après 
u  tant  de  guerres  dont  elle  a  été  le  théâtre^  di- 
«  saient-ils^  elle  n'a  jamais  reçu  de  salaire  plus 
u  doux  et  plus  solide  de  ses  travaux  que  celui 
(c  qu'elle  doit  à  ces  étrangers  qui  sont  venus 
u  combattre  pour  elle.  Sans  qu'il  lui  en  ait  à 
a  peine  coûté  une  goutte  de  sang,  ou. qu'elle  ait 
u  eu  à  porter  le  deuil  d'un  seul  homme  ^  elle  a 
H  obtenu  le  prix  le  plus  glorieux,  le  plus  digoe 
((  d'être  disputé  par  les  hommes.  Si  la  valeur  et 
((  la  prudence  sont  rares  parmi  les  hommes,  une 
«  vertu  plus  rare  encore^  c'est  la  justice.  Les 
u  Agésilas  5  les  Lysandre  ^  les  Nicias ,,  les  Alci- 
((  blade.,  savaient  sans  doute  conduire  habile- 
u  ment  des  guerres  et  remporter  des  victoires 
((  sur  terre  et  sur  mer  ;  mais  ils  n'ont  jamais  su 
«  faire  servir  leurs  succès  à  une  honnête  et  gé- 
a  néreysc  bienfaisance.  En  effets  si  l'on  excepte 
t(  les  batailles  de  Marathon,  de  Salaraine,  de 
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«  Platée  et  des  Thermopjles  ^  les  exploits  de 
((  Cimon  sur  rEurymédoQ  et  auprès  de  Cjpre  : 
«  tous  les  autres  combats  que  la  Grèce  a  lÎTrés 
«  se  sont  dounës  contre  elle-même^  et  l'ont  fait 
((  tomber  dans  la  servitude  ;  tous  les  trophées 
«  qu'elle  a  érigés  ont  été  des  monumens  de  ses 
((  malheurs  et  de  sa  honte;  la  méchanceté  et  la 
«  jalouse  rivalité  de  ses  généraux  l'a  presque 
c(  ruinée.  Et  des  étrangers  qui  n'ont  plus  avec 
c(  la  Grèce  que  de  faibles  étincelles  d'une  an- 
«  cienne  parenté  presque  effacée  (*),  de  qui  la 
«  Grèce  eût  dû  s'étonner  de  recevoir  seulement 
((  quelques  conseils  salutaires,  des  étrangers  sont 
«  venus  supporter  les  plus  grands  travaux^  s'ex- 
«  poser  aux  plus  grands  périls ,  pour  arracher 
«  la  Grèce  à  des  maîtres  durs  ,  à  des  tyrans 
w  cruels  5  et  lui  rendre  sa  liberté.  » 

XVI.  Telles  étaient  les  réflexions  des  Grecs 
sur  leur  situation  présente  :  les  effets  suivirent 
cette  proclamation  ,  car  Flamininus  envoja , 
dans  le  même  temps  ^  Lentulus  en  Asie  pour 
affranchir  les  Bargyliens  (^);  Titilius  en  Thrace 
pour  faire,  sortir  des  villes  et  des  îles  de  cette 
contrée  les  garnisons  de  Philippe;  Publius  Vîl- 
lius  s'embarqua  pour  aller  traiter  avec  An- 


(*)  Les  Romains  se  disaient  descendus  des  Grecs  p<ir 
Énée. 
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tiochus  de  la  liberté  des  Grecs  qui  étaient  sous 
sa  dépeodaace.  Fiamininus  lui-même  prfssa  à 
Chalcis^  d'où  il  fit  voile  pour  la  Magnésie;  et 
ôtant  les  garnisons  de  toutes  les  villes  ,  il  ren- 
dit à  ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs 
lois.  De  retour  à  Argos ,  il  fut  nommé  pour 
présider  les  jeux  Néméens,  qu'il  fit  célébrer 
avec  la  plus  grande  solennité ,  et  où  la  liberté 
des  Grecs  fut  de  nouveau  proclamée  par  un 
héraut ,  comme  elle  l'avait  été  aux  jeux  Isth- 
miques.  De  là  il  parcourut  les  villes,  leur  pres- 
crivit des  règlemens  sages ,  réforma  la  justice, 
apaisa  les  séditions,  rétablit  entre  les  habitans 
la  concorde  et  l'harmonie ,  et  rappela  les  ban- 
nis :  aussi  satisfait  de  réconcilier  les  Grecs  [en- 
tre eux  par  la  persuasion ,  que  d'avoir  vaincu 
les  Macédoniens  par  la  force  des  armes.  Une 
telle  conduite  fit  regarder  la  liberté  même 
comme  le  moindre  de  ses  bienfaits.  Le  philo- 
sophe Xénocrate,_traîné  un  jour  en  prison  par 
les  fermiers  qui  voulaient  lui  faire  payer  l'im- 
pôt qu'il  devait  comme  étranger  ,  fut  délivré 
de  leurs  mains  par  l'orateur  Lycurgue  ,  qui  les 
fit  même  punir  de  l'afiîront  qu'ils  avaient  fait  à 
ce  philosophe.  Peu  de  jours  après ,  il  rencontra 
les  fils  de  Lycurgue ,  et  leur  dit  :  «  Je  paie  avec 
«  usure  à  votre  père  le  service  qu'il  m'a  ren- 
te du;  car  il  en  est  loué  de  tout  le  monde.  )> 
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Mais  les  bienfaits  de  Flamîninus  et  des  Ro- 
mains^ en  excitant  la  reconnaissance  de  la 
Grèce ,  ne  leur  attirèrent  pas  seulement  les 
louanges  de  tous  les  peuples ,  ils  leur  méritèrent 
encore  une  confiance  générale^  et  augmen- 
tèrent considérablement  leur  puissance.  Les 
Grecs  ^  non  contens  de  recevoir  les  généraux 
roms^ins  qu'on  leur  enyojait^  les  denoiandaient, 
les  appelaient  eéx-mémes  ^  et  remettaient  entre 
leurs  mains  tous  leurs  intérêts.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  peuples  et  les  villes,  mais  les 
rois  eux-mêmes  qui^  lorsqu'ils  avaient  reçn 
quelque  tort  des  rois  voisins  ^  recouraient  a  la 
protection  des  Romains  ;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  9  non  à  la  vérité  sans  la  fareur  des 
dieux  ,  tonte  la  terre  leur  fut  soumise. 

XYII.  Flamininus  se  glorifiait  bien  plus  de 
la  liberté  de  la  Grèce  que  de  tous  ses  autres 
exploits  :  car  ayant  consacré  dans  le  temple  de 
Delphes  des  boucliers  d'argent ,  et  son  propre 
bouclier ,  il  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Magnanimes  Gémeaux,  fils  du  dieu  du  tonnerre, 
Tyndarides ,  fameux  par  vos  brillans  exploits , 
Vous  qui  sûtes  dompter  des  coursiers  pour  la  guerre  ; 
Qui  dans  Sparte  jadis  avez  donné  des  lais  ; 
Flamininus,  iàsu  de  la  race  d*£née , 
Honore  par  ses  dons  votre  divinité. 
Assures  de  ses  jours  l'heureuse  destinée  : 
C'est  à  lui  que  la  Grèce  a  dû  sa  liberté. 
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1  consacra  aussi  a  Apollon  une  couronne  d'or 
yec  cette  inscription  : 

Protecteur  de  Dëlos,  divin  fils  de  Latone, 
Dont  nn  peuple  nombreux  encense  les  autels , 
Daigoe  accepter  en  don  cette  riche  couronne 
Dont  s'apprête  à  parer  tes  cheveux  immortels 
L'illustre  général  des  descendans  d'Énée  ; 
Pour  prix  de  sa  valeur ,  de  ses  faits  glorieux , 
Maintiens  de  ses  exploits  la  course  fortunée  ; 
Que  l'éclat  de  son  nom  l'élève  )us<fu'au  cienx. 

La  ville  de  Corinthe  a  donc  eu  deux,  fois  la 
gloire  d'entendre  proclamer  dans  ses  murs  la 
liberté  de  la  Grèce,  la  première  fois  par  Fla- 
mîninus ,  et  la  seconde  par  Néron ,  qui  y  de  nos 
jours,  se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'on 
nllait  célébrer  les  jeux  Isthmiques,  publia  que 
les  Grecs  étaient  libres  5  et  leur  rendit  l'u'sage 
de  leurs  lois,  avec  cette  différence  que  Flami- 
QÎnus  fit  cette  proclamation  par  im  béraut, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  et  que  Néron  la  publia 
lui-même  à  la  fin  d'un  discours  qu'il  prononça 
>ur  son  tribunal  devant  la  Grèce  assemblée. 
Vlais  celle-ci  fut  de  beaucoup  postérieure  à  la 
première. 

XVIII.  Flamininus,  après  avoir  commencé 
contre  Nabis ,  l'oppresseur  des  Lacédémoniens, 
e  plus  scélérat  et  le  plus  cruel  des  tyrans ,  une 
guerre   aussi  honorable  que  juste,   finit  par 
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tromper  les  espérances  de  la  Grèce  :  an  lieu 
de  le  faire  prisonnier,  comme  il  le  pouvait,  il 
iît  la  paix  avec  lui  9  et  laissa  Sparte  sous  le  joug 
d'une  indigne  servitude,  soit  qu'il  craignît  que 
la  guerre  venant  à  traîner  en  longueur  y  on  n'en- 
voyât de  Rome  un  nouveau  général  qui  lui  en- 
lèverait la  gloire  de  l'avoir  terminée  ^  soit  que 
son  ambition  Teût  rendu  jaloux  des  honneurs 
qu.*obtenait  Philopémen  qui,  s'étant   montré 
dans  toutes  les  occasions  un   des  plus  grands 
généraux  qu'eussent  eus  les  Grecs,  avait  surtout 
donné  dans  cette  guerre  des  preuves  étonnantes 
de  courage  et  de  capacité.  Comme  elles  lui  mé- 
ritaient de  la  part  des  Grecs ,  dans  leurs  théâ- 
tres ,  les  mêmes  respects  et  les  mêmes  honneurs 
qu'à  Flamininus,  ce  général  en  était  singuliè- 
rement blessé  ;  il  ne  croyait  pas  qu'un  honune 
d'Àrcadie,  qui  n'avait  commandé  que  dans  de 
petites  guerres  sur  les  frontières ,  dût  être  au- 
tant honoré  qu'un  consul  romain  qui  était  venu 
combattre  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  Au  reste. 
Flamininus  disait  pour  se  justifier  que  s'il  arait 
terminé  la  guerre  contre  Nabis ,  c'est  qu'il  avait 
vu  que  la  perte  du  tyran  entraînerait  les  plus 
grands  maux  pour  tous  les  Spartiates. 

XIX.  De  tous  les  honneurs  que  les  Achcens 
lui  décernèrent,  aucun  ne  parut  ég'aler  ses 
bienfaits  que  le  présent  qu'ils  lui  firent,  et  qu'il 
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préféra  à  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui.  La 
plupart  des  Romains  faits  prisonniers  dans  la 
guerre  contre  Annibal  avaient  été  vendus  et 
iispersés  dans  différentes  contrées  où  ils  vi- 
raient dans  l'esclavage.  11  y  en  avait  dans  la 
Grèce  environ  douze  cents  ^  que  leur  malhetir 
ivait  toujours  rendus  dignes  de  pitié  ^  mais  qui 
étaient  bien  plus  à  plaindre  dans  une  circon- 
itance  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs 
ils,  de  leurs  frères  et  de  leufs  amis  ^qu'ils 
^oyaient  libres  et  victorieux  ;  tandis  qu'ils 
ivaient  eùx-mémes  a  supporter  la  honte  de  leur 
léfaite  et  le  poids  de  l'esclavage.  Flamininus  , 
quoique  touché  de  leur  sort,  ne  voulut  pas  les 
înlever  à  leurs  maîtres  ;  mais  les  Achéens  payè- 
ent  leur  rançon  à  cinq  mines  (*)  par  tête ,  et 
es  ayant  tous  réunis  dans  un  même  lieu  y  ils 
es  lui  remirent  au  moment  où  il  allait  s'em- 
>arquer.  Il  partit  comblé  de  joie  de  ce  présent. 
XX.  Ils  firent  le  plus  bel  ornement  de  son 
riomphe;  ils  s'étaient  tous  rasés  la  tête,  et 
yant  pris  des  bonnets ,  comme  font  les  escla- 
es  qu'on  affranchit  (8),  ils  suivirent  en  cetétat 
î  ehar  du  triomphateur.  Les  dépouilles  qui  fu- 
ent  portées  en  pompe  à  ce  triomphe,  frap- 
aient  les  spectateurs  par  leur  beauté  :  c'étaient 

(^*)  £nyiron  45o  Unes  de  notre  nioiui«iie. 
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des  casques  grecs,  des  boucliers  macédoniens, 
et  de  ces  longues  picpies  qu'ils  nomment  sa- 
risses.  On  j  voyait  aussi  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent;  car  Itanus  assure  qu'on  y 
porta  trois  mille  sept  cent  treize  livres  d'or  en 
lingots,  quarante-trois  mille  deux  cent  soixante- 
dix  livres  d'argent ,  quatorze  mille  cinq  cent 
quatorze  pièces  d'or  monnayé ,  qu'on  appelle 
des  Philippes  (9),  sans  compter  les  miÛe  ta- 
lens  que  Philippe  devait  payer.  Mais  dans  la 
suite  les  Romains  ,  à  la  sollicitation  de  Flam:- 
fiinus ,  firent  remise  de  cette  deUe  à  ce  prince; 
ils  le  déclarèrent  leur  allié,  et  lui  rendirent 
son  fils  qu'ils  avaient  en  otage. 

XXI.  Quelque  temps  après,  Antiochus,  étant 
passé  en  Grèce  avec  une  grande  flotte  et  uoe 
armée  nombreuse ,  sollicitait  les  villes  à  la  dé- 
fection ,  et  excitait  parmi  elles  des  mouvemeosi 
séditieux.  Il  était  secondé  par  les  Etoliens  qui, 
depuis  long-temps  ennemis  des  Romains ,  cher- 
chaient une  occasion  de  leur  déclarer  la  gocrrc. 
Ils  en  donnaient  pour  cause  le  dessein  de  mettre 
en  liberté  les  Grecs  qui  n'en. avaient  nul  be- 
soin ,  puisqu'ils  étaient  libres  ;  mais  faute  d*ua 
.prétexte  plus  honnête ,  ils  suggéraient  à  Antio- 
chus de  couvrir  son  injustice  du  plus  spécieux 
de  tous  les  mptifs.  Les  Romains,  qui  craignaient 
les  suites  de  ces  premiers  mouvcmens,  et  lo- 
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pinioa  qu'on  avait  des  forces  4'AAf4éel)^s^ 
chargèrent  de  cette  guerre  le  consul  -Manius 
Aciliu8>  et  lui  donnèrent  pour  lieptenant  Fia- 
minions^  à  cause  de  son  crédit  auprès  des 
Grecs.  En  effet,- il  eut  à  peine  paru  qu'il  af-^ 
fermit  dans  la  .parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restés  Mêles;  et  ceux  que  la  conta- 
gion commençait  à  gagner  9  il  leur  apporta  à 
proposy  comme  un  remède  salutaire  9  le  sou- 
venir de  l'amitié  qn'ils  avaient  pour  lui^  et  les 
empêcha  de  consommer  leur  défection.  H  ne 
lui  en  échappa  qu'un  petit  nombre  que  les 
Etoliens  avaient  déjà  entièrement  gagnés  et 
corrompus.  Tout  irrité  qu'il  était  contre  eux, 
il  les  protégea  après  la  bataille:  car  Antio- 
chus,  a jant été  défait  auxThermopjles,  prit 
sur-le-champ  la  fuite  et  s'embarqua  pour  l'A- 
sie. Alors  le  consul  Manius,  entrant  dans  le 
pajs  des  Etoliens ,  assiégea  lui-même  les  uns , 
et  abandonna  les  autres  au  roi  Philippe.  Û'un 
coté  les  Dolopes,  les  Magnésiens',- lès  A tha- 
mânes  et  les  Aperantes  (»<^)  étaient  fort  mal- 
traités par  le  roi  de  Macédoine  ;  et  de  l'autre 
Manîus ,  après  avoir  saccagé  la  ville  d'Héraclée, 
assiégeait  Naupacte,  occupée  par  les  Etoliens. 
XXII.  Flamininus ,  touché  de  compassion 
pour  les  Grecs,  vint  du  Péloponnèse  par  mer 
pour  parler  au  consul.  D'abord  il  le  blâma,  de 
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Qe  qu'après  la  yictoire  il  abandonnait  à  Phî- 
^pe  le  prix  de  cette  guerre,  et  deceqa'aren- 
^ë  par  son  ressentiment,  il  se  consumait  de- 
yant  une  seule  place ,  tandis  que  le  roi  de  Macé- 
doine subjuguait  des  nations  et  des  royaumes. 
Dès  que  les  assiégés  eurent  aperçu  Flamininus 
du  haut  de  le^rs  niurailles.,  ik  rappelèrent  en 
lui  tendant  les  mains,  et  le  conjurèrent  de  leur 
èUffi  favorable  ;  il  ne  leur  répondit  rien  ,  et  se 
retournant  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  il  se 
retira.  Mais  ensuite  il  parla  à  Manius,  etayaot 
calmé  son  ressentiment ,  il  fit  accorder  aux  Eto- 
liens  une  trèye ,  pendant  laquelle  ils  enfer- 
raient des  ambassadeurs  à  Rome  ppur  tâcher 
d'obtenir  des  conditions  plus  douces.  U  lai  en 
coûta  bien  davaDtage,  et  il  eut  plus  de  combats 
à  livrer ,  quand  il  youlut  parler  en  faveur  des 
Chalcidiens,  qui  s'étaient  attira  la  colère  du 
consul,  à. cause  du  mariage  qu'Antiochns  avait 
fait  dans  leur  ville ,  depuis  que  la  guerre  était 
commencée;  mariage  aussi  peu  convenable  a 
son  âge  qu'à  la  circonstance.  Malgré  sa  vieil- 
lesse ,  il  était  devenu  amoureux  d'une  jemie 
personne,  fille  de  Cléoptolème,  la  plus  belle 
de  tout  le  pays ,  et  il  l'avait  épousée.  Cette  al- 
liance fit  embrasser  avec  chaleur  aux  Chalci- 
diens les  intérêts  du  roi ,  et  ils  lui  donnèrent 
leur  ville  pour  en  faire  sa  place  d'armes  pen- 
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dant  cette  guerre.  Antiochos  donc  y  fl^^k^  lÂ 
perte  de  la  bataille^  s'enfuit  promptem^eot  à 
Chalcis^  et  prenant  sa  femme ^  ses  richesses  et 
ses  amis,  il  s'embarqua  pour  FAsie.  Manius,  ir- 
rité, marcba,  sans  perdre  un  instant,  contre 
Chalcis.  Flamininus  le  suivit,  et  trayailla  si 
bien  à  Padoucir  et  à  excuser  les  Chalcidiens  , 
qu'il  vint  à  bout  de  l'apaiser ,  à  force  de  le 
prier  lui  et  ceux  de  ses  officiers  qui  araient  le 
plus  d'autorité  dans  le  conseil.  -. 

XXIII.  Les  Chalcidîensj.sauY^.par  sii^protec* 
tion^  lui  consacrèrent  les  p^  gtandset  les  plus' 
beaux  de  leurs  édifices  publics,  dont  on  Yoit 
encore  les  inscriptions.  On  lit  sur  le  gymnase  : 
u  Le  peuple  a  dédié  ce  gymnase  à  Titus  et  à 
((  Hercule.  »  D'un  autre  côté»  sur  le  temple 
Delphiuium  :  a  Le  peuple  a  consacré  ce  tern- 
ie pie  à  Titus  et  à  Apollon.  »  Encore;  aujour- 
d'hui le  peuple  de  Chalcis- élit  un  prêtre  de 
Flamininus;  et  dans  les  sacrifices  institués  à  son 
honneur,  après  les  libations,  on  chante  un  can- 
tique à  sa  louange.  Il  serait  trop  long  de  l'in- 
sérer ici  tout  entier  >  j'en  rapporterai  seule- 
ment la  fin. 

CIiantbiiH  des  Romnins  trioinphans 
La  foi  toujours  inaltérable  ; 
Vromettom-lenr  par  nos  serinens 
J«*attacliement  le  plu«  (lura!ile« 
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»!  l'/fiM^^ !  làlle»  du  ciel]  nux  accords  àt  la  Jjrrc 
^'         V  •  Accordez  Tos  célestes  voix  : 

*"^£Jelébrez  Jiq>iter,  dont  le  puissant  empire 

A  l'uni  vers  dicte  des  lois  ; 
-  Chaniei«B.6me  et  Titus  ;  des  roix  de  rAusoaie 
Cbantte  les  vertu*  et  l'honneur. 
O  brillant  Apollon  î  6  dieu  dellisinuonie  ! 
"'  O  Titus  !  notre  dieu  sauveur. 

Tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  lai  rendent 
aussi  de  grands  honneurs  :  honneurs  vrais  et 
smcèfes^  dict^  par  cette  afiection  yiye  qu'in- 
"9pî]iiâLlt  J^  clgaèeùr  de  ses  mœurs.  Quoi^Ml  eût 
en  dès  dëmêl^  •  avec  quelques  personnes,  soit 
poui*  les  affairés  publiques ,  soit  pour  des  riva- 
litës";d'boi^iJ)ei|r9  comme  ayec  Philopémei^,  et 
enstiitë'  àiec  Dîbphanes,  général  des  \cfaéens, 
il  n'était  pas  Tindicatif,  et  sa  colère  ne  passait 
jamais  jusqu'aux  effets;  il  l'exhalait  dans  ces 
discours  pleins  de  franchise  que  permet  la 
discussion  des  affaires  politiques.  Il  ne  montrait 
pas  même  d'amertume  dans  la  dispute;  seule- 
ment la  plupart  de  ceux  qui  traitaient  arec  lui 
le  trouvaient  trop  prompt  et  trop  léger. 

XXIV.  C'était  d'ailleurs  l'homme  le  plus 
doux  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  sa  conrer- 
sation  était  pleine  de  sel  et  d'agrément.  Un 
jour  que  les  Achéens  voulaient  se  rendre  maîtres 
de  Zacjnthe  (  '  0»  i^  ^^^^  ^h  pour  les  en  détoar* 
ner,  que  s'ils  mettaient' la  tête  hors  du  Pâo- 
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ponnèse5  ib  cotirraîent  le  même  danger  que  les 
tortues  qui  mettent  la  tète  hors  de  leur  écaille. 
La  première  fois  qu'il  s'aboucha  avec  Philippe 
pour  traiter  de  la  paix  :  «  Vous  avez  amené  bien 
u  du  monde  arec  tous,  lui  dit  ce  prince^  et 
u  moi  je  suis  venu  seul.  C'est  Tous-même,  lui 
((  répondit  Fiamininns^  qui  yous  êtes  réduit  à 
M  cette  solitude  en  faisant  périr  tos  amis  et  vos 
«  parens.  »  Dinocrate  le  Messénien^  s'étanteni* 
yré  à  Rome  dans  un  repas^  dansa  déguisé  en 
femme.  Le  lendemain  il  pria  Flamininus  de^'ap- 
pojer  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  retirer 
Messènede  là  ligue -des  Achéens  :  a  J'y  pense- 
((  rai^  lui  dit  Flamininus;  mais  je  m'étonne  qu'é- 
u  tant  occupé  de  si  grandes  a£^ires  tous  puis- 
«  siée  danser  et  chanter  dans  un  festin.  »  Les 
ambassadeurs  d'Antioçhns  faisaient  devant  les 
Achéens  l'énumération  des  troupes  nombreuses 
de  leur  roi,  et  les  comptaient  par  leurs  diffé- 
rensnoms.  Flamini&us  prenant  la  parole  :  u  Sou* 
«  pànt  un  jour,  dit->il,  chez  un  de  mes  hôtes,  je 
u  lui  fis  desreprocl^Nela  quantité  de  viandes 
c(  qu'il  avait  fait  servir,  et  je  lui  demandai  avec 
«  surprise  cetefllfént  il  avait  pu  se  procurer  tant 
u  de  sortes  de  mets.  Toutes  ces  viandes,  me  ré- 
u  pondit  mon  hôte,  ne  sont  que  du  porc,  et  ne 
(c  dijSerent  que  par i'apprét  et  l'assaisonnement. 
u  Achéens,  que eette  grande  armée  d'An tioch us 
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u  ne  vous  étonne  pas  non  plus*;  ces  lancien, 
i(  ces  piqjoiers^  ces  fantassins  dont  oo  parle  tant, 
((  ne  sont  tous  qae  des  Syriens  qui  diffèreat 
((  seulement  par  leur  armure.  » 

XXV.  Après  les  belles  actions  qu'il  avait  faites 
en  Chpèce  et  dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  Ait 
nommé  à  la  censure.  C'est  y  chez  les  Romains, 
une  des  plus  grandes  charges  ;  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  comble  des  honneurs  où  l'on  puisse 
monter  dans  cette  république.  U  eut  pour  col- 
lègue le  fils  de  ce  Marcellus  qui  avait  été  cinq 
fois  consul.  Les  deux  censeurs  chassèrent  da 
sénat  quatre  sénateurs  qui  n'appartenaient  pas 
à  des  familles  considérables  ^  et  ils  reçurent,  au 
nombre  des  citoyens  tous  ceux  qui  voukirent  se 
faire  inscrire^pourvu  qu'ils  fussent  nés  de  parens 
libres.  Ils  y  fiirent  forcés  parle  tribup  du  peuple 
Térentius  Coléo  qui,  voulant  mortifier  la  no- 
blesse, persuada  au  peuple  d'en  faire  la  loi. 
Les  deux  personnages  les  plus  grands  et  les  plus 
illustres  qu'il  y  eût  alors  à  Rome,  Scipon  l'A- 
fricain et  Marcus  Gaton|ftétaient  en  inimitié 
ouverte  l'un  contre  l'autre^lamininus  nomma 
Scipion  prince  du  sénat,  commfféiMt  rhemme 
lé  plu&  vertueux  et  le  plus  distingué  de  la  ré- 
publique; il  se  brouilla  ensuite  ouvertement 
avec  CatoD  à  l'occasion  suivante. 

XXVI.  Flamininus  avait  un  frère  nommé  Ln- 
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ids  Qaiactius  FlamiDÎniis,  qu^  ne  ressemblant 
Q  rien  à  son  frère,  ëtait  sartont  plonge  dans  les 
lus  inâmes  débauches^  et  foôlait  aux  pieds 
Date  pudeur;  il  arait  avec  lui  un  jeune  homme 
[a*il  aimait  éperdument^  et  qu'il  menait  tou- 
ours  à  sa  suite  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  ou 
;omnuinder  dans  une  prorince.Un  jour^  dans  un 
estin^  ce  jeune  homme  voulant  flatter  Lucîua  : 
(  Je  TOUS  suis  si  attache,  lui  dit-il,  que  pour  ' 
(  TOUS  suivre  j'ai  laisse  un  combat  de  gladia- 
(  teurs^  quoique  je  n'aie 'tu  jamais  tuer  un 
(  homme;  mais  j'ai  sacrifié  ma  propre  satis- 
i(  faction  au  désir  de  tous  plaire.  Gonsole-toi, 
i(  lui  ditLucius  raTi  de  joie,  je  satisferai  ton  en- 
»  vie.^  ))  Aussitôt  il  ordonne  qu'on  amène  de  la 
prison  xm  criminel  comdamné  à  mort;  et  ayant 
mandé  l'exécuteur,  il  lui  fait  trancher  la  tète. 
Valérius  Antias  dit  que  ce  fut  pour  une  jeune 
fille,  et  non  pour  un  jeune  homme,  qu'il  eut 
cette  complaisance  barbare.  Tite-Live  rapporte 
qoe  Giton,  dans  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet, 
dit  qu'un  transige  gaulois  s'étant  présenté 
dans  ce  moment  à  la  porte  de  Lucius  arec  sa 
femme  et  ses  enfans,  il  le  fit  entrer  dans  la  salle 
du  festin,  et,  pour  faire  plaisir  à  ce  jeune  hom- 
me, il  le  tua  de  sa  main.  Mais  ilestyraisembla- 
He  que  Caton  n'a  fait  ce  récit  que  pour  donner 
plus  de  poids  à  son  accusation  :  car  la  plupftrt 
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des  écrivaios  «Murent  que  c'étut^  non  un 
foge,  maû  va  prÎBonnter  de  eeox  qui  étaient 
condamnés  à  mort  ;  et  Gîcéron  en  panieiilier  le 
dit  dans  son  Traité  sur  la  yieilieftse»  où  il  Ciit 
raconter  dette  histoire  par  Caton  Ini-mème. 

XXVII.  Caton  ajant  été  nommé  œnscvr,  lit 
rëpnration  du  éénat^  d'où  il  chassa  Loctas, 
quoiqu'il  iàt  personnage  consulaire,  et  que 
cette  fliétrissure  parût  rejaillir  sur  son  frcare. 
S'étant  donc  présentés  tons  deux  devant  le 
peuple,  dans  l'état  le  phis  bumiile,  et  fondant 
en  larmes,  ils  firent  une  demande  qui  pamt 
juste;  c'était  que  Caton  i^t  obligé  de  dire  lo 
moti&  qu'il  avait  ans  dé  flétrir  à  ce  point  une 
maison  si  ilbntre.  Caton  se  rend  sans  difiSerer 
sur  la  place,  et  s'étant<aaiis  sur  le.  tribanal  arec 
son  collègue,  il  demande  à  Titus  Ffaimininns 
s'il  n'a  aucune  comiaissance  do  fiestîn  dont  non» 
Tenons  de.  parler.  Flamininns  ayant  répondu 
qu'il  l'ignorait  absolument,  Caton  raconte  le 
fait,  et  défère  le  serment  à  Lucius  dans  le  cas 
où  il  s'inscrirait  en  £nix  contre  ce  récit.  Ludos 
ajamt  gardé  le  silence,  le  peuple  jugea  qu'il 
avait  màrité  cette  note  d'infamie,  et  reeondui* 
sit  honorablèœeOt  Caton  du  tribunal  jusqu'à 
sa- maison*  Flamininus,  vivement  touché  du 
malheur  deson  frère,  so  ligna  avec  les  ennemis 
de  Caton,  et  obtint  du  sénat  que  les  baux  de 
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ocation^  et  les  marchÀ  qu'il  arait  faits  au  nom 
le  la  république,  seraient  casses;  il  lui  suscita 
)ersonneUenient  plusieurs  procès  grares;  mais 
e  doute  qu'il  ait  agi  en  habile  et  sage  politique, 
le  vouer  ainsi  une  haine  irréconciliable  à  un- 
ixcellent  citoyen,  à  un  magistrat  qui  remplis- 
ait  son  devoir,  et  cela  pour  un  homme  à  la  vë- 
ité  son  plus  proche  parent,  mais  qui  s*était 
noDtré  indigne  de  l'être,  et  qui  arait  bien  mé- 
ité  f ignominie  qu'il  éprouvait.  Cependant, 
)ea  de  temps  après,  le  peuple  étant  assemblé 
lans  le  théâtre  pour  assister  a  des  jeux  où  le 
lénat  occupait,  suiyant  l'usage,  les  rangs  les 
)liis  honorables,  on  vit  Lueius  assis  aux  derniers 
aDgs,  place  convenable  à  son .  état  d'humilia^ 
ioD.  Le  peuple  en  fitt  touché,  et  ne  pouvant 
iQpporter  cette  vue,  il  lui  cria  d'avancer,  et  ne 
^essa  ses  cris  que  lorsque  Lucius  eut  pris  place 
)armi  les  consulaires,  qui  le  reçurent  au  milieu 
l'cux. 

XXVIII.  Tant  que  l'ambition  naturelle  de 
^iamininus  eut  ««.sujet  honnête  de  s'exercer 
lans  les  guerres  que  nous  venons  de  raconter  , 
tllefut  généralement  approuvée;  on  lui  sut 
Qeme  gré  d'avoir,  après  son  consulat,  servi 
omme  tribun  des  soldats  sans  en  être  sollicité, 
lais  quand  son  âge  Peut  mis  hors  d'état  de 
ommanderet  d'exercer  des  emplois,  on  trouva 
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mauvais  que^  dans  un  reste  de  rie  qui  nétait 
{>lii8  propre  aux  affaires^  il  couseryât  encore 
un  désir  de  réputation^  et  une  passion  pour  la 
gloire  qui  conrenait  tout  au  plus  à  un  jenne 
homme.  Cette  ambition  déplacée,  en  rexcitanu 
^poursuivre  Annibal  avec  acharnement,  le  rendit 
généralement  odieux.  Annihal,  sorti  secrète- 
ment de  Carthage,  s'était  retiré  d^abord  auprès 
d'Antiochus  ;  mais  lorsque  ce  prince,  battu  eo 
Phrjgie,  se  trouva  trop'  heureux  d'accepter  la 
paix,  Annibal  fut  encore*  obligé  de  s^ enfuir  ;  et 
après  avoir  long-temps  erré,  il  se  fixa  enfin  en 
Bithjnie  auprès  du  roi  Prusias.  Aucun  Romain 
n'ignorait  sa  retraite;  inaison  fermait  les  jeux 
sur  lui,  parce  qu'on  méprisait  un  faible  veil- 
lard  abattu  par  la  fortune.  Flamininus,  qoele 
sénat  avait  envoyé   auprès  de  Prnsias  ponr 
d'autres  affaires,  ayant  trouvé  .Annflial  à  sa 
cour,  fut  indigné  de  le  voir  encore  en  viei  et 
malgré  les  prières,  malgré  les  supplication» 
vives  que  lui  fitPrusias  en  faveur  d'un  vieillard, 
son  suppliant  et  son  hôte,  il  fut  inexorable.  II 
y  avait  sur  la  mort  d' Annibal  un  ancien  oracle 
qui  disait  : 

Annibal ,  en  payant  tribut  A  la  nature, 
Pan«  la  terre  Lybisse  aura  sa  «ëpulture. 

Annibal,  qui  attendait  cet  oracle  de  rAfrique» 
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itait  persuadé  qu'il  finirait  ses  jours  à  Cartha* 
;e,  et  qu'il  j  serait  enterré.  Mais  il  j  ff  dans  la 
Hthjnie^  assez  près,  de  la  mer,  un  pajs  sablon* 
leux^  et  un  petit  bourg  appelé  Lybissa^  où  An- 
libal  faisait  sa  demeure;  comme  il  se  défiait 
le  la  faiblesse  de  Prusias  ,  et  qu'il  craignait 
oujours  les  Romains,  il  avait  ménagé  sept  con- 
iuits  souterrains  qui,  de  samaison^  allaient  tous 
Jboatîr  de  différenscotés^  fort  loin  du  bourgs  et 
[a'on  ne  pouvait  apercevoir  du  dehors. 

XXIX.  Dès  qu'il  sut  l'ordre  que  Flamininus 
iTait  donné  à  Prusias,  il  voulut  s'enfuir  par  ces 
outerrains  ;  mais  ayant  donné  dans  les  gardes 
[ue  le  roi  y  avait  placés,  il  résolut  de  s'ôter  la 
ie.  On  dit  qu'ayant  entortillé  son  manl;eau  au* 
oar  de  son  cou ,  il  ordonna  à  un  de  ses  esclaves 
l'appuyer  le  genou  contre  son  dos,  et  de  tor- 
Ire  avec  force  le  manteau  en  le  tirant  à  lui  jus- 
p'à  ce  qu'il  fût  étranglé.  D'autres  rapportent 
{n'a  l'exemple  de  Thémistocle  et  de  Midas ,  il 
)utdusangde  taureau.  M^is  Tite-Live  raconte 
p'il  avait  sur  lui  du  pojson  dont  il  fit  un  breu- 
vage ;  et  qu'il  dit,  en  prenant  la  coupe  :  u  Dé- 
<  livrons  les  Romains  de  leur  extrême  frayeur, 
(  puisqu'ils  trouvent  trop  long  et  trop  dange- 
i  reux  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard  qui 
u  leur  est  odieux.  Flamininus  ne  remporta  pas 
(  ici  une  victoire  honorable  ni  digne  de  ces 
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(c  anciens  Romains  ijni  firent  ayerdr  Pyrrhus, 
u  leur  ennemi  et  leur  vainqueur  ,  du  dessein 
«  qu'on  avait  de  l'empoisonner,  n  Telle  fat,  dit- 
on,  là  fin  d'Annibal.  La  nouvelle  en  étant  Te- 
nue à  Rome,  la  plvpact  des  sénateurs  blâmèrent 
hautement  Flàmininus  ;  ils  regardèrent  comme 
un  excès  de  cruauté  d'avoir  fait  mourir  Anni- 
faal,  tandis  que  le  peuple  Romain  le  laissait 
vivre  comme  uil  oiseau  que  la  vieillesse  a  dé- 
pouilé  de  son  plumage,  à  qui  l'on  conserve  li 
vie  sans  danger  ;  et  de  l'avoir  fut  mourir,  sans 
que  personne  l'y  eût  engagé,  par  la  vaine  gloire 
d'être  appelé  Fauteur  de  la  mort  d'Annîbal. 

XXX.  On  citait  à  celte  oecasioli  la  dooceur 
et  la  magnanimité  de  Scipion  FAfticain;  et  Ion 
admirait  davantage  ce  grand  homme  qui,  après 
avoir  défait  en  Afrique  Aanibal,  jusqu'alors  in- 
vincible et  encore  redoutable  aux  Romains,  ue 
le  chassa  point  de  sOn  pays,  et  ne  demanda  pas 
qu'il  lui  fût  livré.  Au  contraire,  avant  le  com- 
bat, il  avait  eu  avec  lui  une  conférence  dans 
laquelle  il  le  traita  honorablement  ;  et  après  la 
bataille,  en  réglant  les  conditions  de  la  paix,  il 
ne  proposa  rien  qui  lui  fût  défavorable,  et  n'in- 
sulta point  à  son  malheur.  Ils  eurent  depois  une 
seconde  entrevue  à  Ephèse ,  où,  se  promenant 
ensemble,  Anhibal  prit  la  place  la  plus  honora- 
ble ;  Scipion  le  souffrît,  et,  sans  donner  aucun 
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sigoe  de  méeontenteiiieiit  «  il  continua  sa  pro- 
menade. La  conrersation  élant  tombée  sur  les 
génàttux  9  et  Annii>al  «jant  dit  qu'Alejcjandre 
était  le  premier  de  tous,  Pyrrhus  le  second ^ 
et  loi  le  troisième,  Scipion  lui  dit  en  souriant  : 
«  Que  diriez-voufl  donc  si  je  ne  vous  arais  pas 
«  vaincu?  Alors,  Scipion,  repartit  Annibal,  je 
K  ne  me  serais  pas  nommé  le  troisième,  mais  le 
«  premier.  »  Le  souyenir  de  ces  divers  traits  si 
admirables  dans  Scipion  faisaient  encore  plus 
blâmer  Flamininus  d'avoir  porté  les  mains  sur 
une  espèce  de  cadavre  qui  n'appartenait  pas 
aux  Romains:  D'autres  pourtant  le  louaient,  en 
disant  que  tant  qu'Annibal  vivait ,  c'était  un 
feu  couvert  qui  ne  demandait  qu'à  être  soufflé  ; 
que  ce  n'était  ni  son  corps  ni  son  bras  qui , 
dans  la  force  de  l'âge,  avaient  fait  trembler  les 
Romains,  mais  sa  capacité  et  son  expérience^ 
exictées  encore  par  l'animosité  et  la  haine  qu'il 
avait  contre  eux ,  sentimens  dont  la  vieillesse 
ne  dimipue  pas  l'activité,  parce  que  le  carac- 
tère se  montre  toujours  dans  les  mœurs;  que  la 
fortune  ne  demeure  pas  constamment  la  même  ; 
et  que  dhns  ses  continuelles  vicissitudes ,  elle 
appeïïe  par  de  nouvelles  expériences  à  de  nou- 
vdies  entreprises  ceux  que  la  haine  porte  à 
faire  la  gueire  à  leurs  ennemis. 
XXXL  Au  reste,  les  événemens  ultérieurs 
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serTÎrent  encore  davantage  à  la  justificatîoade 
Flamîninus.  D'un  %oié  on  vit  un  Aristonki», 
fils  d'un  joueur  de  lyre^  livrer  pour  les  inté 
réts  d'Eumène  l'Asie  en  proie  aux  séditions  et 
aux  guerres.  D'un  autre  côte^  Mithridate»  apts 
les  défaites  que  lui  avaient  fait  essuyer  SjUa  et 
Fimbria^  après  la  perte  de  tant  de  généraux  et 
de  tant  d'armées  ^  s'était  relevé  de  tous  ses  dé- 
sastres ^  et  déployait  encore  contre  Lucullos 
les  plus  grandes  forces  par  terre  et  par  mer. 
Annibal  n'était  pas  plus  abattu  <{ue  ne  le  fat 
depuis  Marins  ;  il  avait  pour  ami  un  roi  puis- 
sant qui  fournissait  abondamment  à  son  entn^ 
tien  ;  il  avait  des  rapports  fréquens  avec  la  flotte 
de  ce  prince,  avec  ses  troupes  de  pied  et  de  cbe- 
val.  Les  Romains  n'avaient  que  du  mépris  pour 
Marins  errant  et  mendiant  dans  l'Afrique  3  ils 
insultaient  même  à  sa  misère;  et  bientôt  après, 
égorgés,  battus  de  verges  dans  Rome^  ib  se 
prosternaient  devant  lui  :  tant  dans  cette  vie 
1^  présent  n'est  jamais  ni  grand  ni  petit  par  rap- 
port à  l'avenir  !  tant  les  vicissitudes  de  rbomme 
n'ont  d'autre  terme  que  sa  fin  même  !  Aussi 
quelques  auteurs  assurent- ils  que  Flamininns 
n'agit  pas  en  cela  de  sa  seule  autorité;  qu'il  iiit 
envoyé  vers  Prusias  avecLucius  Scipion^etqœ 
cette  ambassade  n'avait  d*autre  objet  que  dede- 
mander  la  mort  d'Annibal.  Comme  l'histoire  ae 


.  FLAmmjfvs.  167 

ions  a  offert  depuis  cette  époque  aucune  ac- 
ion  mémorable  de  Flamininus,  ni  dans  la  guerre 
li  dans  la  paix,  et  que  sa  mort  fut  douce  et  tran- 
£iulle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  comparer 
avec  Philopémen, 


PARALLÈLB 
DE   PHILOPÉftIEN 


nos 


T.  QUINCTIUS  FLAMININUS. 


I.  Si  l'on  considère  la  grandeur  des  bîenfiiîCs 
rendus  à  la  Grèce  y  ni  Philopémen,  ni  aucun 
des  généraux  grecs  qui  luîonf  été  supérieurs , 
ne  sont  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  Fla- 
mininus.  Tous  ces  personnages  étaient  Grecs 
eux-mêmes  ^  et  firent  la  guerre  aux  Grecs;  Fla- 
mininus ,  qui  n'était  point  Grec  >  fit  la  guerre 
pour  la  Grèce;  et  pendant  que  Philopémen, 
hors  d'état  de  secourir  ses  concitoyens  dians  une 
guerre  dangereuse  ^  s'en  allait  combattre  en 
Crète  9  Flamininus^  vainqueur  de  Philippe  au 
milieu  même  de  la  Grèce ,  rendait  la  liberté  à 
toutes  les  nations  et  à  toutes  les  yilles  de  cette 
contrée.  Mais  si  l'on  examine  les  batailles  qu'ils 
ont  livrées  l'un  et  l'antre ,  on  verra  que  Philo- 
pémen, en  commandant  les  Achéens,  a  fait 
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périr  plus  de  Orées  que  Flamininils  ^  ea  com- 
battant pour  la  Grèce^  n'a  tué  de  Macédoniens. 

II.  Les  dâauts  de  l'un  furent  ia  suite  de  son 
ambitiop;  ils  Tinrent  dans  l'autre  d&son  opi- 
niâtreté. L'un  était  prompt  à  sUrriter^  et  l'au- 
tre difficile  à  apaiser.  Flamininus  conserva  à 
Philippe  ^a  dignité  roydle^  et  pardonna  aux 
Ëtoliens.  Philopémen  ,  dans  un  mouvement  de 
colère>  enleva  à  sa  patrie  même  plusieurs  bourgis 
qui  en  étaient  contribuables.  Flamininus  con- 
servait une  amitié  constante  à  ceux  qu'il  avait 
une  fi>is  obligés  ;  Philopémen  était  toujours  prêt 
â  sacrifier  Fanlitîé  au  ressentiment.  Après  avoir 
été  le  bien&iteur  des  Lacédémoniens  ^  il  rasn 
leurs  muraille^^  ravagea  leur  territoire,  et  finit 
par  détruite  etcbanger  la  forme  d^  leur  gouver- 
nement. 11  semble  même  que  ce  fut  pAr  colère  et 
par  opiniâtreté  qu'il  sacrifia  sa  propre  vie ,  en 
allant  mal  à  prop(»  et  avec  trop  de  précipita- 
tion attgquer  Méssène ,  au  lieu  d^imitej'  Flami- 
niniis,  et  de  conduire  comme  lui  bon  entreprise 
avec' une  prudence  qui  en  garantissait  là  sû- 
reté. 

Illk  Si.  l'on  a  égard  au  nombre  de  leurs 
ferres  et  de  leurs  trophées,  oïl  reconnaîtra  dans 
Philopémen  plus  d'expérience  que  dans  Flsgoai- 
ninus.  La  guerre  de  celui-ci  contre  Philippe 
fht  décidée  en  deux  combats.    Philopémen, 

16. 
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▼ainqueur  ddns  un  grand  nombre  de  batailles  5 
ne  laissa  à  la  fortune  rien  prétendre  sur  sa  ca- 
pacité. Flamininus  trouva  dans  la  puissance 
des  Romains^  qui  était  alors  dans  toute  sa  ri- 
gueur,  de  grandes  facilités  pour  s'illustrer;  ce 
fut  dan#4e  déclin  de  la  Grèce  que  Philopônen 
se  rendit  célèbre  :  ainsi  ses  succès  furent  son 
propre  ouvrage  ^  et  tous  les  Romains  partagè- 
rent ceux  de  Flamininus.  Le  général  romain 
commandait  de  bonnes  troupes;  Philopémen 
rendit  bonnes  celles  qu'il  commandait.  Tous  les 
combats  de  celui-ci  eurent  lieu  contre  les  Grecs; 
et  si  cette  circonstance  n'est  pas  betireuse  ,  die 
est  du  moins  une  grande  preuve  de  sa  Yaleor  : 
car  où  toutes  cboses  sont  d'ailleurs  égales  la 
vertu  seule  donne  la  supériorité.  Pbilopémen 
eut  à  combattre  les  plus  belliqueux  des  Grecs  : 
les  Cretois  et  les  Lacédémoniens;  il  vaiD<{nit  les 
plus  rusés  par  sa  finesse^  et  les  plus  Vaillans  par 
son  audace.  D'ailleurs  Flamininus  n'employa 
pour  vaincre  que  les  moyens  qu'il  avait  en 
main  ;  il  se  servit  de  l'armure  et  de  la  tactique 
qu'il  trouva  toute  établie.  Philopémen  fut  vain- 
queur en  changeant  les  usages  et  les  formes 
déjà  reçus  parmi  ses  troupes.  Ainsi  ce  qui  in- 
flue le  plus  snr  la  victoire  fut  inventé  par  l'ao 
et  seulement  employé  par  l'autre. 

IV.  Philopémen  fît  de  sa  main  plusieurs 
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grands  exploits;  on  n'en  cite  aucun  de  Flamî- 
ainus.  Au  contraire,  on  dit  qn'nn  Ëtolien > 
nommé  Archedenras,  raillait  ce  dernier  de  ce 
[^ae,  dans  une  occasion ,  ayant  conm  Vépée  à 
la  main  sur  les  Macédoniens  qui  faisaient  ferme 
et  combattaient  encore,  il  s'arrèttf  tout  à  coup, 
et  levant  les  mains  an  ciel,  il  fit  des  prières 
aux  dieux.  D'ailleurs  il  n'a  £iit  toutes  ses  belles 
actions  que  lorsqu'il  était  général  ou  lieute- 
nant; mais  Philopémen   ne  se  montra  aux 
Achéens  ni  moins  grand  ni  moins  actif  lorsqu'il 
fut  simple  particulier^  que  lorsqu'il  les  com- 
manda. Il  était  à  leur  tête  quand  il  cbassa  Na- 
bis de  la  Messénie ,  et  qu'il  remit  en  liberté  les 
Messéniens  ;  et  simple  particulier,.. il  £erma  les 
portes  de  Lacédémone  à  Diophaoe,  général  des 
Âcbéens,  et  à  Flamininus,  et  sauva  ainsi  les  La- 
cédérnooiens.  La  nature  l'arait  si  bien  fait  pour 
le  commandement,  que  non  seulement  il  com- 
mandait selon  les  lois,  mais  que  pour  l'intérêt 
public  il  comihandait  aux  lois  mêmes.  11  croyait 
que  dans  ces  occasions  au  lieu  d'attendre  que 
ceux  qu'il  gouTcrnait  Fni  déférassent  le  pou- 
voir, il  devait  se  servir  de  leurs  bras  quand  la 
circonstance  l'exigeait ,  persuadé  qu'alors  le  vé- 
ritable général  n'edt  pas  celui  qu*ils  nomment, 
mais  celui  qui  a  pour  eux  les  pensées  les  plus 
salutaires. 
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V.  Oa  ne  peut  qu'applaudir  aux  actions  de 
clénenoe  €ft  d'humanité  que  Fkmîniiiiis  fit  en- 
vers les  Grecs  ;  mais  les  traits  de  courage  et  de 
fermeté  que  Philopànen  opposa  aux  Ronudas 
pour  maintenir  la  liberté  lui  méritent  encore 
darantége  not  éloges.  11  est  plus  facile  de  faire 
<ltt  bien  auJE  £a^lés  que  de.  s-'eiposer  à  déplaire 
aux  puissans  par  sa  résistance.  Puis  donc^ju'a- 
près  avoir  ainsi  comparé  ces  grands  faonames 
il  est  difHcile  de  discerner  les  ti'aits  de  diffe* 
rénce- qu'ils' ont  entre  eux^  ne  sera-ce  pas  por- 
ter un  jiigement  équitable  que  de  donncàr  an 
général  gred  la  couronne  de.  ^expérience  mi- 
litaire et  de  l'art  de  commander,  et  au  Romain 
cellede  la  jiistiee  et  de  la  Bonté?     * 


NOTES 


SUR  FLAMININUS. 


(■)  Narina  était  une  Tîlle  de  ritalie  sur  le  Nar,  la- 
queue,  suivant  les  nns>  appartenait  à  l'Ombrie,  et  sui- 
vant 'd'autres,  aux  pays  des  Sa^bins.  Gossa  était  dans 
TEtruiie. 

(9)  Sulpleius  Galba  fut  consul  avec  Aurélius  Gotta, 
Tan  de  Rome  554;  et  il  n'arriva  en  Grèce  que  sur  la 
fia  de  cette  année.  Publius  Jappulus ,  que  Tite-Live 
nomme  Publius  Yillius,  le  fut  Tannée  suivante,  qui 
précéda  celle  du  consulat  de  Flamininus. 

(3)  L'apsus  est  une  rivière  du  pays  des  Taulantlens, 
entre  TEpire  et  rillyrie. 

(4)  Opunte,  capitale  de  la  Locride  opuntienne,  sur 
le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  TEubée. 

(5)  G'était  un  des  principaux  de  la  Béotie,  et  un 
grand  partisan  de  Philippe.  Elu  général  des  Béotiens, 
il  fut  assassiné  par  six  hommes>  à  la  tête  desquels  était 
Zenxippe.  v 

(6)  On  célébrait  les  jeux  Isthniiques  dans  l'Isthme 
de  Gorinthe,  d'où  ils  avaient  pris  leur  nom,  et  auprès 
duquel  ils  furent  institués  en  l'honneur  de  Mélicerte, 
dieu  marin.  Sisyphe  les  avait  établis  ;  mais  ils  furent 
interrompus  pendant  quelque  temps,  et  rétablis  en- 
suite par  Thésée.  Ils  se  célébraient  tous  les  trois  ans, 
la  première  et  la  troisième  année  des  olympiades  : 
ceux  de  la  première  année  au  commencement  de  Tété, 


1^4  KOTSS  sua  FIAMI5IK17S. 

etceaxde  U  troisième  aa  commencement  du  prin- 
temps. 

(7)  Peuples  de  la  Carie,  où  était  la  ville  de  Bnigjles 
appelée  encore  aujourd'hui  Barghili. 

^8)-Ci^tait  la  coutume  à  Rome^  où  cette  cérémonie 
se  faisait  dans  le  temple  de  la  déesse  Féronie*  pa- 
tronne des  esclaves. 

(9)  La  livre  d'argent  valait  go  livres  de  notre  mon- 
naie ;  l'or  valait  dix  fois  plus  et  par  conséquent  900  li- 
vres de  notre  monnaie  actuelle.  Les  lingots  d*or  et 
d'argent  se  montaient  donc  à  plus  de  six  millions  de 
notre  monnaie;  et  les  Philippes  faisaient  environ 
36o,ooo  livres. 

(10)  Les  Dolopes  habitaient  une  partie  de  la  Thessa- 
lie  dans  le  voisinage  de  l'Epire.La  Magnésie  était  ansâ 
une  partie  de  la  Thessalie.  L'Athamanie,  contrée  de 
la  Grèce,  touchait  à  la  source  du  fleuve  Âchélo&s»  dans 
l'Etolie^  suivant  PUne«  et  dans  l'Illyrie,  selon  Etienne 
de  Bysance.  Strabon  la  met  dans  la  Thessalie.  Les 
Apérantes  habitaient  au  sud  de  l'Athamane.Héracléey 
dont  il  est  parlé  tout  de  suite,  était  un  nona  conamwi 
à  plus  de  quarante  villes  $  il  y  en  avait  plnsienn  dans 
la  Macédoine  et  les  payscirconvotBins.  Nanpacte,  ville 
de  la  Grèce,  sur  le  goUe  de  Gorinthe,  dans  le  pays  des 
Locres-Ozoles. 

(>  >)  lie  de  la  mer  Ionienne  avec  une  ville  dn  même 
nom,  et  une  citadelle;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Zan- 
te«  Elle  était  très  fertile  et  avait  beaucoup  de  bois. 


PYRRHUS. 


SOMBfAIAB. 

I.  Origine  du  retourne  d'Epire,  etgënëalogie  deFyrrhns. 
H.  Son  père  détrôné  par  ]es  fils  de  Néoptolème.  Pjrrhas 
enfknt  dérobé  à  leurs  poursuites,  m.  Glaucias ,  roi  d!II- 
lyrie ,  le  prend  sous  sa  protection  et  le  remet  sur  le  trône. 
IV.  n  est  obligé  de  quitter  une  seconde  fois  l'Epire.  Il 
y  rentre  et  partage  l'empire  ayec  Néoptolème.  Y.  Les 
deux  rois  deviennent  ennemis.  Pyrrhus  prévient  Néopto- 
lème et  s'en  défait.  VI.  Il  ra  au  secours  d'Alexandre 
contre  Antipater.  VU.  Division  entre  Pyrrhus  et  Démé- 

r\trius  ;  la  guerre  se  déclare.  YIXI.  Pyrrhus  comparé  à 
Alexandre-le'Grand  pour  ses  talens  militaires.  IX.  Dou- 
ceur de  son  caractère;  sa  femme  et  ses  enfans.  X.  Il 
s'empare  d'une  partie  de  la  Macédoine ,  la  perd  aussitôt, 
et  £aiitla  paix  avec  Démétrius.  XI.  D  reprend  les  armes 
contre  ce  prince.  XH.  Les  troupes  de  Démétrius  se  révol- 
tent. Pyrrhus  est  déclaré  roi  de  Macédoine.  XIII.  Il  la 
partage  avec  Lysimachus.  Il  Ta  à  Athènes.  XIV.  Il 
abandonne  la  Macédoine  et  se  retire  en  Epire.  XV.  Il 
pense  à.  secourir  Tarente  contre  les  Romains.  XVI. 
Portrait  de  Cinéas.  Sa  conTersation  arec  Pyrrhus.  XTII. 
Ce  prince  s'embarque  pour  Tltalie.  Sa  flotie  ruinée  pa  r 
la  tempête.  XVm.  Il  établit  une  discipline  sévère  à  Ta- 
rente, et  va  camper  près  des  Romains.  XllCl  II' livre'  la 
bataille.  Sa  prudence  et  son  courage.  XX.  Il'  met  Us  Ro- 
mains en  fuite  et  s'empare  de  leur  camp.  XXI.Il  envoie  Ci- 
néas  à  Rome  pour  négocier  la  paix. XX  U.  Discours.  (PAp- 
piuaGlaudins  pour  s'y  opposer.  XXIII.  Réponse  du  .sé^ 
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na't.  Fabricius  envoyé  en  ambassade  à  P)rrrlius,  qui  frit 
des  efforts  inntiJes  pour  le  gagner  ou  rintimider.  XXIV. 
Jugement  de  Fabpcius  $xir  Epicnre.  Sa  réponse  jQéaé- 
reuse  à  Pyrrhus.  XXV.  Les  consuls  avertissent  Pyrriiiu 
de  la  perfidie  de  sou  médecin.  XXVI.  Il  remporte  su 
eux  une  seconde  victoire.  XX  Vu.  I>ifférence  da  récil 
d'Hiëronjme.  Mot  de  Pyrrhus  sur  cette  victoire.  XXTIIL 
n  re^it  une  ambassade  des  Siciliens ,  et  passe  dans  ' 
leur  Ue.  XXIX.  Il  se  rend  mahre  de  la  ville  d'Brix.  XXX. 
Il  refuse  la  paix  aux  Carthaginois.  H  mécomœte  les  Si> 
ciliens  qui  se  soulèvent.  XXXI.  Il  repasse  ea' Italie,  o& 
il  est  attaqué  par  les  Mamertins.  XXXlI.  II  attaque  les 
Romains ,  et  il  est  battu,  XXXIII.  Il  quitte  Iltalie  et  va 
en  Macédoine  où  il  défait  Antigonus.  XXXIV.  Il  met 
dans  Eges  une  garnison  gauloise  qui  pille  les  tombeaux 
des  rois  de  Macédoine.  XXXY.  Il  marche  ^ers  Sparte 
avec  ime  forte  armée.  XXX VI.  Il  va  camper  près  de 
Sparte.  XXXVII.  Les  Spartiates  creusent  pendant  la 
nuit-une  tranchée  devant  leur  ville.  XXX VHI. 'Pyrrhus 
commence  l'attaque.  Exploits  de  quelques  Spartiates. 
XXXlX.Pyrrhus  recommence  l'assaut.  Il  est  forcé  defidre 
retraite.  XL.  Il   arrive  des  secours   à  Sparte.  Pyrrhus 
quitte  la  Laconie  et  va  à  Argos.  XU.  Il  est  attaqué 
dans  sa  retraite  par  les  Lacédémoniens  qu*il  taille  en 
pièces}  mais  sou  fib  est  tué.  XLII.  Bivers  présages  dans 
sa  route;  il  entre  dans  Argos.  XLÏII.  Combat  noctome. 
Présage  sinistre  pour  Pyrrhus.  XLIV.  Il  trouve  des  ob- 
stacles à  sa  retraite.  XLV.  Une  femme  le  blesse  d'an 
coup  de  tuile ,  et  un  soldat  lui  coupe  la  tète.  XLYI.  Hua- 
neups  funèbres  que  lui  rend  Antigonus. 


1.  On  raconte  qu'après  le  déluge  (*),  Pliftêtoo, 
UD  de  ceux  qui  vinrent  en  Epirc  avec  Pelasge* 
fut  le  premier  roi  des  Thesprotiens  et  des  Mo- 

(*)    Celui  de  Djucaliao,  arriv<  Tan  du  mainle  i47^ 
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(0*  Quelques  historiens  prétendent  que 
>eiicalion  et  Pjrrha ,  après  avoir  bâti  le  tem- 
ple de  Dodone,  s'établirent  dans -le  pajs  des 
IColosses.  A  plusieurs  siècles  de  là  Néoptolème^ 
fils  d'AchiUe^  à  la  tête  d*une  grande  armée  9 
^'empara  du  pajs ,  et  devint  la  tige  d^une  lon- 
^vie  suite  de  rois  qui  iiirent  appelés  Pjrrhides  9 
in  nom  de  Pyrrhus^  qu'il  avait  porté  dans 
son  enfance,  et  qu'il  donna  a  Faîne  des  fils  Té- 
çîtimes  qu'il  eut  de  Lanassa,  fille  de  Cléodéus, 
&ls  d'HjUus.  De  là  vint  qu*Âchille  eut  en 
Epire  les  honneurs  divins  ,  sous  le  nom  d'Aspé- 
t\is^  terme  du.  pays.  Ceux  qui  succédèrent  à 
ces  premiers  rois  étant  tombés  dans  la  barbarie, 
leur  puissance  et  leurs  actions  sont  restées  en- 
sevelies dans  une  profonde  obscurité.  Le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention  est  Tarru- 
tas  ,  qui  se  rendit  célèbre  en  formant  les  villes 
de  ses  états  sur  les  mœurs  des  Grecs ,  en  les 
polissant  par  la  culture  des  lettres,  et  leur 
donnant  des  lois  qui  respiraient  l'humanité. 
De  Tarrutas  naquit  Alcétas,  père  d'Arybas, 
qui  ,  de  sa  femme  Troiade  ,  eut  Ëacidès  ;  celui- 
ci  épousa  Phtia ,  fille  de  ce  Ménon  le  Thessa- 
lien  qui  ,  ayant  acquis  la  plus  grande  réputa- 
tion dans  la  guerre  Lamiaque,  eut ,  après  Léos- 

(*)  C*eK-à-<lire  uùmitabU^  suivant  Dacier. 
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thène^  plus  de  considération  qn'ancim  des  an- 
tres confëdérés  (*).  Sa  femme  Phtia  lui  donna 
deux  filles  j  D^ïdamie  et  Troîade,  et  un  fils 
qu'il  nomma  Pyrrhus. 

II.  Les  Molosses  s'étant  révoltés .  chassetcnt 
Eacidès^  mirent  sur  le  trône  les  fils  de  Nëopto- 
lème^  et  firent  périr  les  amis  d'Ëacidès^  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir.  Pyrrhus  était  encore 
à  la  mamelle^  et  les  meurtriers  le  cherchaient 
pour  le  faire  mouïrîr  y  mais  Androclidès  et  An- 
gélus l'ayant  dérohé  à  leurs  recherches  y  prirent 
la  fuite ,  accompagnés  de  qudcpies  esclaves  et 
de  nourrices  dont  Tenfant  avait  hesoin.  Ce  cor- 
tège nécessaire  mettait  del'emharras  et  de  la  len- 
teur dans  leur  marche;  et  se  voyant  près  d'être 
atteints  par  leurs  ennemis  y  ils  remirent  Teniant 
entre  les  mains  d'Androcléon  ^  d'Hippias  et  de 
Néandre^  trois  jeunes  gens  rohustes  et  fidèles  ,  en 
leur  ordonnant  de  fuir  le  plus  vite  qu*ils  poui^ 
raient,  et  de  gagner  Mégare^  ville  de  Macé- 
doine. Pour  eux^  en  employant  tour  à   tour 
les  prières  et  la  résistance  ,  ils  arrêtèrent  jus- 
qu'au soir  ceux  qui  les  poursuivaient.  Après 
s'en  être  délivrés  avec  beaucoup  de  peine ^  ils 
coururent  rejoindre  1^  j^Bunes  hommes  qu'ils 
avaient  chargés  de  Pyi*rhus.  Vers  le  coucher 
du  soleil ,  ils  se  croyaient  au  terme  de  leur 
espérance^  lorsqu'ils  s'en  virent  tout  à  coop 
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plus  éloigna  que  jamais.  La  riyière  qui  baigne 
les  mars  de  la  TÎlle  coulait  avec  une  effirajante 
rapidité.  Ils  cherchèrent  un  gué  pour  la  passer  ; 
mais  partout  ils  la  trouvèrent,  impraticable  : 
enflée  par  des  pluies  abondantes  ^  elle  roulait 
arec  violence  ses  eaux  troubles  et  bourbeuses  ; 
et  Fob^curité  de  la  nuit  rendait  encore  les  ob- 
jets plus  horribles.  Ils  désespéraient  de  pouroir 
seuls  passer  Fenfant  et  les  femmes ,  lorsqu'ils 
entendirent  de  l'autre  côté  de  la  ririère  des 
gens  du  pays  qu'ils  prièrent  de  les  aider  à  la 
traverser  ;' ils   leur  montraient!  Pjrrrhus,    et^ 
criant  de  toutes  leurs  fotces^  ib  conjuraient  de 
venir  à  leur  secours.  Mais  le  bruit  causé  par  la 
rapidité  du  fleuve  les  empêchait  d'être  en- 
tendus de  ces  gens-là;  et  ils  lurent  quelque 
temps  les  uns  à  crier  ^  les  autres  à  prêter  l'o- 
reille inutilement.  Enfin  ,  quelqu'un  de  la  suite 
de  Pyrrhus  imagine  d'arracher  une  écorce  de 
chêne ^  sur  laquelle  il  écrite  avec  l'ardillon 
d'nne  agraffe^  la  situation  du  prince  et  le  besoin 
qu'il  avait   d'être  pecouru;  ensuite  9  roulant 
l'écorce  autour  d'une  pierre ,  afin  de  lui  donner 
du  poids  y  il  la  lance  à  l'autre  rive.  Selon  d'au- 
tres y  il  la  darda  avec  un  javelot ,  autour  du- 
quel il  l'avait  attachée.  Les  gens  arrêtés  à  l'au- 
tre bord  ayant  lu  ce  qui  était  écrit  sur  l'écorce^ 
et  voyant  combien  le  danger  était  pressant^ 
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Goaperent  à  la  Mte  dés  arbres  qu'ils  liërent  en- 
semble 9  et  sur  lesquels  ils  traversèrent  la  ri- 
yière.  Lé  premier  qui  aborda- à  l'autre  rive  se 
nommait  par  hasard  Achille;  il  prit  Tenfant  et 
le  passa  ;  ses  compagnons  firent  passer  les  au- 
tres comme  ils  se  trouvaient. 

UL  Sauvés  Ainsi  .du  péril ^  et  fao^  de  la 
poursuite  de  leurs  ennemis  ^  ils  «e  reàdent  en 
lllyrie  auprès  du  roi  Glaucias,  qu'ils  trou- 
vent aissis  dans  son  jpalais  avec  sa  femme  ^  et 
ils  posent  l'enfant  à  terre  au  milieu  de  la  salle. 
Le  prince  ^  qui  redoutait  Gassandre ,  ennemi 
déclaré  d'Eacidès^  resta  long- temps  pensif, 
gardant  le  silence,  et  délibérant  en  lui-même 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre..  Pendant  ce 
temps-là  y  Pyrrhus  s'étaut  traîné  de  lui-même , 
saisit  de  sesrmains  la  robe  de  Glaucias,'et  se  dres- 
sant sur  ses  pieds ,  atteig-nit  les  genoux  du  roi 
qui  d'abord  se  mit  à. rire,  et  ensuite  fîit  touche 
de  pitié  ,  crojrant  voir  dans  cet  enfant  un  sup- 
pliant qui  lui  demandait  la  vie  les  larmes  aux 
jeux..  Quelques  auteurs  disent  quePjrrbus  ne 
se  traîna  point  vers  Glancias ,  mais  qu'ayant 
gagné  l'autel  des  dieux  domestiques,  il  se  leva 
et  l'embrassa  de  ses  inains-.  Glaucias  ,  trouvant 
quelque  chose  de  divin  dans  cette  circonstance, 
prît  le  jeune  Pjrrrhus ,  le  mit  entre  les  mains 
de  sa  femme,  et  lui  ordonna  de  l'élever  avec 
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tes  enfans.  Peu  de  temps  après  ses  ennemis 
Payant  redemandé,  et  Cassandre  même  ayant 
offert  deux  cents  talens  {*)  pour  le  ravoir, 
Glancias  refusa  de  le  rendre;  et  lorsque  ce 
jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il 
le  ramena  en  Epire  à  la  tête  d'une  armée ,  et 
le  remit  sur  le  trône*  Pyrrhus  avait  dans  ses 
traits  un  air  de  majesté  qni  inspirait  plus  de 
terreur  que  dé  respect^  ses  dents  supérieures, 
au  lieu  d'être  séparées  ,  ne  formaient  qu'un  os 
continu  9  sur  lequel  de  légères  incisions  mar- 
quaient les  divisions  que  les  dents  auraient  dû 
avoir.  On  lui  croyait  la  WÊ0  de  guérir  les  ma* 
ladies  de  la  rate/ 11  sacrifimpour  cela  un  coq 
blanc ,  et  pressait  doucemefft  de  son  pied  droit 
le  viscère  des  malailes  quMl  faisait  coucher  sur 
le  dos.  il  n'y  avait  point  d'iH^mme,  si  pauvre  et 
de  si  basse  condition  qu'il  fùV,  &(qfk\  il  ne  fît  ce 
remède  quand  il  en  était  prié ,  il  recevait  ^our 
salaire  le  coq  même  qu'il  avait  sacrifié,  et  ce 
présent  lui  était  agréable.  L'orteil  de  son  pied 
avait ,  à  ce  qu'on  prétend ,  xmé  vertu  divine  ; 
et  lorsqu^àprès  sa  mort  son  corps  eut  été  brillé 
et  réduit  en  cendres ,  ce  doiff t  fut  trouvé  entier , 

sans  avoir  aucune  trace  de  feu.  J'en  -patSé^^i  .1 

^  ■      **,  f .  «  *  i 

dans  la  suite.  *    -,    -        ] 

(^)  Bnviroa  un  inilUon  de  notre  monnaie. 

i6. 
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IV.  Parvenu  à  sa  dîz-septièi|ie  année  ,  il  se 
crut  assez  affermi  sur  le  trône  pour  faire  un 
voyage  en  lllyrie^  et  assister  aux  noces  d'w 
des  fils  de  Qlaucias  ,  avec  lesquels  il  avait  été 
élevé.  Pendant  son  absence ,  les  Molosses  s'é- 
tant  de  nouveau  révoltés ,  chassèrent  tous  ses 
amis  3  pillèrent  tous  ses  biens  et  se  donnerait 
js^Néoptolème;  Pyrrhus^  dépouillé  de  ses  états, 
et  dénué  de  tous  secours  ,  se  retira  auprès  de 
Démétrius^  fils  d^Antigonus,  lequel  avait  épousé 
Déïdamie,  sœur  de  Pyrrhus.  Cette  princesse 
avait  été  fiancée^  dans  un  âge  encore  t^idre, 
à  Alexandre ,  fils  j^^xandre-le-GrandL  et  de 
Roxane  :  on  l'apoSnt  même  sa  femme.  Mais 
toute  cette  familA  ayant  été  entièrement  dé* 
truite  9  Démétrius  épousa  Déïdamie  lorsqu'elle 
fut  devenue  nubile.  A^Qette.|^ande  bataiUe  qui 
fut  donnée  près  d^Ipsus^et  où  tous  les  rois  com- 
battirent ,  Pyrrhus  y  encore  jeune  ,  fut  toujours 
à  côté  de  Démétrius;  se  distinguai  entre  tons 
les  combiiittans ,  et  renversa  tout  ce  qui  se  pré- 
senta deirant  lui.  Démétrius  ayant  été  yaioca^ 
il  ne  rabandopnâ'  point:  il  lui  conserva  les  villes 
grecques  qui  lui  avaient  été  confiées  ;  et  après 
le  traiie  quie  ce  prince  fit  avec  Ptolémée,  il 
alla  pour  lui  en  otage  en  Egypte.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit  ^  il  donna  ^  soit  à  la  chasse  ,  soit 
dans  les  autres   exercices^  les  plus  grandes 


PYRBBV8.  l85 

pretires  de  sa  force  et  de  sa  patience  à  suppor- 
ter les  travaux.  Âjant  reconnu  que  de  toutes 
les  femmes  de  Ptolëmëe  Bérénice  était  celle 
qui  avait  le  plus  4e  crédit  auprès .  de  lui  ^  et 
qu'elle  était  bien  supérieure  aux  autres  par  sa 
pradence  et  sa  sagesse ,  il  lui  fit  assidûnient  sa 
cour.  Aussi  habile  de  s'insinuer  auprès  de  ceux 
qui  étaient  au-dessus  de  lui^  et  dont  il  pouvait 
tirer  pitrti  ^  que  plein  de  mépris  pour  ses  in-« 
férieurs'^  se  montrant  d'ailleurs  sage  et  modéré 
dans  toute  sa  conduite^  il  fut  choisi  par  préfé- 
rence sur  plusieurs  autres  jeunes  princes  pour 
mari  d'Antigona,  que  Bérénice  avait  eue  de 
Philippe  avant  qu'elle  épousât  Ptolémée.  Cette 
alliance  lui  acquit  encore  plus  de  considéra- 
tion ^  et  soutenu  du  crédit  d'Antigona  qui  l'ai- 
mait tendrement^  il  obtint  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  pour  aller  se  mettre  en  posses- 
sion du  royaume  d'Epire.  Sa  présence  lui  ra- 
mena tous  ses  sujets^  que  Néoptolème  avait 
aliëniâi  par  la  dureté  et  la  violence  de  sa  con-^ 
duite.  Pjrrhus  néanmoins,  craignant  que  ce 
prince  n'engageât  quelques  uns  des  autres  rois 
à  pr^idre  sa  défense  ,  aima  mieux  traiter  avec 
loi  ;  et  ils  régnèrent  ensemble. 

V.  Dans  la  suite  quelques  courtisans  tra- 
vaillèrent secrètement  à  les  aigrir  l'un  contre 
l'autre  5  par  les  soupçons  qu'ils  semèrent  entre 
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eux;  maïs  rien  n'irrita  darantage  Pyrrii« 
que  réTeoement  dont  je  mis  rendre  compte. 
Les  rois  d'Epire  avaient  coutume  de  faire  an 
sacrifice  à  Jupiter-Martial  dans  un  lieu  de  It 
Molosside  appelé  Passaron ,  pour  j  prêter  leur 
serment  et  recevoir  celui  de  leur»  sujets;  ils 
juraient  les  uns  de  gouverner ,  les  antres  de 
défendre  le  rojaume,  selon  les  lois.  Les  deux 
rois^  accompagnés  chacun  de  leurs  amb,  se 
rendirent  au  lieu  de  la  cérémonie  ^  et  Ise  firent 
mutuellement  des  présens  considérables,  lis 
des  assistansy  nommé  Gelon,  ami  inttme  de 
Néoptolème,  après  avoir  donné  à  Pjrrfaus  ks 
plus  grands  témoignages  de  respect  et  d'affec- 
tion,  lui  fit  présent  de  deux  paire»  de  bœufs 
propres  au  labouridge.  Mjrtile^  Téchanson  àt 
Pyrrhus  ^  demanda  ces  bœufs  au  prince  >  qui  les 
lui  refusa  et  les  donna  à  un  autre*  C%  r^K  pi- 
qua Myrtile  ;  et  Gelon  »  qui  s'en  aperçut ,  rin^ 
vita  à  souper.  Quelques  historiens  disent  qac 
dans  Fivresse  il  abusa  de  ce  jeune  homme  qai 
était  dfune  grande  beauté.  Après  le  souper,  il 
lui  tint  d'abord  des  propos  vagues ,  et  finit  par 
lui  proposer  de  s'attacher  à  .Néoptolème ,  et 
d'empoisonner  Pyrrhus.  Myrtile  feignit  d'en- 
trer dans  son  de9sein  et  même  de  l'approuTer, 
comme  s'il  eût  été  entièrement  gagné.  Mais  il 
alla  sur-le-champ  le  décoivvrîr  a  Pyrrhus,  qi" 
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ai  cMrdoQua  de  ipener  chez  GeloD  y  Alencrate» 
e  chef  des  echansone» ,  comice  disposé  è  s'asso-» 
Mer  à  leur  projet;  il  roulait  ayoït  plusieurs 
émoias  qui  pussent  attester  le  complot.  Geloa 
kant  ainsi  trompé^  Néoptolème  qui  l'était 
;omiiie  lui  ^  et  qui  ue  doutait  pas  que  la  con- 
spiration ne  fût  en  bon  ohemin ,  ne  put  garder 
e  secret  ^  et  dans  l'excès  de  sa  joie  il  en  fit 
)art .  à  ses  arais^  Pn  soir  qu'il  soupait.  chez  sa 
«cor  Çadmie^  il  lui  en  dit  quelques  mots^ 
croyant  n'être  entendu  de  personne.  U  n'était 
este  auprès  d'eux  que  Pkénarètç^  femme.de 
iamon,  ij^ tendant  des  troupeaux  de  Néopto* 
ème.  Couchée  sis^  un  petit  lit ,  le  visaga contre 
a  muraille  s  elle  faisait,  semblant  de  dormir; 
nais  elle  avait  tout  entendu,  sans  qu'on  s'en 
loutàt,  et  le  lendemain  m^^in  elle  alla  chez 
^ntigoEi^a ,  femme.de  Pjrrhus,  et  lui  conta  ce 
{ue  Néoptolème  av;ait  dit  pi  Sfi  sceur.  Pyrrhus^ 
nstrnit  de  tout,  n'en  fit  d'<ahord  rien  connaître  ; 
nais  à  l'occasion  d'un  sacrifice  qu'il  savait  fait  il 
pria  Néoptolème  de  yenir  soupe|::ç)iez  lui>  et 
le  tua.  Il  n'ignorait  pas  que  1^  principaux»' 
l'entre  les  Ëpirotes  étaient  dan^  ses  intérêts  ; 
iepuis  long-temps  piéme  ils  rengageaient  à 
>e  délivrer  de  Néoptolème ,  à  ne  pas  se  con-* 
lenter  de  la  petite  portion  d'un  royaume  qui 
ui  appartenait  tout  entier^  et^ attenter  enfin 
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]«8  grandes  eûtreprises  pour  lesquelles  k  m- 
ture  rayait  formé  :  d'après  ces  dispositions  ([ui 
lui  étaient  connues  ^  les  projets  de  Néoptolè- 
me  le  déterminèrent  aie  preyeniret  àse  défaire 
de  lui. 

VI.  Toujours  reconnaissant  des  serrices  que  bu 
avaient  rendus  Bérénice  et  Ptolémée ,  il  appela 
du  nom  de  ce  prince  le  premier  fils  qu'il  eat 
d'Antigona^  et  donna  celui  de  Bërénicideà  ii 
ville  qu'il  fit  bâtir  dans  la  Chersonèse  d*Epii«. 
Bientôt,  d'après  ]es  rastes  projets  qu'il  avait 
conçus,  et  qui  lui  faisaient  dévorer  enespéraace 
tout  ce  qui  l'environnait ,  il  sajsit  le  premier 
prétexte  qui  se  présenta  pour  se  mêler  des  af- 
faires de  la  Macédoine.  Antipater  »  l'aîné  des 
fils  de  Cassandre ,  ^yant  fait  mourir  sa  mère 
Thessalonique  ,  et  chassé  son  frère  Alexan- 
dre ^  celui  -  ci  envoya  demander  du  secours  a 
Démétrius  et  à  Pyrrhus.  Comme  Démétrios; 
retenu  par  d'autres  affaires  5  remettait  de  jour 
en  jour ,  Pyrrhus.se  rendit  auprès  d'Alexandre, 
dont  il  exigea,  pour  prix  de  son  alliance,  la 
ville  de  Nymphéa,    la  côte  maritime  de  la 
Macédoine ,  et  dans  les  pays  de  nouvelles  con- 
quêtes, TAmbracie,  TAcarpanie  et  rAmpbilo- 
chic  (4).  Ce  jeune  prince  lui  ayant  tout  aban- 
donné, Pyrrhus  en  prit  possession,  mit  des 
garniscps  d|ins  les  vÛles,  et  conquit  le  reste 
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pour  Alexandre,  à  qui  il  lé^i^ettàii  à  mesure 
qu'il  en  dépouillait  Âmtipttter;  Lévrbi  Ljsima- 
que  eût  bien  touIq  aller  au  secours  d'Àntipa- 
ter  ;  mais  y  occupé  ailleurs,  et  Sachant  que  Pjr- 
rhns ,  qui  n'oubliait  pas  les  bienfaits  de  Pto- 
'lëai^,  ne  pourrait  lui  rien  refuser,  il  écrivit 
sons  le  nom  de  ce  princerdes  lettres  supposées, 
dans  lesquelles  il  priait  Pyrrhus  de  mettre  fin  à 
cette  guerre,  et  d'accepter  trois  cents  talens  {*) 
qn'Antipater  lui  faisait  ofirir.  Pyrrhus  ^  à  l'ou- 
verturede  ces  letti'es,  reconnut  Fimposture  de 
Ljstmaque;  au  lieu  du  salut  ordinaire  que  Pto- 
lémée  employait,  Â  mon  fils  Pyrrhus,  salu^^ 
elles  portaient  cette  inscription  :  Le  roi  Ptd- 
lémée    au  roi  Pyrrhus  ,   salut.   Il  s'emporta 
d'abord  contre  Lysimaque;  mais  bientôt  après 
il  se  détermina  à  faire  la  pair.  Les  trois  prin- 
ces se  réunirent  pour  en  jurer  les  conditions  au 
milieu  des  sacrifices  ;  on  amena  trois  victimes  , 
un  Bouc ,  un  taureau ,  un  bélier  ;  mais  ce  der- 
nier animal   moui'Ut  subitement    avant  que 
d'être  arrivé  à  l'autel.  Lés  assis  tans  ne  firent 
qn'en  rire;  mais  le  devin  Théodote,  ayant  dit 
à  Pyrrhus  que,  par  cet  accident,  le  dieu  jjré- 
sageaft  la  mort  d'un  des  trois  princes ,  l'empè- , 
cha  de  jurer  et  de  ratifier  la  paix. 

^*)  Eny^roB  i,5oo,oo(l  Urrei  de  m>*re  raonnaie.   , 
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VU.  i.é  rëijeibHtsemëtit'des  affaires  d'Alexan- 
dre Di'enfpéchft  fft^JSjéifbikiti'vcB^  dé  se  rendre  au- 
près de  lui*;  et  il  panit  ij^otôt  qà'il  n'était  pas 
yenn  à  la  prière  de  ce  jeune  prince  ^  à  qui  sa 
présenee  io$pit*ai>  les  plus  vive»  craintes.  Ils 
n'eurebt  pas  été  qi^elques  jours  enseiBble>  que , 
se  défiant  l'un  de  f  autre ,  ils  se  tendaient  réci- 
proqnemen,t  des.éinbûches.  Enfin,  Démétrius, 
a;)^antsàisi  vm  mùm  ent  favorable,  prëvint  Alezan- 
dre ,  le  tua ,  et  se  fit  déclaii^er  roi  de  Macédmne. 
Il  était  déjà  mécontent  d^  Pjrrfaus ,  et  lui  re- 
prochait ses  courses  enTb^essalie.  D'Aillèuraram- 
bition  de  s^àgrandltf,  cette  maladie  natnrdle 
aux  princes,: leur  faisait  mutuellement  suspec- 
ter et  cràindteleur  voisinage ,  surtout  d^uis 
la  mort  de  Déîdàmie  (*)  ;  mais  lorsque ,  possé- 
dant chacun  une  partie  de  la  Macédoine,  ils  en- 
rçut  à  disputer  le.  même  rojaumet  cette  rira- 
lité  leur  fournit  des^prétextes  à  de  plus  gprandes 
dJyisions.  Démétrius  entra  avec  son  armée  dans 
FEtolîe,  et  Tajant  soumise ,  il  j  laissa  Paiitau- 
chus  ayec  des  troupes,  et  marcha  Im-méme 
contre  Pjrrhu8>  qui  9  informé  de  sa  marche, 
alla  de  son  côté  k  sa  rencontre.;  mais  s'élant 
trompés  toyxs  deux  de  chemin ,  ils  se  naanquè- 
rent.  Démétrius  se  jeta  dans  rÉpire  ,  où  Â  fit 

% 

(*)  Femme  de  Démétiiiu  et  «cour  de  Vjrthas» 
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on  grand  butin;  et  Pyrrhus  étant  tombé  sur 
Pantauchus^  lui  livra  bataille.  Le  combat  fut 
yif  entre  les  deux  armées^  mais  plus  encore  en- 
tre les  deux  chefs.  Pantauchus ,  qui^  de  l'aveu 
de  tout  le  monde ,  était  le  premier  des  géné- 
raux de  Dëmétrius  par  son  courage^  sa  force 
et  son  adresse  9  rempli  d'ailleurs  de  confiance 
et  de  fierté  y  provoqua  Pyrrhus  à  un  combat  sin- 
gulifer.  Pyrrhus,  qui,  en  valeur  et  en  désir  de 
se  signaler,  ne  le  cédait  à  aucun  des,  rois  de  son 
temps,  et  qui  voulait  succéder  à  la  gloire  d'A- 
lexandre plus  encore  par  sa  vertu  que  par  le 
titre  de  sa  naissance ,  s'ouvre  un  passage  jus- 
qu'aux premiers  rangs,  et  vole  à  Pantauchus. 
Après  avoir  lancé  leurs  javelots,  ils  en  vien- 
nent aux  mains,  et  se  servent  de  leurs  épées 
avec  autant  d'adresse  que  de  force.  Pyrrhus  re- 
çoit une  blessure,  et  en  fait  deux  à  Pantau- 
chus,  l'une  à  la  cuisse,  l'autre  près  du  cou,  et 
l'ayant  obligé  de  tourner  la  tête,  il  le  renverse 
par  terre  ;  mais  il  ne  put  le  tuer,  les  amis  de 
Pantauchus  le  lui  ayant  arraché  des  mains.  Ce- 
pendant les  Epirotes,  excités  par  la  victoire  de 
leur  roi ,  et  pleins  d'admiration  pour  son  cou- 
rage, fout  les  plus  grands  efforts,  rompent  la 
phalange  des  Macédoniens ,  et  se  mettant  à  la 
poursuite  des  fuyards,  ils  en  tuent  un  grand 
nombre,  et  font  cinq  mille  prisonniers. 

VIKS  DES  HOMMES  ILL. — T.  VI.  IJ 


igO  PYRRHUS. 

VIII.  Cette  défaite  excita  biea  moins  la  co-^ 
]ère  et  la  liaioe  des  Macédoniens  contre  Pjrrliiu 
pour  tout  le  mal  qu'il  leur  avait  fait^  qu'elle  ne 
les  remplit  d'admiration  et  d'estime  pour  sa  va- 
leur ;  elle  fut  pour  tous  ceux  quî^  dans  le  com- 
bat, avaient  été  témoins  de  ses  hauts  faits,  et 
avaient  éprouvé  la  force  de  ses  armes ^  un  sujet 
continuel,  de  relever  ses  talens  militaires.  Us 
ayaient  cru  voir  en  lui  le  regard ^  la  vitesse, 
les  mpuvemens  d'Alexandre,  et  comme  une 
ombre,  une  image  de  cette  impétuosité,  de 
cette  violence  qui  rendait  ce  héro»  si  terrible 
daps  les  combats.  Les  autres  rois  imitent 
Alexandre  en  portant  des  robes  de  pourpre,  en 
s'environnant  de  gardes,  en  penchant  la  tête 
comme  lui,  en  parlant  avec  fierté.  Pyrrhus 
seul  le  représentait  par  son  courage  et  par  ses 
exploits.  Les  ouvrages  qu^il  a  laissés  sur  Tart 
militaire  prouvent  sa  science  et  son  habileté  à 
ranger  des  troupes  en  bataille  et  à  les  cbmmap- 
der  ;  aussi  dit-on  qu'Antigonus ,  à  qui  l'on  de- 
mandait quel  était  le  plus  grand  capitaine  : 
«  Ce  sera  Pyrrhus ,  répondit-il ,  pourvu  qu'il 
((  vieillisse.  »  Il  ne  parlait  que  des  capitaines  de 
son  temps;  mais  Anuibal  lui  donnait  la  préfé- 
rence sur  ceux  de  tous  les  âges  précédens  ;  il  lui 
assignait  le  premier  rang  en  expérience  et  en 
capacité,  mettait  Scipion  au  second,  et  se  plt- 
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çaît  Iiiî-mème  au  troisième.  Nous  Pavous  déjà 
dit  dans  la  vie  de  Scipion  (^).  Il  est  vrai  que 
Pyrrhus  ne  connut  jamais  d'autre  science  ni 
d'autre  étude  que  celle  de  la  guerre  :  c'était  la 
seule  qu'il  jugeât  digne  d'un  roi  ;  il  regardait 
toutes  les  antres  comme  des  objets  de  pur  agré- 
ment qui  ne  méritaient  aucune  estime.  On  ra- 
conte  à  ce  sujet  que  quelqu  un  lui  ayant  de- 
mandé 9  dans  un  festin  y  quel  joueur  de  ilûte  il 
préférait,  de  Pi  thon  ox»  de  Caphisias  :  w  Polys- , 
«  perchon,  répondit-il,  est  le  meilleur  capi- 
(c  taine  que  je  connaisse  (^).  »  il  voulait  faire 
entendre  que  c'était  le  seul  art  qu'il  convînt  à 
un  prince  de  connaître  et  de  juger. 

IX.  Doux  et  facile  pour  ses  amis,  lent  à  se 
mettre  en  colère ,  il  était  prompt  et  ardent  à 
reconnaître  les  services  qu'on  lui  avait  rendus. 
Aussi  fut-il  vivement  affligé  de  la  mort  d'Ëro- 
pus,  qui ,  disait-il ,  n'avait  fait  en  mourant  que 
subir  le  sort  commun  à  tous  les  hommes,  au 
lieu  que  lui-même  il  avait  à  se  reprocher,  comme 
un  tort  réel ,  d'avoir,  par  de  trop  longs  délais , 
perdu  l'occasion  de  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices. En  effet,  on  peut  rendre  aux  héritiers 
d'un  créancier  l'argent  qu'on  lui  avait  em- 
prunté; mais  les  bienfaits  dont  on  n'a  pas  té- 
moigné sa  reconnaissance  à  ceux  même  de  qui 
on  les  a  reçus  sont  pour  un  homme  juste  et  boti 
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un  sujet  continuel  de  regrets.  Un  jour  qu'il  était 
à  Âmbracie  ^  on  lui  conseillait  d'en  chasser  vn 
homme  qui  disait  du  mal  de  lui.  u  Laisson»-ie, 
((  dit-il  y  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit 
((  nombre  de  personnes^  plutôt  que  de  l'enyojer 
((  semer  partout  ses  médisances.  »  Une  autre 
fois  on  lui  amena  des  jeunes  gens  qui ,  en  bn- 
Tant  ensemble ,  avaient  tenu  sur  son  compte  des 
propos  très  offensans.  11  leur  demanda  si  ce 
qu'on  disait  d'eux  était  vrai  :  «  Oui^  prince, 
«  lui  répond  l'un  d'eux  ^  et  si  le  vin  ne  nous 
c(  eût  manqué^  nous  en  aurions  dit  bien  davan- 
u  tage.  »  Pyrrhus  se  mit  à  rire ,  et  les  renvoya. 
Après  la  mort  d'Antigona,  il  prit  en  même 
temps  plusieurs  femmes^  afin  d'augmenter,  pr 
ses  alliances^  sa  puissance  et  sa  fortune.  11 
épousa  la  fille  d'Autoléon,  roi  des  Péonieos, 
Bircenna  j  fille  de  BarduUis ,  roi  de  niljriey  et 
Lanassa  ^  fille  d'Agathocle  de  Syracuse,  qui  loi 
apporta  en  dot  l'île  de  Corcyre ,  dont  son  père 
s'était  rendu  maître  (7).  11  avait  eu  d'Antigona 
un  fils  nommé  Ptolémée.  Lanassa  fut  mère  d'A- 
lexandre, et  de  Bircenna  naquit  Hélénus^  le 
plus  jeune  de  ses  fils.  Ib  furent  tous  naturelle- 
ment braves ,  et  Pyrrhus  entretint  cette  dispo- 
sition guerrière  eu  les  élevant  dans  les  armes, 
et  en  aiguisant  leur  courage  dès  leur  première 
enfance.  Un  d'eux,  étant  encore  fort  jeune, 
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lui  demanda  auquel*  de  ses  enfans  il  laisserait 
son  rojaume  :  «  A  celui ^  répondit  Pyrrhus^ 
«  qui  aura  Tépée  la  plus  pointue.  »  Réponse 
peu  diflférente  de  cette  imprécation  tragique 
d'un  père  à  ses  enfans  : 

Que  le  fer  de  mes  biens  leur  fasse  le  partage  : 

tant  l'ambition  est  insociable  et  féroce  ! 

X.  Après  sa  victoire  sur  Pantauchus,  Pyrrhus 
rentra  dans  TEpire^  transporté  de  joie,  couvert 
de  gloire  et  plein  de  confiance.  Les  Epirotes 
lui  ajant  donné  le  surnom  d'aigle  :  a  C'est  par 
t(  TOUS,  leur  dit- il,  que  je  le  suis  devenu  :  vos 
«  armes  ont  été  pour  moi  comme  des  ailes  ra- 
ie pides  qui  m'ont  élevé  à  un  vol  si  haut.  »  Peu 
de  temps  après,  informé  que  Démétrius  était 
dangereusement  malade,  il  entre  brusquement 
«n  Macédoine,  dans  l'intention  seulement  d'y 
faire  une  course  et  d'emmener  du  butin.  Mais 
peu  s'en  fallut  que  sans  coup  férir  il  ne  se 
rendît  maître  de  tout  le  royaume  :  car  il  s'a- 
vança jusqu'à  Edesse  (^),  sans  trouver  de  ré- 
sistance; on  venait  même  de  toutes  parts  se 
joindre  à  lui  et  fortifier  son  armée.  Le  danger 
força  Démétrius  de  surmonter  sa  faiblesse;  d'un 
autre  côté  ses  amis  et  ses  capitaines  ayant,  en 
peu  de  temps,  mis  sur  pied  une  armée  nom- 

»7- 
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breuse,  marchèrent  contre  Pyrrkns  avec  aataat 
de  diligence  que  d'ardear.  Ce  prince,  qui  n'était 
venu  que  pour  pillisr,  neles  attendit  pas;  tou- 
jours poursuivi  et  harcèle  dans  sa  retraite  par 
les  Macédoniens,  il  perdit  une  partie  de  ses  troa- 
pes.  La  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
Démétrius  l'avait  chassé  de  ses  états  ne  fut  pas 
une  rétison  pour  lui  de  mépriser  ce  prince; 
comme  il  avait  formé  de  très  grand  projets,  et 
qu'il  se  proposait  de  reconquérir  le  royaume 
de  son  père  (*)  avec  une  armée  de  terre  de  cent 
mille  hommes  et  une  flotte  de  cinq  cents  voiles, 
il  ne  voulut  pas  s'arrêter  à  faire  la  guerre  à 
Pyrrhus,  ni  laisser  les  Macédoniens  aux  prises 
avec  un  voisin  si  dangereux.  N'ayant  doDc  pas 
le  loisir  de  l'attaquer  alors,  il  fit  la  paix  avec 
lui,  pour  marcher  contre  les  autres  rois. 

XI.  Le  traité  qu'il  venait  de  conclure  par  ce 
seul  motif,  et  les  préparatifs  immenses  qu'il 
avait  faits,  ayant  dévoilé  son  véritable  dessein, 
les  rois  effrayés  envoyèrent  à  Pyrrhus  des  cour- 
riers chargés  de  lettres,  dans  lesquelles  ils  lui 
témoignaient  leur  surprise  de  ce  qu'il  sacri* 
fiait  ainsi  à  Démétrius  l'occasion  la  plus  favo- 
rable, et  attendait,  pour  faire  la  guerre,  la  com* 
modité  de  son  ennemi  ;  que  maître  de  le  chas.- 

(*)  Le  rnyauine  d'Asie. 
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ser  facilement  de  la  Macédoine,  pendant  qu'il 
'tait  occupé  de  rastes  entreprises  qui  le  jetaient 
lans  de  si  grands  embarras,  il  voulait  lui  don- 
ner le  temps  de  s'en  délivrer,  et  d'augmenter 
ses  forces,  pour  se  voir  attaqué  dans  la  Molos^ 
»ide  même,  où  il  aurait  à  combattre  pour  la  dé- 
pense de  ses  temples  et  des  tombeaux  de  ses  «n> 
cêtres;  et  cela,  après  queDémétrius  venait  tout 
récemment  de  lui  enlever  sa  femme  avec  l'île  de 
Corcjre.  Car  Lanassa*  blessée  de  ce  quePyï*- 
rbus  lui  préférait  ses  autres  femmes  qui  n'étaient 
que  des  barbares,  s'était  retirée  à  Corcyre ,  et 
voulant  se  remarier  à  un  roi,  elle  avait  appelé 
Démétrius  qu'elle  connaissait  pour  celui  de  tous 
les  princes  qui  contractait  le  plus  yolontiers  des 
mariages.  Démétrius  étant  passé  à  Corcjre,  l'é- 
pousa et  mit  une  garnison  dans  la  ville.  En 
même  temps  que  ces  rois  écrivaient  à  Pyrrhus, 
ils  se  mettaient  en  marche  pour  inquiéter  Dé- 
métrius qui  différait  de  jour  en  jour  son  départ, 
n'ayant  pas  encore  achevé  ses  préparatifs.  Pto- 
lémée  ayant  équipé  une  flotte  considérable,  fit 
soulever  les  villes  de  la  Grèce,  qui  étaient  sous 
robëissance  de  ce  prince;  Lysimaque  entra  par 
taThrace  dans  la  haute  Macédoine,  et  la  rava- 
gea; Pyrrhus  ayant  aussi  pris  les  armes,  alla 
attaquer  la  ville  de  Béroé(9);  ne  doutant  pas  que 
Démétrius,  pour  aller  au-devant  de  Lysimaque, 
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ne  laissAt  la  basse  Macédoine  sans  défense.  Pyr- 
rhus ne  se  trompa  point  dans  sa  conjecture.  La 
nuit  qui  précéda. son  départ,  il  avait  cru  Toir 
en  son^e  Alexandre  qui  l'appelait  ;  il  s'étaitap- 
proche,  de  lui,  et  l'avait  trouvé  malade  dans  son 
lit  ;  ce  prince  l'ajant  accneilli  avec  amitié,  lui 
tint  les  propos  les  plus  obligeans,  et  Tassora  de 
son  empressement  à  le  secourir.  Pyrrhus  ayant 
hasardé  de  lui  dire  :  «  Comment,  grand  prince, 
((pourrez- vous  me  donner  du  secours,  malade 
((  comme  vous  êtes?  Avec  mon  nom  seul,  n  lui 
répondit  Alexandre,  qui  aussitôt  était  monte 
sur  un  cheval  de  Nysée  (*<>),  avait  marché  de- 
vant Pyrrhus,  comme  pour  lui  servir  de  guide. 
Encouragé  par  cette  vision,  il  traverse  en  dili- 
gence le  pays  qui  le  séparait  de  Béroé,  arrirr 
promptement  devant  cette  ville,  s'en  empare . 
et  après  y  avoir  logé  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  il  envoie  ses  généraux  pour  sou- 
mettre les  autres  villes.  Dans  le  moment  où  D(f- 
métrius  recevait  ces  nouvelles  fâcheuses,  il  s'a- 
perçut de  cpielques  mouvemens  séditieux  parmi 
ses  Macédoniens  ;  il  n'osa  donc  pas  les  <M>nduire 
plus  avant,  dans  la  crainte  (pie,  se  trouvant  près 
d'un  roi  de  leur  nation  (*),  et  qui  s'était  fait 

(*)  C'était  Iiysimaque. 
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liii  grand  nom  dans  les  armes^  ils  ne  se  don- 
uassentàlui. 

XII.  Retournant  donc  sur  sespas^  il  va  con- 
tre Pyrrhus  qui^  étranger  et  haï  des  Macédo- 
niens^ lui  faisaitmoinscraindre  cette  défection. 
Lorsqu'il  eut  placé  son  camp  près  de  Béroé^ 
plusieurs  habitans  étant  sortis  de  la  place  al- 
lèrent dans  son  armée  où  ils  comblaient  Pyr- 
rhus de  louanges  etle  vantaient  comme  un  prince 
invincible  dans,  les  combats^  plein  de  douceur 
et  d'humanité  envers  ceux  qu'il  avait  soumis. 
D'autres^  envoyés  sous  main  par  Pyrrhus  et  se 
donnant  pour  Macédoniens^  disaient  que  le  mo- 
ment était  favorable  de  secouer  le  joug  tyran- 
nique  de  Démétrius^  et  de  se  déclarer  pour 
Pyrrhus^  prince  populaire  et  ami  des  soldats. 
Le  gros  de  l'armée^  excité  par  ces  discours^  cher- 
chait  des  yeux  Pyrrhus,  pour  aller  se  rendre  à 
lui.  Il  avait  par  hasard  ôté  son  casque;  mais 
ayant  fait  réflexion  que  les  soldats  pourraient 
bien  ne  pas  le  reconnaître^  il  le  remit^  et  fut 
aussitôt  reconnu  à  son  panache  brillant  et  aux 
cornes  de  bouc  dont  il  était  surmonté.  A  l'instant 
les  Macédoniens,  accourant  vers  lui  en  foule, 
lui  demandent  le  mot  d'ordre,  comme  à  leur  gé- 
néral; d'autres,  voyant  ses  soldats  couronnés  de 
chéne^  se  font  des  couronnes  semblables.  Quel- 
ques-uns osèrent  dire  à  Démétrius  lui-même 
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qu'il  ne  pourait  tien  faire  de  mieux  ^e  ée  se 
retirer,  et  d'abandonner  tout  à  Pjrrhus.  Dc- 
métrius  qui  vit  dans  Ftirmëe  des  mouyemeDs 
analogues  à  ces  discours^  en  iut  si  effrayé^  qa'il 
se  dëroba  du  camp,  euTeloppë  d'im  méchant 
manteau  et  la  tête  couverte  d'un  bonnet  macé- 
donien. Pyrrhus,  qui  survint  en  ce  moment,  se 
rendit  maître  du  camp  sans  résistance,  et  liât 
proclamé  roi  de  Macédoine. 

Xni.  Cependant  Ljsimaque  arrive  ,  et  pré- 
tendant que  la  fuite  de  Démétrius  est  autant  son 
ouvrage  que  celui  de  Pyrrhus ,  il  demande  à 
partager  le  royaume  de  Macédoine.  Pyrrhus, 
qui  suspectait  la  fidélité  des  Macédoniens,  et 
n'osait  pas  encore  se  "fier  pleinement  à  enz, 
consentit  à  partager  avec  Lysimàque  les  villes 
et  les  provinces  de  la  Macédoine.  Ce  partage 
leur  fut  utile  dans  le  moment,  parce  qu*îl  pré- 
vint la  guerre  qui  allait  s'allumer  entre  eox; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  cet  accord, 
loin  d'amortir  leur  haine ,  n*était  qu'une  noa- 
velle  source  de  divisions  et  de  plaintes  récipro- 
ques. En  effet ,  des  princes  dont  ni  les  mers,  ni 
les  montagnes ,  ni  les  déserts  inhabites  ne  sau- 
raient arrêter  Fambition  et  l'avarice  ,  dont  fe 
cupidité  ne  peut  être  bornée  par  les  limites  qui 
séparent  l'Europe  de  l'Asie,  pourraienfc*îl8,  étant 
limitrophes,  et  se  touchant  les  uns  les  antres. 
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rester  tranquilles  dans   leurs  possessions;  et 
craindraient-ils  de  faire  des  injustices  pour  usur- 
per les  états  de  leurs  voisins  ?  Non ,  l'enyie  d'u- 
surper, le  désir  de  se  surprendre  mutuellement, 
passions  qui  leur  sont  naturelles  ^  les  tiennent 
toujours  en  armes  les  uns  contre  les  autres.  La 
guerre  et  la  paix  ne  sont  pour  eux  que  desnoms^ 
qu'ils  emploient  au  besoin  comme  une  monnaie, 
dont  le  cours  est  réglé  par  leur  intérêt,  jamais 
par  la  justice  :  plua  estimable  du  -moins  quand 
ils  se  font  ouvertement  la  guerre,  que  lorsqu'ils 
déguisent,  sous  les  noms  de  justice  et  d'amitié , 
la  trêve  momentanée  qu'ils  font  avec  l'injustice. 
On  en  vit  alors  dans  Pyrrhus  une  preuve  frap- 
pante :  pour  s'opposer  encore  à  Démétrius  qui 
conamençait  à  se  rétablir;  pour  arrêter  sa  puis- 
sance qui  se  relevait  comme  d'une  grande  mala^ 
die,  il  marche  au  secours  des  Grecs,  et  se  rend 
à  Athènes.  Il  monte  à  la  citadelle ,  et  après  avoir 
fait  un  sacrifice  à  la  déesse,  il  redescend  le  jour 
même  dans  la  ville;  là ,  il  témoigne  aux  habi- 
tans  combien  il  est  satisfait  de  l'affection  et  de 
la  confiance  qu'ils  lui  ont  montrée,  et  leur  dit 
qae  s'ils  veulent  agir  sagement  ils  n'ouvriront 
plus  désormais  à  aucun  roi  les  portes  de  leur 
ville.  Il  fît  depuis  un  nouveau  traité  de  paix 
avec  Démétrius  ;  et  ce  prince  étant  bientôt  après 
passé  en  Asie,  Pyrrhus,  à  l'instigation  de  Lysi- 
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inaque,  fit  soulever  la  Thessalie^  et  attaquâtes 
^arnisoDS  que  Démëtrius  avait  laissées  dans  les 
villes  grecques  :  car  il  était  plus  maître  des  Ma- 
cédoniens quand  il  les  occupait  à  la  guerre,  que 
lorsqu'ils  étaient  en  paix;  et  d'ailleurs  il  n'était 
pas  lui-même  né  pour  le  repos. 

XIV.  Enfin  Démétrius  ayant  été  défait  cd 
Sjrie,  Lysimaque^   qui  n'avait  plus  rien  à 
craindre  de  lui,  et  qui  jouissait  d'un  grand  loi* 
sir,  marche  aussitôt  contre  Pyrrhus,  qui  faisait 
alors  son  séjour  à  Edesse.  En  arrivant ,  il  ren- 
contre les  convois  qu'on  amenait  à  ce  prince  : 
il  s'en  empare ,  et  réduit  par  là  Pyrrhus  a  une 
grande  disette  de  vivres.  Ensuite  par  ses  let- 
tres et  par  ses  émissaires,  il  corrompt  les  prin- 
cipaux des  Macédoniens  en  leur  reprochant  d'a- 
voir choisi  pour  maître  un  étranger  dont  les 
ancêtres  avaient  toujours  été  les  esclaves  des 
Macédoniens ,  et  dç  repousser  de  la  Macédoine 
les  amis  et  les  familiers  d'Alexandre.  Pyrrhus 
voyant  que  le  plus  grand  nomhre  s'était  laissé 
gagner,  et  craignant  les  suites  de  ce  change- 
ment ,  se  retire  avec  ses  Epirotes  et  les  troupes 
des  alliés,  perdant  ainsi  la  Macédoine  de  la  même 
manière  qu'il  l'avait  gagnée.  Après  cela,  les  rois 
ont-ils  droit  dehlàmerles  particuliers  qui  chan- 
gent de  parti  selon  leur  intérêt?  Que  fonl-îk 
en  cela  que  les  iœtter,  que  suivre  les  leçons 
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d'infidélité  et  de  trahison  qu'ils  reçoiyentd'eux, 
quand  ils  les  voient  persuadés  que  celui-là  réus- 
sit le  mieux  qui  pratique  le  moins  la  justice? 
Pyrrhus  donc  s'étant  retiré  en  Epire,  et  ne  son- 
geant plus  à  la  Macédoine ,  la  fortune  lui  lais- 
sait tous  les  moyens  de  jouir  sans  inquiétude  de 
son  état  présent,  et  de  gouverner  en  paix  ses 
sujets;  Mais  ce  prince^  qui  regardait  comme  un 
état  de  dégoût  et  d'ennui  de  vivre  sans  tour- 
menter les  autres,  et  sans  l'être  lui  -  même, 
ne  pouvait  suppor^ter  l'inaction,  semblable  à 
Achille  qui ,  suivant  Homère  : 

Oisif  sur  ses  vaisseaux,  et  dëvorant  son  cœur, 
Brûlait  dans  les  combats  d'exercer  sa  valeur. 

Dans  le  besoin  qu'il  avait  d'agir,  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  que  la  fortune  lui  présenta. 

XV.  Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre 
aux  Tarentins  qui ,  hors  d'état  de  la  soute- 
nir, et  ne  pouvant  la  terminer,  maîtrisés  qu'ils 
étaient  par  l'audace  et  la  méchanceté  de  leurs 
orateurs ,  résolurent  d'appeler  Pyrrhus ,  et  de 
le  mettre  à  leur  tête,  comme  celui  des  rois  qui 
était  le  moins  occupé ,  et  qui  avait  le  plus  de 
capacité  pour  la  guerre.  Entre  les  plus  vieux  et 
les  plusjsensés  des  citoyens ,  les  uns  s'opposè- 
rent ouvertement  à  cette  résolution  ;  mais  leurs 
réclamations  étaient  étouffées  par  les  cris  et 
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l'emppirteajeDt  de  lii  popvlace;  ks  autres,  re- 
buté» par  ce  désordre,  déscrtèi'eot  les  assem- 
blées^  Le  jour  qu'on  devait  faire  passer  le  dé- 
cret 5  le  peuple  étaat  déjà  assemblé ,  uq  parti- 
culier^ appelé  Metoa^  homme  d'ua  caractère 
fort  doux ,  mit  sur  sa  tête  une  courouoe  de 
fleurs  fanées  ,  prit  dans  sa  main  un  flanoJi»eaa , 
comme  ibnt  ceux  qui  sortent  ivres  d'un  repas , 
et  procédé  d'une  méaétrière,  il  se  rendit  en 
cet  état  à  l'assemblée.  Là ,  comme  il  est  ordi- 
naire  dans  une  tourbe  démocratique  qui  n'a 
ni  règle  ni  frein ,.  les  uns  ,  à  cette  vue ,  battent 
des  mains  ,  les  autres  éclatent  de  rire  ;  per- 
sonne ne  l'empêche  d'approcher  :  au  contraire, 
on  ordonne  a  la  ménétrière  déjouer  de  la  flûte, 
et  à  lui  de  s'avancer  au  milieu  de  l'assemblée 
pour  cbaAier.  Comme  il  eut  l'air  die  s'y  dispo- 
ser ,  il  se  fit  un  grand  silence.  AI(m*&,  Metoa 
prenant  la  parole  :  »  Tarentins  y  leni;  dit-il , 
((  TOUS  avez  raison  de  ne  pas  vous  opposer  à  ce 
((qu'on  danse  et  qu'on  joue   des  instrunens 
«  dans  la  ville,  pendant  qu'on  le  peut  encore  ; 
((  si  même  vous  ^sie&  bien,  vous  mettriez  tous 
«  à  profit  le  temps  de  la  libei*té  qui  voua  reste 
((  encore  :  cajp  dans  peu  vous  aurez  bien  d'autres 
((  affaires ,  et  il  vous  £uidva  mener  un  tout  aa- 
((  tre  genre  de  vie ,  lorsque  Pyrrhus  aéra  dans 
((VOS murailles^  »  Ces  paroles  frappèrent  la  pin- 
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part  des  Tareotins ,  et  un  bruit  d'approbation 
courut  da«is  tonte  rassemblée.  Mais  ceux  qui 
craignaient  qu'en  faisant  la  paix  on  ne  les  lî- 
rràt  aux  Romains ,  s'emportant  contre  le  peu- 
ple ,  lui  reprochèrent  de  se  laisser  tranquflle- 
ment  insulter  avec  tant  d'audace  ^  et  s'étant 
tous  jetés  sur  Meton  ^  ils  le  chassèrent  de  l'as- 
semblée. Le  décret  passa ,  et  il  partit  non  seu- 
lement de  la  part  des  Tarentfns ,  mais  encore 
a^  nom  de  cous  les  Grecs  d'Italie  ^  des  ambassa- 
deurs chargés  de  présens  ponr  Pyrrhus  ,  avec 
ordre  de  lui  dire  qu'ils  n'avaient  besoin  que 
d'un  général  habile ,  qui  jouît  d*une  grande 
réputation  ;  qu'ils  avaient  des  troupes  nom- 
breuses ;  que  les  Lncaniens  ,  les  Messapieas  , 
les  Samnites  et  les  Tarentins  pouvaient  mettre 
sur  pied  vingt  mille  chevaux  et  trois  cents  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie.  De  si  bel- 
les promesses  enflammèrent  non  seulementPyr- 
rhus ,  mais  les  Epirotes  eux-mêmes ,  et  leur 
inspirèrent  la  plus  vive  ardeur  pour  cette  ex- 
pédition. 

XVI.  Pyrrhus  avait  alors  auprès  de  lui  un 
Thessalien  nommé  Cinéas,  homme  d'une  pru- 
dence consommée.  Il  avait  été  disciple  de  Dé- 
raosthène;  et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
personne  ne  pouvait  inieux  que  lui  retracer  à 
ses  auditeurs  une  image  de  la  vélicmenee  et  de 
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la  force  du  plus  éloquent  des  Âthëuiens.  Pyr- 
rhus ,  qui  se  l'était  attaché^  l'envoyait  en  am- 
bassade vers  les  villes  qu'il  voulait  mettre  dans 
son  parti  ;  et  Cinéas,  par  son  talent,  confirmait 
ce  que  dit  Euripide  : 

li'ëloqueace  soumet  ce  que  dompte  le  fer. 

Aussi  Pyrrhus  disait-il  qu'il  avait  gag^né  plus 
de  villes  par  l'éloquence  de  Cinéas  que  par  la 
force  des  armes  ;  plein  d'estime  pou»  lui,  il  l'em- 
ployait dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Cinéas  voyant  Pyrrhus  prêt  à  passer  en  Italie, 
fit,  à  dessein,  un  jour  qu'il  le  trouva  de  loisir, 
tomber  la  conversation  sur  cette  guerre,  u  Sei- 
((  gneur,  lui  dit-il,  les  Romains  passent  pour  un 
((  peuple  très  belliqueux,  et  ils  ont  mis  sous 
i<  leur  obéissance  plusieurs  nations  aguerries; 
«  si  Dieu  nous  donne  l'avantage,  quel  sera  le 
«  fruit  de  cette  victoire? — Cinéas,  luirépondît 
<c  Pyrrhus,  ce  que  tu  demandes-là  est  évident. 
<(  Les  Romains  une  fois  vaincus,  est- il  uùe  ville 
«  gi*ecque  ou  barbare  qui  puisse  nous  résister  I 
((  Nous  serons  aussitôt  maîtres  de  toute  l'Italie, 
«  dont  personne,  moins  que  toi,  ne  peut  igno- 
((  rer  la  grandeur,  la  force  et  la  puissance.  » 
Cinéas^  après  un  moment  de  silence  y  reprit  la 
parole:  «  Mais,  seigneur,  quand  nous  aurons 
i(  pris  ritale,  que  ferons-nous?»  Pyrrhus,  qui  ne 
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voyait  pas  encore  où  il  en  voulait  venir.  ((  La 
«  Sicile,  lui  dit^il^  est  tout  près  et  nous  tend  les 
u  bras  ;  île  riche  et  peuplée  et  d'une  conquête 
((  facile:  car,  depuis  la  mort  d'Âgathocle,.les 
((  villes,  gouvernées  par  des  orateurs  inquiets, 
t(  sont  en  proie  à  tous  les  désordres  de  l'anar- 
(c  chie. — Tout  ce  que  vous  dites  est  yraisembla- 
V  ble,  répliqua  Cinéas  ;  mais  bornerez- vous  vos 
«  expéditions  à  la  prise  de  la  Sicile?  — Ah!  re^ 
u  partit  Pyrrhus,  que  Dieu  seulement  nous  ac- 
u  corde  la  victoire ,  et  ces  premiers  succès  ne 
((  seront  qu'un  acheminement  à  de  plus  grandes 
((  choses.  Qui  pourrait  nous  empêcher  de  pas- 
a  ser  en  Afrique  et  à  Carthage?  Elles  seront, 
u  pour  ainsi  dire^  sous  notre  main  ?  Agathocle 
«  lui-même,  parti  secrètement  de  Syracuse, 
((  ayant  traversé  la  mer  avec  peu  de  vaisseaux, 
a  ne  fut-il  pas  sur  le  point  de  s'en  rendre  maî- 
<(  tre?  Et  l'Afrique  soumise,  est-il,  je  le  deman- 
<(  de,  un  seul  de  ces  ennemis  qui  nous  insultent 
((  maintenant,  qui  osât  seulement  lever  la  tête? 
<(  — Non  assurément,  répondit  Cinéas  :  avec  une 
<(  si  grande  puissance  il  vous  sera  facile  de  recou- 
((  vrer  la  Macédoine,  et  de  régner  paisiblement 
«  sur  toute  la  Grèce.  Mais  après  toutes  cescon- 
u  quêtes  que  ferons-nous? — Alors,  cher  Cinéas, 
((  dit  Pyrrhus  en  souriant,  nous  vivrons  dans 
u  un  grand  repos  ;  nous  passerons  tous  nos  jours 

18. 
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((  ilans  1^  banquets,  dans  les  fêtes,  et  dans  les 
«  charmes  de  la  conversatian.  — Eh,  seigneur, 
«  Ini  dit  Cinéas  en  l'arrêtant,  qui  nous  eïnpéche, 
«  dès  ce  jour,  de  vivre  en  repos,  de  faire  bonne 
«  chère  et  de  nous  réjouir?  N'a vons-nous  pas 
((  en  notre  pouvoir  et  sans  nous  donner  aucune 
(t  peine  ce  que  nous  roulons  acheter  au  prix 
<t  de  tant  de  sang,  de  tant  de  travaux  et  de  dan- 
a  gers,  en  faisant  souffrir  aux  autres,  et  en  50uf- 
a  frant  nous-mêmes  les  plus  grands  maux?  n 
Cette  leçon  affligea  Pyrrhus  sans  le  corriger  ; 
il  sentait  bien  quelle  fêlicîté  certaine  il  aban- 
donnait; mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  sacri- 
fier ses  désirs  et  ses  espérances. 

XVil,  Il  commença  par  envoyer  Cinéas  à 
Tarente  avec  trois  mille  hommes  de  pied.  En- 
suite les  Tarentins  lui  ayant  fait  passer  beau- 
coup de  vaisseaux  plats  ou  pontés,  et  des  ba- 
teaux de  toute  espèce  ,  il  embarqua  vinçt  âé- 
phans,  trois  mille  chevaux,  vingt  mille  hommes 
de  pied,  deux  mille  archers  et  cinq  cents  fron- 
deurs. Quand  tout  fut  prêt,  il  mit  à  la  voile. 
Mais  il  avait  à  peine  gagné  la  haute  mer,  qu'il 
s'éleva,  hors  d«  la  saison,  un  vent  du  nord  im- 
pétueux qui  emporta  son  vaisseau.  L'habtlete^ 
les  efforts  des  pilotes  et  des  matelots,  surmon-^ 
tèrent  la  violence  du  vent;  et  après  beaucoup 
de  peines  et  de  dangers,  il  gagna  les  côtes  d'f- 
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talîc  Le  reste  de  la  flotte  fut  entraîné  par  les 
vaines  et  dispersé  de  côté  et  d'autre  ;  une  par- 
tie des  vaisseaux,  poussés  loin  de  l'Italie^  furent 
jetés  dans  les  mers  d'Afrique  et  de  Sicile  ;  la  nuit 
surprit  les  autres,  avant  qu'ils  eussent  pu  dou- 
bler le  promontoire  lapyx  ;  et  la  mer,  qui  était 
haute  et  furieuse,  les  poussa  si  violemment  con- 
tre les  endroits  de  la  côte  hérissés  de  rochers, 
qu'ils  échouèrent  tous,  excepté  la  galère  du 
roi.  Tant  qu'elle  n'eut  à  soutenir  que  l'eflFort  des 
vag-ues  qui  venaient  de  la  pleine  mer,  sa  force 
et  sa  grandeur  résistèrent  à  leur  choc  ;  mais 
bientôt  un  vent  de  terre  ayant  souflé  avec  vio- 
lence, la  galère,  battue  à  la  proue  par  les  flots, 
iiit  en  danger  de  s'entr'ouvrir.  La  livrer  de 
nouveau  à  une  mer  irritée ,  à  un  vent  qui  va- 
riait sans  cesse,  de  tous  les  maux  qu'on  avait  à 
craindre,  c'était  le  plus  terrible;  Pyrrhus  donc 
ne  balança  pas  à  se  jete^  dans  la  mer;  ses  amis 
et  ses  gardes  s'y  précipitent  après  lui,  et  font  à 
l'envi  les  plus  grands  efforts  pour  le  sauver. 
Mais  l'obscurité  de  la  nuit,  la  violence  des  va- 
gues, qui  se  brisant  contre  la  côte  en  étaient 
repousses   avec  d'affreux  mugissemens,  ren- 
daient tout  secours  difficile.  Enfin,  le  vent  ayant 
tombé  avec  le  jour ,  ce  prince  fut  poussé  sur  le 
rivage,  le  corps  presque  épuisé,  mais  l'âme  tou- 
jours forte,  toujours  supérieure  aux  plus  grands 
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obstacles.  Les  Messapîens,  sur  la  côte  desquels 
la  tourmente  l'avait  jeté ^  accoururent  aussitôt 
pour  lui  donner  tous  les  secours  qui  étaient  en 
leur  pouToir;  ils  recueillirent  aussi  quelques  rais- 
seaux  échappés  à  la  tempête ,  où  il  ne  se  trou- 
va que  peu  de  cavalerie  et  environ  deux  mille 
hommes  de  pied^  avec  deux  éléphans .  Pyrrhus 
les  ayant  rassemblés  ^  prit  avec  eux  le  chemin 
de  Tarente;  et  Cinéas,  averti  de  son  arrivée, 
alla  au-devant  de  lui.  avec  les  soldats  qu'il  com- 
mandait. 

XVIII.  Pyrrhifs  étant  entré  dans  la  ville^  ne 
voulut  d'abord  rien  faire  d'autorité  et  contre 
le  gré  des  Taren tins,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  su  que 
ses  vaisseaux  avaient  échappé  aux  fureurs  de 
la  mer^  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée iîilt  rassemblée  autour  de  lui.  Quand  il  eut 
réuni  toutes  ses  forces,  voyant  que  les  Tarentins 
ne  pourraient  être  amenés  sans  la  plus  grande 
contrainte  à  se  défendre  eux-mêmes  et  à  se- 
courir les  autres;  qu'ils  s'étaient  imaginé  que 
pendant  qu'il  combattrait  pour  leur  défense, 
tranquilles  dans  leurs  maisons ,  ils  continue- 
raient à  se  baigner  et  à  faire  bonne  chère^  il  fit 
fermer  tous  les  gymnases^  tous  les  lieux  publics 
où  ils  avaient  accoutumé  de  régler  en  se  pro- 
menant les  affaires  de  la  guerre  ;  il  défendit 
les  festins j  les  bals  et  tous  les  autres  divertisse- 
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mens  de  ce  gQure  qui  D'étaient  plus  de  saison. 
11  les  obligea  tous  de  s'armer,  et  se  montra 
d'une  sévérité  inexorable  pour  les'.enrolemens  ; 
en  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux ,  peu  faits  à 
robeissaace,  et  regardant  comme  une  servitude 
la  privation  de  la  vie  voluptueuse  qu'ils  avaient 
menée  jusqu'alors,  sortirent  de  la  ville.  Cepen- 
dant Pyrrhus,  informé  que  le  consul  Lévinus 
marchait  contre  lui  avec  une  armfie  très  nom- 
breuse ,  et  qu'il  était  déjà  dans  la  Lucanie,  où 
il  mettait  tout  à  feu  et  à  sang,  ne  crut  pas  pou- 
voir sans  hoDte  laisser  approcher  davantage  les 
ennemis  ;  et,  quoique  ses  alliés  ne  l'eussent  pas 
encore  joint ,  il  se  mit  en  marche  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes.  Il  s'était  fait  précéder  d'un 
héraut  chargé  de  proposer  aux  Romains  s'ils  ne 
voudraient  pas,  avant  de  commencer  la  guerre, 
le  pren4i'6  pour  arbitre  et  pour  juge  des  di£Fé- 
rens  qu'ils  avaient  avec  les  Grecs  d'Italie.  Le 
consul  Lévinus  ayant  répondu  que  les  Romains 
oe  voulaient  pas  Pyrrhus  pour  arbitre,  et  qu'ils 
oe  le  craignaient  pas  comme  ennemi,  il  con- 
tinua sa  marche  et  alla  camper  dans  la  plaine 
]ui  est  entre  les  villes  de  Pandosie  et  d'Héra- 
.'lée  (").  Là,  ayant  appris  que  les  Romains 
étaient  campés  assez  près  de  lui ,  de  l'autre  côté 
lu  Sîris,  il  monte  à  cheval  et  va  jusqu'au  bord 
lu  fleuve  pour  reconnaître  leur  position.  Quand 
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il  eat  vu  l'orâonnanoe  de  leurs  troupes^  kurs 
postes  avancés,  Tordre  et  Fasstette  de  lenrcamp, 
il  en  fat  dans*  l'admiratioa;  et  s'adressant  à  ce- 
Ihî  de  ses  amis  qui  était  le  plus  près  de  lai  : 
(t  Mégaclès,  lui  dit-^il,  cette  ordonnai) ce  de  bar- 
u  bares  n'a  rien  de  barbare  ;  nous  verroBs  ce 
«qu'ils  savent  faire.  »  Alors, moins  tranquille 
sur  l'avenir,  il  résolut  d'attendre  ses  alliés.  Seu- 
ment  il  laissa  sur  le  bord  du  Siris  no  corps  de 
troupes  pour  empêcher  le  passage,  si  les  Romains 
voulaient  le  tenter.  Ceux-ci,  se  hâtant  de  pré- 
venir les  secours  que  Pyrrhus  avait  dessein  d'at- 
tendre, se  disposèrent  A  passer  la  rivière.  L'in- 
fanterie la  traversa  au.gtié,  ^t  la  cavalerie  par- 
tout où  elle  trouva  le  passais  plus  fk<^ile.  Les 
Grecs,  craignant  d'être  enveloppés ,  se  retirè- 
rent vers  le  gros  de  Tarmée. 

XIX.  Pyrrhus,  à  qui  on  vint  l'apprendre, trou- 
blé de  cette  nouvelle,  ordonne  aux  capitaines 
de  mettre  sur-le-champ  l'infanterie  ea  bataille, 
et  d'attendre  ses  ordres  sous  les  armes.  Lui- 
même,  avec  sa  cavalerie  qui  était  de  trois  mille 
chevaux,  marche  en  diligence  contre  les  Ro- 
mains, espérant  les  surprendre  au  passage,  dis- 
persés et  en  désordre;  mais  quand  il  voit,en-deçà 
de  la  rivière  briller  cette  grande  quantité  de  bou- 
cliers, et  la  cavalerie  s'avancer  vers  loi  dans  le 
plus  bel  ordre ,  alors  il  fait  serrer  k^  rangs  et 
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commence  l'attaque.  11  se  fit  bientôt  remarquei: 
par  l'éclat  et  la  magnificeoce  de  soa  armure,  et 
montra  par  ses  faits  d*armea  que  sa  valeur  n'était 
pas  au-dessous  de  sa  réputation.  11  était  tout 
entier  au  combat,  et  exposant  sa  personne  sans 
ménagement ,  il  renversait  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  lui.  Mais  son  ardeur  ne  lui  faisait 
rien  perdre  de  sa  prudence  et  de  son  sang-froid 
ordinaires;  et, comme  s'il  eût  été  hors  de  l'ac- 
tion ^  il  donnait  partout  ses  ordres ,  il  animait 
tout  de  sa  présence ,  il  se  portait  de  tous  côtés 
ponr  donner  du  secours  à  ceux  qu'il  voyait  près 
de  succomber^  Au  fort  de  la  mêlée,  Léonatus 
de  Macédoine  vit  un  cavalier  italien  qui,  s'at- 
tachant  à  Pyrrhus,  piquait  droit  à  lui,  chan- 
geait de  place  toutes  les  fois  que  le  prince  en 
chapgeait  luî-méme,  et  suivait  tous  ses  mouve- 
ment. «  Seigneur,  dit  Léonatus  au  roi,  voyes&- 
«  TOUS  ce  barbare  qui  monte  un  cheval  noir  à 
u  pieds  blancs  7  il  médite  sûrement  quelque 
u  grand  deaseiit  :  ses  yeux  sont  toujours  fixés  sur 
u  vouB,  il  n'en  veut  qu'à  tous  seul;  plein  d'ar- 
«  denr  et  d)e  courage  ,  il  néglige  tous  les  autres 
u  pour  ne  suivre  que  vous;  tenes^-vaus  en  garde 
u  contre lui.^ — Léonatus,  lui  répondit  le  roi,  il 
a  est  impossible  de  fuir  sa  destinée;  mais  ni  lui 
<(  ni  aucun  Italien  ne  s'applaudira  d'en  être  venu 
u  aux  mains  avec  moi.  )>  Il  parlait  encore  lors- 
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que  l'Italiçn^  prenant  sa  piqne  et  tournant  son 
cheval  ^  fond  sur  Pjrrhus  ^  et  enfonce  sa  jare- 
line  dans  les  flancs  du  coursier  que  montait  ce 
prince^  en  même  temps  que  Leonatus  perce  de 
la  sienne  Je  cheval  de  l'Italien.  Les  deux  che- 
vaux étant  tombés^  les  amis  de  Pyrrhus  Yean- 
ronnent  aussitôt  et  l'enlèvent.  Le  cavalier  ita- 
lien fut  tué  en  se  défendant  avec  le  plus  graod 
courage.  Il  était  de  Férente,  commandait  uoe 
compagnie^  et  se  nommait  Oplacus  (  '  >). 

XX.  Le  danger  que  Pjrrhus  venait  de  cofi- 
rir  lui  apprit  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Voyant 
que  sa  cavalerie  commençait  à  plier,  il  fît  avan- 
cer l'infanterie  et  la  mit  en  bataille.  Ensuite 
ayant  donné  son  manteau  et  ses  armes  à  un 
de  ses  amis  nommé  Mégaclès ,  dont  il  prit  l'ar- 
mure pour  se  déguiser,  il  retourna  contre  les 
Romains  qui  le  reçurent  vaillamment.  Le  com- 
bat fut  douteux;  les  deux  armées  plièrent  sept 
fois  et  revinrent  sept  fois  à  la  charge.  L'échange 
que  Pyrrhus  avait  fait  fort  à  propos  de  ses  ar- 
mes, puisqu'il  lui  sauva  la  vie,  pensa  néan- 
moins tout  perdre  et  lui  enlever  la  TÎctoire. 
Un  gros  d'ennemis  s*étant  jeté  sur  Mégaclès, 
un  Romain  nommé  Dexous^  qui  le  premier  le 
blessa  et  le  renversa  par  terre ,  lui  ayant  un- 
ché  son  casque  et  son  manteau ,  courut  à  lonte 
bride  vers  le  consul  Lévinus,  et  se  mit  à  crier* 
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en  les  lui  montrant^  qu'il  avait  tué  Pyrrhus. 
Ces  dépouilles^  portées  de  rang  en  raug^  trans- 
portent de  joie  les  Romains  et  leur  font  pous- 
ser des  cris  de  victoire^  tandis  que  les  Gj^ecs 
tomLent  dans  l'abattement  et  la  consternation. 
Pjrrhus^  en  étant  averti^  parcourt  les  rangs 
la  tête  découverte  ^  tend  la  main  à  ses  soldats^ 
et  leur  parle  pour  se  faire  reconnaître.  Enfin  ^ 
lès  éléphans  ayant  rompu  les  bataillons  des  Ro- 
mains  ^  dont  les  chevaux ,  avant  même  que 
d'approcher  ces  animaux^  ne  pouvaient  en  sup- 
porter l'odeur  et  emportaient  les  cavaliers^ 
Pyrrhus  les  fait  charger^  dans  ce  désordre^  par 
sa  cavalerie  thessalienne ,  qui  les  met  en  fuite 
et  en  fait  un  grand  carnage.  Denys  d'Halicar^ 
nasse  rapporte  qu'il  périt  à  cette  bataille  près 
de  quinze  mille  Romains  ;  Hieronyme  n'eu 
compte  que  sept  mille.  Suivant  Denys  ^  Pyr- 
rhus en  perdit  treize  mille  ^  et  un  peu  moins 
de  quatre  mille  selon  Hieronyme;  mais  c'é- 
taient les  plus  braves  de  ses  amis  et  de  ses  ca- 
pitaines^ ceux  qui  avaient  toute  sa  confiance  ^ 
et  qu'il  employait  dans  les  plus  grandes  oc- 
casions. Pyrrhus  s'empara  du  camp  des  Ro- 
mains qui  Tavaient  abandonné^  et  vit  plusieurs 
de  leurs  villes  alliées  embrasser  son  parti.  Il  fit 
^e  dégât  dans  tout  le  pays,  et  s'approcha  jus- 
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qu'ik  trois  cents  atades  de  Rome  (*).  Les  Luca- 
nieDS  et  les  Sdinnites  étant  venus  en  graod 
nombre  le  joindre  après  le  combat,  il  leur  re- 
procha leur  lenteur  ;  mais  on  voyait  à  son  air 
qu'il  en  était  bien  aise,  et  qu'il  re^rdait  comme 
un  grand  sujet  de  gloire,  d'avoir,  avec  ses  seules 
troupes  et  celles  des  Tarentins,  défait  une  ar- 
mée romaine  si  forte  et  si  nombreuse. 

XXI.  Les  Romains  n'otèrent  pas  à  Lévinus 
le  commandement  de  l'armée,  quoique  Fabrî- 
cius  eût  dit  que  les  Epirotes  n'avaient  pas  vaincu 
les  Romains,  mais  que  Pyrrhus  avait  vaincu 
Lévinus ,  et  qu'il  crût  que  cette  défaite  devait 
être  moins  imputée  aux  troupes  qu'à  celui  qui 
les  commandait.  Ils  firent  donc  de  nouvelles 
levées  pour  compléter  leurs  légions ,  et  tinrent 
sur  cette  guerre  des  propos  si  fiers ,  si  pleins 
de  confiance,  que  Pyrrhus  étonné  crut  devoir 
leur  envoyer  le  premier  une  ambassade  pour 
les  sonder  et  voir  s'ils  écouteraient  des  propo- 
sitions de  paix.  Il  sentait  que  prendre  Rome 
et  se  l'assujettir  n'était  pas  une  entreprise  fa- 
cile ,  ni  qu'il  pût  exécuter  avec  les  forces  qu'il 
avait  alors,  au  lieu  quNin  traité  de j>aix  et  d'al- 
liance, conclu  avec  eux  après  sa  victoire,  ajou- 
terait beaucoup  à  sa  réputation  et  à  sa  gloire. 

(*)  l5  lieuea  de  France. 
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Il  ear«ja  donc  i  Rome  Cîim^s  »  qui  ywita  les 
principaux  faabitans,  et  leur  ofirît,  ainsi  ija'k 
leurs  animes  ^  des  presens  de  la  part  dit  rai. 
Ils  les  repèrent,  et  tous,  jusqu'aux  feomies 
^les-mèmeB ,  répon^rent  que  si  Rome  faisait 
publiquenienf  un  traité  arec  Pyrrhus ,  ik  ne 
négligeraient  rien  de  leur  côté  pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance.  Cinéas,  admis  à  l'au- 
dience du  sénat,  fit  un  discours  très  insinuant, 
et  proposa  les  conditions  les  plus  séduisantes  ; 
mais  les  sénateurs  ne  se  montrèrent  pas  dispo- 
sés à  les  accepter,  quoique  Pyrrhus  crffrit  de 
rendre  sans  rançon  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  dans  cette  bataille,  qu'il  promit  d'ai* 
der  les  Romains  à  conquérir  l'Italie ,  et  qnf'il 
ne  leur  demandât  pour  cela  que  leur  amitié  et 
une  sûreté  entière  pour  les  Tarcntins.  Cepen- 
dant, plusieurs  sénateurs  affectés  d'une  si  grande 
défaite,et  s'attendant  à  une  seconde  bataille  con- 
tre des  forces  pins  considérables  encore,  depnis 
que  les  peuples  conitedérés  de  l'Italie  étaient 
joints  à  Pyrrhus,  paraissaient  incliner  à  la  paix. 
XXII.  Mais  Appius  Claudius,  un  des  plus  il- 
lustres personnages  de  Rome,  que  la  rieillesse 
et  la  cécité  avaient  contraint  de  mener  loin  des 
affaires  une  vie  retirée  et  tranquille  (  *^),  instruit 
des  offres  de  Pyrrhus  et  du  bruit  qui  courait 
que  le  sénat  allait  les  accepter,  ne  put  se  con- 
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tenir;  il  appela  sei  esclaves,  et  se  fit  porter  à 
travers  la  place  publique  au  lieu  où  le  sénat 
était  assemblé.  Quand  il  fut  à  la  porte,  ses  fils 
et  ses  gendres  allèrent  au-deyant  de  lai,  et 
Tajrant  entouré,  ils  l'introduisirent  dans  la  salle. 
Le  sénat,  par  respect  et  par  honneur  pour  un 
personnage  si  distingué ,  garda  le  plus  profond 
silence.  Dès  qu' Appius  fut  à  sa  place  ,  il  prit  la 
parole.  i<  Romains,  dit -il,  jusqu'à  ce  jour  j'ai 
((  souffert  avec  peine  la  perte  de  ma  vue;  main- 
«  tenant  je  regrette  de  n'avoir  pas  aussi  perdu 
«  l'ouïe,  pour  ne  pas  entendre  vos  indignes  ré- 
i(  solutions  et  ces  décrets  honteux  qui  vont  fié- 
<(  trir  toute  la  gloire  de  Rome.  Qu'est  donc  de- 
i(  venu  ce  langage  si  fier  que  vous  teniez  an- 
«  trefpis  et  qui  a  retenti  par  toute  la  terre? 
((  Vous  disiez  que  si  cet  Âlexandre-le-Grand 
«  était  venu  en  Italie  lorsque  nos  pères  étaient 
u  dans  la  force  de  l'âge  et  nous  dans  la  rigueur 
i(  de  la  jeunesse,  on  ne  lui  donnerait  pas  main- 
i(  tenant  le  titre  d'invincible,  et  que  sa  fuite  ou 
((  sa  mort  aurait  ajouté  un  nouvel  éclat  à  la 
«  gloire  de  Rome?. Vous  faites  bien  voir  au- 
«  jourd'hui  que  ce  n'étaient  là  que  les  vaines 
«  bravades  d'une  arrogante  présomption,  pins- 
t(  que  vous  craignez  des  Chaoniens  et  des  Mo- 
u  losses,  qui  ont  toujours  été  la  proie  desMacé- 
«  douiens  ;  que  vous  tremblez  au  nom  de  Pjrr- 
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(f  rhas,  ce  courtisan,  ce  flattear  assidu  d'uu 
i<  .des  satellites  de  ce  même  Alexandre.  Il  erre 
u  maioteuant  dans  l'Italie,  moins  pour  secourir 
(f  les  Grecs  qui  s'y  sont  établis  que  pour  fuir  les 
(€  ennemis  qu'il  a  dans  son  royaume  ,  et  il  vous 
u  offire  de,  conquérir  Tltalie  avec  une  armée  qui 
it  ne  lui  a  pas  sufB  pour  conserver  une  petite, 
((  partie  de  la  Macédoine.  N'allez  pas  croire 
u  qu'un  traité  d'alliance  vous  délivrera  de  lai  ; 
u  TOUS  attirerez  au  contraire  sur  vous  ses  alliés 
((  qui  vous  mépriseront  et  vous  croiront  faciles, 
ix  à  vaincre  par  le  premier  qui  vous  attaquera, 
u  quand  ils  auront  vu  Pyrrhus  se  retirer  de  l'Ita- 
((  lie  sans  avoir  été  puni  de  son  audace;  que 
((  dis-je  ?  après  avoir  obtenu  pour  prix  de  ses 
((  insultes  les  Tarentins  et  les  Samnitcs.  » 

XXIII.  Le  discours  d'Âppius  réunit  tous  les 
sénateurs^  qui,  ne  respirant  plus  que  la  guerre^ 
renvoyèrent  Cinéas  avec  cette  réponse  :  u  Que 
u  Pyrrhus  sorte  promptement  de  Tltalie;  et 
i(  qu'alors  ,  s'il  veut  ^  il  fasse  des  propositions 
«  de  paix;  mais  tant  qu'il  sera  en  armes  sur 
«  nos  terres,  les  Romains  lui  feront  la  guerre 
«  de  toutes  leurs  forces ,  eût-il  battu  dix  mille 
«  Lévinus.  »  Cinéas ,  dit-on,  pendant.qu'il  né- 
gociait à  Rome,  mit  le  plus  grand  soin  à  s'in- 
struire des  usages  des  Romains,  à  examiner  leur 
manière  de  vivre ,  à  connaître  la  ibrme  de  leur 
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govrenienieiit  ^  à  s'entretenir  irëquemmeat 
avec  les  prîncipftdx"' cil^ycûs  ;  et  en  rendait 
compte  à  PyrAus  de  tont  oe  q**il  «rait  ▼»  et 
appris ,  il  lui  dit,  entre  antres  choses,  qnc  le 
sénat  romain  lui  avait  paru  un  consistoire  de 
rois.  11  ajouta  qu'à  la  population  qu'il  avait  vue 
dantf  Rome  il  craignait  bien  qn*ils  n'eussent 
à  combattre  contre  une  hydre  de  l^eme  ;.  qn*on 
avait  déjà  levé  pour  le  consul  Lévinns  une  ar- 
mée double  de  celle  qu^îl  avait,  et  qn*il  restait 
encore  à  Rome  plusieurs  fois  autant  d'hommes 
en  Age  de  porter  les  armes.  Pyrrhus  vit  bien- 
tôt arriver  des  ambassadeurs  romains  qni  ve- 
naient traiter  de  la  rançon  des  prisonniers.  An 
nombre  de  ces  députés,  était  Fabricins;  Cinéas 
dît  au  roi  que  c'était  un  des  hommes  que  les 
Romains  estimaient  le  plus  pour  sa  vertu ,  ses 
talens  militaires  et  son  extrême  pauvreté.  Pyi^ 
rfaus  le  traita  avec  une  distinction  particulière, 
et  lui  offrit  de  l'or ,  non  pour  le  porter  à  rien 
de  malhonnête ,  mais  comme  un  gage  de  l'a- 
mitié et  de  l'hospitalité  qu'il  voulait  contracter 
av«c  lui.  Fabricins  ayant  refusé  ses  présens, 
Pyrrhus  n'insista  pas  davantage.  Le  lendemain, 
pour  le  surprendre  et  l'effrayer,  sachant  qu'il 
n'avait  jamais  vu  d'éléphant ,  il  ordonna  qu'on 
amenât  le  plus  grand  de  ces  animaux  dans  le 
lieu  où  il  s'entretiendrait  avee  Fabricins,  et  de 
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!e  cach«r  4errîère  une  u^sserie.  LWdre  fut 
îxccuté  ,  au  signal  éonné  ©n  leva  la  tapisse- 
^e ,  et  i*aiiîmal ,  levaut  sa  trompe  sur  la  tête  de 
Pabrîcîus ,  jeta  un  cri  épouvantable.  Fabricius 
i'étant  tourné  ,  sans  donner  aucun  signe  d'é-^ 
motion  ,  dit  à  Pyrrhus  en  souriant  :  «  Hier 
«  votre  or  ne  m*a  point  ému ,  et  votre  éléphant 
u  ne  m'émeut  pas  davantage  aujourd'hui.  » 

XXIV.   Le  soir  à  souper,   la  conversation 
ayant  roulé  sur  divers  sujets,  en  particulier 
sur  la  Gi*èceet  sur  ses  philosophes ,  Cinéas  vint  à 
parler  d'Ëpicure  ;  il  exposa  ce  que  la  secte  de 
ce  philosophe  pensait  des  dieux  et  du  gouver- 
nement. Il  dit  qu'elle  faisait  consister  la  der- 
nière fin  de  l'homme  dans  la  volupté;  qu'elle 
fuyait  toute  administration  publique,  comme 
le  fléau  du  bonheur  ;  que  n'admettant  dans  la 
divinité  ni  amour  9  ni  haine ,  ni  soin  des  hommes , 
elle  reléguait  les  dieux  dans  une  vie  oisive ,  où 
ils  se  livraient  à  toutes  sortes  de  voluptés.  ïl 
parlait  encore  lorsque  Fabricius  l'interrompant , 
«  Grand  Hercule ,  s'écria-t-il ,  puissent  Pyr- 
«  rhus  et  les  Samnites  avoir  de  telles  opinions, 
«  tant  qu'ils  seront  eu  gueire  avec  nous  !  » 
Pyrrhus ,  admirant  le  caractère  et  la  grandeur 
d'âme  de  ce  Romain ,  eût  préféré  de  conclure 
^▼cc  sa  république  un  traité  d'alliance  et  d'a- 
roitié  plutôt  que  de  lui  faire  la  guerre.  11  le 
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prît  donc  en  particulier  ;  le  pressa  de  négocier 
d'abord  un  accommodement  entre  lui  et  les 
Romains;  de  s'attacher  ensuite  à  sa  personne, 
et  de  venir  rirre  à  sa  cour  où  il  serait  le  pre- 
mier  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines,  u  Prince , 
c<  lui  répondit  tout  bas  Fabricius  y  le  parti  que 
te  vous  me  proposez  ne  tournerait  pas  à  yotre 
((  avantage ,  car  ceux  qui  aujourd'hui  vons 
u  honorent  et  vous  admirent  ne  m'auraient 
i(  pas  plus  tôt  connu  qu'ib  aimeraient  mieux 
«  m'avoir  pour  roi  que  vous-même.  »  Tel  se 
montrait  Fabricius.  Pjrrhus  ne  s'offensa  point 
de  sa  réponse  ;  et  loin  de  la  recevoir  avec  k 
fierté  d'un  tyran  y  il  releva ,  devant  ses  amis , 
la  grandeur  d'âme  de  Fabricius ,  et  ne  voulut 
confier  qu'à  lui  seul  les  prisonniers ,  afin  que 
si  le  sénat  refusait  la  paix ,  ils  lui  fussent  ren- 
voyés y  après  qu'ils  auraient  embrassé  leurs  pa- 
rens  et  célébré  les  Saturnales.  Le  sénat  en  effet 
les  renvoya  après  la  fête ,  et  décerna  la  peine 
de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne  retourneraient 
pas  dans  le  camp  de  Pyrrhus. 

XXY.  L'année  suivante ,  Fabricius  fut  nom- 
mé consul  9  et  comme  il  était  dans  son  camp  , 
un  homme  vint  lui  apporter  une  lettre  du  mé- 
decin de  Pyrrhus  ^  qui  lui  o&ait  d'empoisonner 
ce  prince  5  si  les  Romains  voulaient  lui  assurer 
une  récompense  proportionnée  au  service  qu'il 
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;ûr  rendrait  y  eu  termioant  la  guerre  taos  au-- 
on  danger  ponr  eux.  Fabricius ,  indigoë  de  la 
>erfidîe  de  cet  homme,  et  faisant  partager  ses 
entimens  à  son  collègue ,  écrivit  sur-le-champ 
JPyrrhos ,  pour  l'arertir  de  se  mettre  eu  garde 
lontre  cette  trahison.  La  lettre  était  conçue  en 
:es  termes  :.((  Caîus Fabricius ,  et QuintusEmi- 
(  lius ,  consuls  des  Romains ,  au  roi  Pyrrhus , 
c  salut.  Il  paraît  que  tous  n'êtes  heureux  ni 
t  dans  le  choix' de  tos  amis,  ni  dans  celui  de 
ic  vos  ennemis  :  la  lecture  de  la  lettre  que  nous 
<  TOUS  renvoyons ,  tous  couTaincra  que  tous 
u  faites  la  guerre  à  des  hommes  justes  et  bons, 
«  et  que  TOUS  donnez  Totre  confiance  à  des 
«  méchans  et  à  des  traîtres.  Ce  n'est  pas  pour 
M  obtenir  TOtre  reconnaissance  que  nous  tous 
u  découTrons  cette  perfidie  ;  c'est  afin  que  to- 
^  tre  mort  ne  donne  pas  lieu  de  nous  calom- 
u  nier,  et  de  dire  que,  désespérant  de  tous 
u  vaincre  par  notre  Taleur,  nous  aTons  eu 
u  recours  à  la  trahison  pour  terminer  cette 
«  guerre.  »  Pyrrhus ,   après  la  lecture  de  la 
lettre,  s'étani  assuré  de  la  Térité  du  complot, 
iit  punir  son  médecin  ;  et  pour  témoigner  sa 
veconnaissance  à  Fabricius  et  aux  Romains ,  il 
reoTOyâ  tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et 
députa  de  nouTcau  Ginéas  à  Rome,  pour  tâ- 
cher de  conclure  la  paix.  Les  Romains ,  qui  ne 
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crojaient  mériter  ni  récMopense  ni  çrâce  de  la 
part  d'un  eoDemi ,  povr  n'avoir  pas  oonsenti  à 
«ne  injustice ,  se  ruulureat  pas  recevoir  gra- 
tuitement les  prisonniers  j  et  lui  envoyèrenUo 
pareil  nombre  de  Tarentina  et  de  Samnîtes. 
Quant  à  la  paix,  ils  ne  souffrirent  pas  néoie 
que  Cinëas  en  parlM  avant  que  Pjrrhas  fini 
sorti  de  l'Italie  avec  tcwtes  «es  troupes ,  et  qa'il 
n'eût  repris  la  route  de  FËpire  sur  les  mémi-s 
vaisseaux  qui  l'avaient  apporté. 

XXVI.  Mais  comfme  l'état  de  ses  affaires  de- 
mandait un  second  combat ,  il  se  mit  en  roule 
avec  toute  son  armée  ^  et  attaqua  les  Romains 
près  de  la  ville  d'Âscûlum  («i).  Là,  serré  daus 
des  lieux  où  sa  cavalerie  tie  pouvait  pas  ag^ir  « 
et  arrêté  par  une  rivière  doatles  bords  difficiles 
et  marécageux  ne  laissaieut  point  de  passage  à 
ses  éléphans  pour  aller  r^oindre  finfenterie,  il 
eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés.  La 
nuit  vint  séparer  les  deux  armées;  mais  le  lea- 
demain ,  pour  se  ménager  l'avantage  de  com- 
battre sur  un  terrain  ]^us  uni  3  où  les  élépbans 
pussent  charger  les  ennemis ,  il  fit  occuper  Jès 
le  matin  par  un  corps  de  troupes  les  postes 
difficiles  où  il  avait  combattu  la  veille,  jeu 
parmi  les  éléphans  un  grand  nombre  d'arcbers 
et  de  gens  de  trait ,  et  tenant  ses  rangs  aerm 
et  en  bon  ordre,  il  marcha  avec  impétuosité 
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DDtre  les  Romi^ias,  Ceux-ci,  q.ui  n'avaient  plus, 
omiae  le  javr  précédent^  les  moyeafi  d'éviter 
eDoemi  et  de  l'enlermer  ^  ne  purent  combattre 
ue  ^e  front  sur  «a  terrain  égal.  Comme  ils 
oulaieot  rompre  l'infanterie  de  Pyrrhus  avant 
u'on  ent  fait  appvocber  les  ëlëpbans  9  ils  firent 
es  cJSbr.ts  pr€>digi«ux  pûur  briser  avec  leurs 
pées  les  longues  piques  des  ennemis;  et  sans 
léaager  leiwa  personnes»,  sans  se  mettre  en 
eiae  des  blessure»  qu'ils  recevaieikt  »  ils  ne  vi- 
aient  qu'à  renverser  leurs  ennemis.  Enfin,  après 
a  long  conibat^  ils  commencèrent  à  plier  du 
ât«  où  se  trouvait  Pjrrbas^  ils  ne  purent  sou- 
eair  l'effort  de  sa  pbalange  ;  la  Ibree  et  l'im- 
tétuositë  des  ëléphans  actlnevèrent  la  déroute  : 
i  valeur  des  Romains  devenait  inntile  coiiitre 
es  animaux^  dont  la  masse  les  entraînait,  sem^ 
»lable  à  la  violence  d'itne  vagiieo«i  à  lasecous- 
e  dun  tremblenkcnat  do  terre,  à  laq<iielle  ils 
foyaÎMftt  devonr  codiei?  plutôt  que  d'attendre , 
«Q»  pouvoir  eombattre  ni  se  secourir  les.  u«s 
^  autres,  la  mort  la  plus  inutile  et  la  plus 
='uelle»  HetureuseiBent  ils  n'eurent  pas  à  aller 
oïD  poiiK  regagner  leur  eamp^ 

XXVU.  HiéronynerapporteqnelesRomains 
verdirent  six  mille,  hommes  ;.  (fue  dn  côté  de 
Pyrrhus,  suivant  les  registrea  du  roi.,,  il  n'en 
ïéi'itque  trois  mille  cinq  cent  cinq.  Mai&Den^yrs 
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d'Halicarnaue  prétend  qu'il  n'y  eut  pas  deux 
combats  près  d* Asculum  ^  et  que  la  dâaite  des 
RomaiDS  De  fut  pas  avérée.  Selon  cet  historien , 
il  ne  se  livra  qu'une  seule  bataille  qui  dura  jus- 
qu'au coucher  du  soleil;  et  les  combattaDs  ne 
se  séparèrent ,  même  avec  peine,  qu'après  que 
Pyrrhus  eût  été  blessé  au  bras  d'un  coup  d'é- 
pieu ,  et  sou  bagage  pillé  par  les  Samnites  ;  il 
y  eut  dans  les  deux  armées  environ  quinze  miUe 
morts  ;  elles  rentrèrent  chacune  dans  son  camp; 
et  comme  on  félicitait  Pyrrhus  de  sa  yictoire  : 
«  Si  nous  en  remportons  encore  une  pareille, 
«  répondit-il,  noiis  sommes  perdus  sans  res- 
«  source.  »   En  effet,  cette  bataille  lai  avait 
coûté  la  meilleure  partie  des  troupes  qu'il  aFait 
amenées  d'Epire,  avec  le  plus  grand  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  capitaines;  il  n'en  avait 
point  d'autres  pour  les  remplacer,  et  il  voyait 
ses  alliés  refroidis.  Les  Romains  ,  au  cootraire, 
tiraient  de  leur  p^ys,  comme  d'une  source  iné- 
puisable, de  quoi  réparer,  arec  autant  de  fa- 
cilité que  de  promptitude,  les  pertes  de  leurs 
légions;  et  loin  d'être  abattus  par  leurs  défaites , 
ils  puisaient  dans  leur  ressentiment  même  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  pouri 
continuer  la  guerre.  i 

XXVIII.  Au  milieu  de  ces  difficultés  et  it  \ 
ses  inquiétudes,  il  se  vit  tout  à  coup  rejeté  dans 
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ses  vaiaes  espérances,  par  les  nouvelles  entre- 
prises qu'on  vint  lui  offrir,  et  qui  lui  laissaient 
l'embarras  du  choix.  D'un  coté,  il  arriva  de  Si- 
cile des  ambassadeurs  qui  venaient  remettre  en 
son  pouvoir  les  villes  d'A.grigente,  de  Syracuse, 
et  des  Léontins ,  le  prier  de  chasser  les  Cartha- 
ginois de  leur  île,  et  de  la  délivrer  de  ses  tyrans. 
D'un  autre  côté,  des  courriers  venus  de  Grèce 
lai  portèrent  la  nouvelle  que  Ptolémée  Cérau- 
nus  avait  été  tué  dans  une  bataille  contre  les  Gau- 
lois, et  que  c'était  la  circonstance  la  plus  favo- 
rable pour  se  présenter  aux  Macédoniens ,  qui 
avaient  besoin  d'un  roi.  Pyrrhus  se  plaignit  de 
la  fortune,  qui  lui  offrait  en  même  temps  deux 
occasions  de  faire  de  si  grandes  choses  ;  et  voyant 
avec  regret  qu'il  ne  pouvait  saisir  Vyme.  sans 
laisser  échapper  l'autre,  il  balança  longhtemps 
sur  lé  choix.  Enfin,  les  affaires  de  Sicile  lui  par-, 
ràissant  beaucoup  plus'importaiites  à  cause. du 
voisinWe  de  l'Âirique,  ils  se  décida  pour  cette 
entreprise;  et  sur-le-champ  il  députay selon  sa 
coutume,  Ciuéas  pour  aller  traiter  a veiç^ les  vil- 
".'Ics.  Cependant :hr  garnison  qu'il  mitidans'/Ta- 
rentë' déplut  fort  aux  habitans,  qui  lui' repré- 
sentèrent ofi  qu'il  devait  rester  avec  eux.pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  comme  il  s'jr  était 
engagé  en.  venant  à  Tarente,  ou  que  s'il  aban- 
donnait l'Italie,  il  devait  laisser  leur  ville:  d^ns 

Vim  DE^  POMMES  ILL.— T.  VI,  ^O 
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l'ëtat  où  il  l'avait  trouvée.  Il  leur  répondit  sé- 
cbement  de  se  tenir  tranquilles ,  et  d'attendre 
ses  moflMDs;  après  quoi,  il  s'embarqua /Arrifé 
en  Sieile  ^  il  vit  d'abord  toutes  ses  espérances  se 
réaliser;  les  Tilles  s'empressaient  de  se  soumet- 
tre à  lui  ;  et  partout  où  il  eut  à  employer  la  force 
des  armes  rien  ne  lui  résista.  Avee  une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  pied  ^  de  deux  mille 
cinq  cents  chevaux ,  et  une  flotte  de  deux  cents 
vtnles,  il  chassait  partout  devant  lui  les  Cm- 
thaginois,  et  détruisait  leur  domination. 

XXIX.  U  viUe  d'Érjx  (>^)  était  k  plus  ibrte 
de  celles  qu'ils  possédaient  ^  et  la  mieux  .peur- 
rue  de  défenseurs;  Pyrrhus  résolut  de  l'empor- 
ter de  force.  Quand  tout  fut  prêt  pour  l'assaa^ 
il  se  revêtît  de  toutes  ses  armes;  et^  s'appro- 
chant  de  la  ville ,  il  promit  à  Hercule  un  sacri- 
fice et  des  jeux  destinés  à  honorer  la  yaleur^  s'il 
lui  accordait  la  gloire  de  paraître  par  ses  ex- 
ploits^  aux  jeux  dea  Grecs  qui  habitaient  la  Si- 
cile, digne  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune.  A 
peine  les  trompettes  ont  donné  le  signal^  qaî^J^ 
&it  écarter  les  barbares  à  coups  de  traits;  ou 
dresse  les  échelles  ,  et  il  monte  le  premier  sur 
la  muraille.  Un  gros  d'ennemis  osant  lui  liire 
téte>  il  chasse  et  précipite  le&uas  du  haut  de  k 
muraille;  il  frappe  les  autres  à  coups  d'épée;  et^ 
sans  recevoir  lui-même  aucune  blessure,  ii  s 
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tientôt  élevé  au  tour  de  lui  un  monceau  de  morts. 
L  paraissait  si  terrible  aux  barbares^  qu'ils  n'o~ 
aient  soutenir  ses  regards;  et  il  prouva  qu'Ho- 
nëre  a  Jugé  de  la  valeur  en  homme  expérimente^ 
orsqu'il  a  dit  que  de  toutes  les  vertus  c'est  la 
eule  doiit  les  mouvemens  soient  inspirés  et  ap*- 
)roclieat  de  la  fureur.  Quand  il  fut  maître  de 
a  ville ,  il  fit  à  Hercule  un  sacrifice  magnifi*^ 
{ue^  et  célébra  des  jeux  de  toute  espèce. 

XXX.  II  j  avait  aux  environs  de  Messine  une 
oation  de  barbares  appelés  Mamertins,  qui  tour- 
nent aient  fort  les  Grecs,  dont  quelques-uns 
même  étaient  devenus  leurs  tributaires.  Ces  bar- 
bares, nombreux  et  aguerris,  avaient  dû  à  leur 
valeur  le  nom  de  Marmertios,  qui,  en  langue 
latine,  sig'nifie  martiaux.  Pyrrhus s'étant  saisi 
des  ofhciers  qui  levaient  pour  eux  les  impôts , 
les  fit  mourir  ;  et  ayant  vaincu  les  Mamertins 
eux-mêmes  en  bataille  rangée,  il  abattit  la  plu- 
part de  leurs  forteresses.  Les  Carthaginois,  qui 
désiraient  de  faire  la  paix  avec  ce  prince,  lui 
oflFrirent,  pour  l'y  déterminer,  de  l'argent  et  des 
vaisseaux  ;  mais  comme  il  portait  plus  loin  son 
ambition,  il  leur  répondit  iqu'ils  n'avaient  qu'un 
seul  moyen  d'obtenir  la  paix  et  son  amitié;  c'é- 
tait d'évacuer  toute  la  Sicile,  et  de  pfendrela 
*ner  d'Afrique  pour  bornes  entre  la  6r,cce  et 
eux.  Enflé  de  ses  succès,  plein.de  confiance  en 
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ses  forces^  et  poursuivant  les  espéràaces  qui  Fa- 
Taient  fait  passer  eu  Sicile,  il  aspirait  à  la  coa- 
quéte  de  l'Afrique.  Il  avait  assez  de  vaisseam: 
pour  cette  vaste  entreprise  ;  mais  il  manquait 
de  matelots  et  de  rameurs.  Au  lieu  d'emplojer. 
pour  en  obtenir  des  villes,  les  ména^emens  et 
la  douceur  ^  il  prit  un  ton  impérieux  ^  il  s^em- 
porta  contre  les  habitans ,  usa  de  violence ,  et 
alla  jusqu'à  les  châtier  rigoureusement.  Ce  n'é- 
tait pas  ainsi  qu'il  s'était  conduit  en  arrivant; 
il  avait  su  miedx  que  personne  attirer  tous  les 
'esprits  par  les  propos  les  plus  obligeans^  par 
la  confiance  entière  qu'il  témoignait  a  tout  le 
monde 5  par  Iç  soin  qu'il  prenait  de  n'être  à 
charge  à  personne.  Mais  de  prince  populaire  de- 
venu totit  à  coup  un  tyran,  il  s'attira  par  sa  sévé- 
rité la  réputation  d'un  homme  ingrat  et  perfide. 
Cependant  j  quelque  mécontens  qu'ils- fussent, 
-ils  cédaient  à  la  nécessité^   et  fournissaient 
tout  ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Mais  la  conduite 
•qu'il  tint  à  l'égard  de  Thénon  et  de  Sostrate 
acheva  de  les  aliéner.  C'étaient  deux  des  prin- 
cipaux commandans  île  Syracuse ,  qui  les  pre- 
miers l'avaient  appelé  en  Sicile;  qui,  à  son  ar- 
rivée ,  lui  ayant  remis  la  ville  entre  les  mains  ^ 
l'avaient  ensuite  secondé  de  tout  leur  pouvoir 
dans  toutes  ses  entreprises.  Pyrrhua.,   ayant 
conçu  des  soupçons  contre  eux ,  ne  voulait  oi 
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les  mener  arec  lui^  ni  les  laisser  à  Syracuse  en 
son  absence.  Sostrate^  qui  craignit  sa  mauvaise 
volonté,  sortit  de  la  ville;  et  Pyrrhus,  accu- 
sant Thénon  d'être  dans  les  mêmes  dispositions 
queajSostrate,  le  fit  mourir.  Dès  lors  les  esprits 
changèrent ,  non  pas  insensiblement  et  les  uns 
après  les  autres  ;  mais  toutes  les  villes,  animées 
à  la  fois  contre  lui  de  la  haine  la  plus  violente, 
ou  s'allièrent  avec  les  Carthaginois ,  ou  appe- 
lèrent les  Mamertins  à  leur  secours.  Une  voyait 
partout  que  défections,  que  nouveautés,  que 
soulèvemens,  lorsqu'il  reçut  des  lettres  des  Sam- 
nites  et  des  Tarentins,  qui  lui  donnaient  avis 
que,  chassés  de  toute  la  campagne,  et  ne  pou- 
vant plus  se  défendre  dans  les  villes,  ils  le  con» 
juraient  de  venir  à  leui*  secours. 

Ces  lettres,  lui  donnant  un  prétexte  hon- 
nête de  quitter  la  Sicile ,  ôtèrent  à  sa  retraite 
l'air  de  la  fuite  et  du  désespoir  de  réussir.  Mais, 
dans  le  fait,  il  ne  pouvait  plus  se  rendre  maître 
de  cette  île,  qui  ressemblait  à  un  vaisseau  battu 
par  la  tempête;  et  désirant  d'en  sortir,  il  se 
jeta  de  nouveau  dans  l'Italie.  11  dit  en  parlant 
à  ceux  qui  l'environnaient  :  u  Mes  amis,  quel 
t(  beau  champ  de  bataille  nous  laissons  là  aux 
u  Carthaginois  et  aux  Romains.  »  Sa  conjec- 
ture ne  tarda  pas  à  être  vérifiée:  les  barbares, 
s'étant  ligués  contre  lui,  l'attaquèrent  à  sou 
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départ  ;  forcé  de  combattre  daus  le  détroiteoo- 
tre  les  Carthaginois,  il  perdit  plusieurs  vais- 
seaux, et  se  sauva  avec  le  reste  eu  Italie.  Les 
Mamertins,  quiétaieut  déjà  passés  au  nombre  an 
moins  de  dix  mille ,  n'osèrent  pas  ae  me^nr» 
avec  lui  en  rase  campagne  ;  mais  Taj-ttut  atten- 
du dans  des  lieux  difBciles ,  ils:toml>èreiit  brus- 
quement sur  lui  ^  et  mirent  en  désordre  tovte 
son  armée.  11  y  perdit  deux  âéphans,  et  la 
plus  grande  partie  de  son  arrière*garde.  Il  cou- 
rut de  l'avant^garde  an  secours  de  ceux  ^\ 
restaient,  et  bravant  tons  les  dangers,  il  se  jeta 
9ans  ménagement  au  milieu  de  ces  barbares. 
tous  aguerris  et  pleins  de  valeur  ;  mais  an  coup 
d'épée  qu'il  reçut  à  la  tête  l'obligea  de  s'éloi- 
gner un  peu  du  champ  de  bataille.  Sa  retraite 
releva  le  courage  des  ennemis;  un  d'en  tre  eux, 
qu'on  distinguait  à  la  hauteur  de  sa  taille  et  à 
réclat  de  ses  armes,  sort  des  rangs ,  et  provo- 
quant le  roi  d'une  voix  audacieuse,  il.lni  crie 
de  se  montrer,  s'il  est  encore  en  vie.  Pjn4iusy 
irrité  de  son  audace,  s'arrache  des  mains  de 
ses  officiers  et  retourne  au  combat,  suivi  de  se» 
gardes,  le  visage  4}ouvert  de  sang  et  horrible  a 
voir.  Transporté  de  colère,  il  traverse  ses  ba- 
taillons ;  et,  prévenant  le  barbare,  il  lui  porte 
sur  la  tète  un  si  grand  coup  d'épée,  qu'autant 
par  la  force  de  son  bras  que  par  rexcellenie 
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trempe  de  son  arme,  la  lame  pénétra  si  avant, 
|ue  dpns  le  même  instant  les  deux  parties  du 
:orps  tombepent  des  deux  côtés.  Un  si  terrible 
Fait  d'armes  empêcha  les  barbares  d'ayancer. 
Frappés  de  terreur  et  d*admiration,  ils  regar- 
dèrent Pyrrhus  èomme  un  dieu,  et  ne  le  trou- 
blëreat  plus  dans  sa  marche.  Il  arriva  donc  à 
Tarente  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux;  et  prenant  Télite  des  Ta- 
rentins ,  il  marcha  sans  différer  contre  les  Ro: 
mains  campés  dans  le  Samnium.  ^ 

XXXII.  Les  Samnites  étaient  dans  la  situa- 
tion la  plus  i^chense:  défaits  dans  plusieurs 
combats  par  les  Romains,  ils  avaient  perdu  cou- 
rage. Us  étaient  d'ailleurs  mécontens  de  Pyr- 
rhus, et  ne  lui  pardonnaient  pas  son  voyage  de 
Sicile  :  aussi  n'en  vint-il  qu'un  très  petit  nom- 
bre se  joindre  à  lui.  Pyrrhus,  partageant  en 
deux  corps  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes ,  en- 
voie le  premier  dans  la  Lucanie  ^  pour  arrêter 
Tun  des  consuls,  et  l'empêcher  de  secourir  son 
collègue;  il  mène  lui-même  l'autre  contre  le 
consul  ManiusCurius,  qui, campé  dans  un  poste 
très  sur  auprès  de  Bénévent,  attendait  le  se- 
cours qui  lui  venait  de  Lucanie.  Arrêté  d'ail- 
leurs par  les  signes  des  oiseaux  et  des  sacrifices, 
et  par  les  menaces  des  devins,  il  se  tenait  tran- 
quille dans  son  camp.  Pyrrhus,  au  contraire , 
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était   pressé  de  combattre  ce   corps   d'armée 
ayant  qne  Tautre  fût  arrivé  ;  prenant  donc  ce 
qu'il  avait  de  meilleures  troupes,  avec  sesélé> 
phans  les  plus  aguerris,  il  se  met  en  marche  à 
l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  attaqaer  le  camp 
de  Manias.  Comme  il  avait  un  long  circuit  a 
faire  dans  un  pays  très  couvert,  les  torches  qui 
éclairaient  sa  marche  vinrent  à  lui  manquer, 
et  la  plupart  de  ses  soldats  s'égarèrent.  Letemp 
qu'on  mit  à  les  rallier  occupa  le  reste  de  la 
niikt;  et  le  jour  ayant  para  comme  il  descen- 
dait du  haut  des  montagnes,  les  ennemis  qni  le 
découvrirent  en  furent  d'abord  -troublés.  Mais 
Manius  ayant  eu  des  sacrifices  heureux,  forcé 
d'ailleurs  par  la  circonstance ,  sort  de  ses  re- 
tranchemens,  tombe  sur  les  premiers  qui  se 
présentent  et  les  met  en  fuite  ;  les  autres  sont 
saisis  d'une  telle  frayeur  qu'il  en  périt  un  grand 
nombre,  et  qu'il  y  eut  quelques  éléphans  de 
pris.  Cette  victoire  attira  Manius  en  pleine  cam- 
pagne pour  y  combattre  avec  toute  son  armée; 
il  livra  la  bataille,  et  rompit  une  des  ailes  de 
l'ennemi;  mais  il  fut  renversé  à  l'autre  par  les 
éléphans ,  et  repoussé  jusque  dans  son  camp. 
Alors  il  mande  un  corps  assez  nombreux  de 
troupes  fraîches  qu'il  avait  laissées  à  la  garde 
des  retranchemens,  et  qui,  accourant  bien  ar- 
mées, font  pleuvoir  sur  les  éléphans  une  gréle 
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de  traits 9  et  les  forcent  de  tourner  le  dos;  ces 
animaux  se  renversant  sur  leurs  propres  ba- 
taillons ^  y  mettent  une  confusion  et  un  désor- 
dre qui  donnèrent  la  victoire  aux  Romains ,  et 
avec  la  victoire,  raffermissement  de  leur  em- 
pire. La  valeur  quUls  avaient  fait  éclater  dans 
ces  combats  accrut  leurs  forces  avec  leur  con- 
fiance, et  les  fit  passer  pour  invincibles.  La  con- 
quête de  ritalie,  premier  fruit  de  ses  succès, 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  la  Sicile. 

XXXin.  C'est  ainsi  que  Pyrrhus  vit  s'éva- 
nouir toutes  ses  espérances  sur  l'Italie  et  la  Si- 
cile. Il  avait  consumé  à  ces  différentes  guerres 
six  années  entières,  et  sa  puissance  en  était  con- 
sidérablement affaiblie;  cependant,  au  milieu 
de  ses  défaites,  son  courage  resta  toujours  in- 
vincible, et  il  acquit  la  réputation  de  surpasser 
en  expérience,  en  valeur  et  en  audace,  tous 
les  rois  de  son  temps.  Mais  ce  qu'il  gagnait  par 
ses  exploits,  il  le  perdait  par  ses  espérances; 
et  le  désir  de  ce  qu'il  n'avait  pas  l'empêchait 
de  s'assurer  la  possession  de  ce  qu'il  avait.  Aussi 
ÂDtigonus  le  comparait-il  à  un  joueur  qui  amè- 
ne les  coups  les  plus  heureux  et  qui  ne  sait  pas 
profiter  de  sa  fortune.  Rentré  en  Epire  avec 
huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux qu'il  était  hors  d'état  de  payer,  il  cher- 
chait une  nouvelle  guerre  qui  lui  fournît  de  quoi 
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les  entretenir.  Quelques  Gauloi&  s'étant  joints 
a  lui  j  il  entre  en  armes  dans  la  Macédoine,  où 
régnait  Antigonns^  fils  deDëmétrius,  sans  antre 
dessein  que  de  la  piller  et  à^j  faire  un  grand 
butin.  Mais  la  conquête  de  plusieurs  irillesetla 
défection  de  deux  mille  Macédoniens  tfni  pas- 
sèrent dans  son  armée  lui  ayant  fait  coDceToir 
de  plus  hautes  espérances,  il  marche  contre 
Antigonus,  l'attaque  dans  des  défilés  ('^),  et 
jette  le  désordre  dans  toute  son  armée.  Les  Gan- 
lois  qui  formaient  Tarrière-garde  d' Antigonus. 
et  qui  étaient  nombreux,  soutinrent  vigonren- 
sèment  le  choc;  mais  après  un  combat  trèsrnde, 
ils  furent  presque  tous  taillés*  en  pièces  ;  ceux 
qui  commandaient  les  éiéphans  ayant  été  enve- 
loppés, se  rendirent  avec  leurs  animaux.  Après 
cet  accroissement  de  forces,  Pyrrhus,  écoutant 
plus  la  fortune  que  la  raison,  va  charger  la 
phalange  Macédonienne  que  la  défaite  de  son 
arrière -garde  avait  jetée  dans  le  trouble  et  k 
frayeur.  Mais  voyant  qu'elle  refnse  d'en  venir 
aux  mains  avec  lui,  il  tend  la  main  aux  capitai- 
nes et  aux  chefs  des  bandes,  les  appelle  par levr 
nom,  €ft  détache  d' Antigonus  toute  cette  infan- 
terie. Ce  prince,  prenant  aussitôt  la  fuite,  ne 
put  conserver  que  quelques  places  maritimes 
de  son  royaume.  Dans  ce  cours  de  prospérité, 
Pyrrhus,  qui  re{^ardait  sa  victoire  sur  les  Gao- 
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comme  le  plus  glorieux  de  ses  exploits^  cob- 
;a.cra  les  plu»  belles  et  les  plus  riches  de  leurs 
lépouilles  dans  le  temple  de  Minerve  Itonien- 
ae  ('7)^  avec  cette  inscriptionen  versëlëgiaques. 

Vainqueur  des  fiers  GauloiSj  dans  sa  reconnaissance, 

Pjrrhus  of&e  à  Fallas  leurs  riches  boucliers  ; 

H  a  d'Antigonus  renverse  la  puissance, 

JBt  soumis  en  un  jour  ses  plus  vaiUans  guerriers. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  par  cette  victoire 

Ce  prince  a  couronné  tant  de  brillans  exploits  : 

Des  enfans  d'^Eacas  la  valeur  et  la  gloire 

Vit  encore  auiourd'ltui  dans  le  cœur  de  nos  rois. 

XXXIY.  Après  ce  combat,  il  reprit  les  villes 
de  MacëdoiDe,  et  entre  autres  celles  d'Ëges  (  *  ^), 
dont  il  traita  les  habitans  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité ,  et  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  ces 
Gaulois  qu'il  avait  à  sa  solde.  Les  Gaulois ,  na- 
tipa  la  plus  avide  et  la  plus  insatiable  d'argent , 
fooillèrent  les  tombeaux  des  rois  de  Macédoine , 
qui  avaient  leur  sépulture  dans  cette  ville ,  et 
apr«s  en  avoir  enlevé  les  richesses  ^  ils  dispersè- 
rent d'une  main  sacrilège  les.  ossemens  de  ces 
princçs.  Pjrrhus  parut  faire  peu  d'attention  à 
cet  attentat  y  soit  que  les  affaires  qui  l'occu- 
paient alors  lui  en  fissent  différer  la  punition , 
soit  qu'il  n'osât  châtier  ces  bs^rbares  ;  mais  cette 
indifférence  déplut  fort  aux  Macédoniens.  Sa 
puissance  était  encore  peu  affermie  et  peu  sta- 
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ble  en  Macédoine ,  lorsqu'il  se  laissa  emporter 
à  de  nouvelles  espérances.  Insultant  même  au 
malheur  d'Antigonus ,  il  le  traita  d'efironté , 
de  ce  qu'au  lieu  de  prendre  le  manteau  d^un 
simple  particulier,  il  osait  porter  encore  la  robe 
de  pourpre. 

XXXV.  Dans  ce  même  temps ,  Cléonynie  le 
Spartiate  étant  venu  l'inviter  à  marcher  contre 
Lacédémone,  Pyrrhus  y  consentit  sans  balan- 
cer. Cléonyme  était  de  la  race  roy.ale;  mais 
comme  il  était  d'un  caractère  violent  et  despo- 
tique ,  il  n'avait  ni  Pafiection ,  ni  la  confiance 
des  Spartiates,  et  Aréus  régnait  paisiblenieni 
à  sa  place.  C'était  là  son  ancien  sujet  de  plainte 
contre  tous  ses  concitoyens.  Il  avait  épousé 
dans  sa  vieillesse  une  femme  très  belle,  aussi 
du  sang  royal ,  nommée  Chélidonide ,  fille  de 
Léotychidas^  qui ,  devenue  éperdument  amou- 
reuse d'Acrotatus ,  fils  d' Aréus  ,  prince  d'une 
grande  beauté  et  à  la  fleur  de  Tâge ,  accabla  de 
chagrin  Cléonyme^  qui  aimait  passionnément  sa 
femme  ,  et  à  qui  ce  mariage  causa  autant  de 
hohte  que  d'amef  tume ,  car  personne  n'ignorait 
à  Sparte  le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui. 
Ses  chagrins  domestiques  s'étant  donc  joints  à 
ses  disgrâces  publiques ,  et  n'écoutant  que  sa 
colère  et  son  ressentiment ,  il  engagea  Pyprhus 
à  venir  à  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes 
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clMnfaDtcrie^  deux  mille  chevaux,  et  vingt- 
quatre  élëphans.  Un  appareil  si  formidable  fît 
juger  aisément  que  Pyrrhus  venait  moins  pour 
mettre  Cléonjme  en  possession  du  trône  de 
Sparte  que  pour  se  rendre  maître  du  Pe'lopon- 
nèse.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  défendait  dans  toutes 
ses  réponses  aux  Lacédémoniens,  qqi  lui  avaient 
envoyé  une  ambassade  à  Mégalopolis.  Il  pro- 
testait ,  au  contraire ,  qu'il  n'était  venu  que 
pour  mettre  en  liberté  les  villes  du  Péloponnèse 
qu'An tigonus  tenait  en  servitude;  il  déclara 
même  qu'il  était  dans  le  dessein ,  si  l'on  voulait 
le  lui  permettre ,  d'envoyer  à  Sparte  les  plus 
jeunes  de  ses  enfans^  pour  les  y  faire  élever 
dans  les  institutions  des  Lacédémoniens ,  et  leur 
procurer^  pardessus  tous  les  autres  princes  y  l'a- 
yantage  inestimable  d'avoir  reçu  une  excellente 
éducation. 

XXXVL  II  employait  ainsi  la  dissimulation^ 
et  trompait  tous  ceux  qui  venaient  au  devant 
de  lui  sur  sa  route;  mais  il  fut  à  peine  entré 
sur  le  territoire  de  Sparte,  qu'il  se  mit  à  le  pil- 
ler et  à  faire  du  butin.  Les  ambassadeurs  s'étant 
plaints  de  ce  qu'il  leur  faisait  la  guerre  sans 
l'avoir  déclarée  :  «  Ne  savons-nous  pas,  leur 
«  dit-il,  que  vous  autres  Spartiates,  vous  ne 
«  dites  pas.d'avànce  ce  que  vous  devez  faire  ?  » 
l.i'un  d'eux,  nommé  Mandricidas ,  lui  répliqua 
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en  son  langage  laconique  :  a  Si  tu  es  ud  diea» 
«  noua  n'avons  rien  à  craindre  de  toî^  puisque 
4c  nous   ne  t'avons  point  offense ^  si    tn  n^es 
<(  qu'un  homme  9  il  s'en  trouyera  de  pim  yail- 
u  lans  que  toi.  »  Pyrrhus  continua  sa  route  et 
arriva  devant  Lacëdëmone  que  Cléonjme  loi 
conseilla  d'attaquer  sur-le-champ.  Mais  Pyr- 
rhus 9  craignant ,  dit-on  ,  que  ses  soldats  ,  s'ils 
entraient  la  nuit  dans  la  ville ,  ne  ht  missent 
au  pillage,  fut  d'avis  de  différer ,  et  dît  qu'il 
serait  assez  tempi  le  lendemain.  Il  savait  que 
la  ville  avait  peu  de  défenseurs,  qui  même^  ne 
«'attendant  pas  à'cette  irruption  soudaine  ,  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  se  préparer.  Le  roi 
Aréus  lui-même  était  absent  ;  il  était  aile  en 
Crète  au  secours  des  Gortyaiens  qui  avaient  la 
guerre  dans  leur  pays^  Le  mépris  qu'eut  Pyr- 
rhus pour  la  faiblesse  de   Sparte,  et  pour  le 
petit  nombre  de  ses  défenseurs,  fut  ee  qui  k 
sauva  :  persuadé  qu'il  ne  se  trouverait  personne 
en  état  de  combattre ,  il  assit  son  eamp  devant 
la  ville ,  où  les  amis  de  Cléonyme  avec  ses  Ilo- 
tes avaient  préparé  et  orné  sa  maison ,  eomp* 
tant  que  Pyrrhus  viendrait  y  souper  le  soir 
même. 

XXXYII.  Quand  la  nuit  fut  venue  ^  les  La- 
cédémoniens  délibérèrent  d'envoyer  leurs  fem- 
mes en  Crète  ;  mais  elles  refusèrent  èiy  aller. 
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Archidamie  ^  Fune  d'entre  elles  ^  se  rendit  au 
sénat  9  tenant  une  épée  dans  sa  main  ;  et  pre- 
nant la  parole,  elleseplaignit,  au  nom  de  toutes 
les  femmes,  qu'on  les  crût  capables  de  survivre 
à  la  ruine  de  Sparte.  On  résolut  donc  de  creu- 
ser un  fossé  parallèle  au  camp  des  ennemis  ; 
d'en  fermer  les  deux  bouts  avec  des  charriots 
qu'on  enfoncerait  jusqu'au  moyeu  des  roues ,  et 
dont  l'assiette  ferme  et  solide  empêcherait  les 
«léphans  de  passer.  L'ouvrage  ne  fut  pas  plus 
tôt  commencé ,  que  les  femmes  et  les  filles ,  les 
unes  avec  leurs  robes  relevées,  les  autres  en 
simple  tunique,  vinrent  partager  le  travail  des 
plus  êi^ès.  Elles  obligèrent  ceux  qui  devaient 
combattre  de  se  reposer  la  nuit ,  et  mesurant 
la  longueur  que  devait  avoir  le  fossé ,  elles  se 
chargèrent  d'en  faire  le  tiers.  11  avait  six  cou- 
dées de  largeur ,  quatre  de  profondeur  et  huit 
piètres  (»9)  de  longueur,  selon  Philarque,  ou 
un  peu  moins  suivant  Hiéronyme.  Les  enne- 
mis s'étant  mis  en  mouvement  à  la  pointe  du 
jour,  les  femmes  présentèrent  les  armes  aux 
jeunes  gens,  et  leur  laissant  la  défense  du  fossé, 
elles  les  exhortèrent  à  le  garder,  en  leur  re- 
présentant combien  il  est  doux  de  vaincre  sous 
les  yeux  de  sa  patrie ,  et  qu^ellc  gloire  c'est  de 
recevoir  entre  les  bras  de  ses  mères  et  dé  ses 
femmes    une   mort   digne  de    Sparte.    Pour 
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Chélidonide,  elle  s'était  retirée  à  part,  et  te- 
nait un  cordon  pour  s'étrangler,  afin  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  son  mari  si  la  TÎUe 
était  prise. 

XXXVUI.  Pyrrhus,  placé  aux  premiers  rangs 
de  son  infanterie,  attaqua  de  front  les  Spar- 
tiates ,  qui ,  tenant  leurs  boucliers  serrés  ,  l'at- 
tendaient de  l'autre  côté  de  la  tranchée.  Outre 
qu'elle  était  difficile  à  franchir ,  la  terre ,  fraî- 
chement remuée ,  s'éboulait  sous  les  pieds  des 
soldats ,  et  les  empêchait  de  se  tenir  fermes  sur 
le  bord.  Alors  Ptolémée,  fils  de  Pyrrhus ,  pre- 
nant avec  lui  deux  mille  Gaulois  et  l'élite  des 
Chaoniens,  court  le  long  du  fossé  jusqu'aux 
chariots ,  et  tente  de  franchir  de  ce  coté  le  pas- 
sage. Mais  ils  étaient  si  avant  dans  la  terre,  et 
si  serrés  l'un  contre  l'autre ,  que  non  seulement 
ils  arrêtaient  les  ennemis,  mais  qu'ils  empê- 
chaient même  les  Lacédémoniens  d'en  appro^ 
cher  pour  les  défendre.  Enfin  les  Gaulois  s'é- 
tant  mis  à  dégager  les  roues  des  chariots  ,  et  à 
les  traîner  dans  la  rivière ,  le  jeune  Acrotatus 
qui  vit  le  danger,  traverse  promptement  la 
ville  avec  trois  cents  soldats,  et  prenant  des 
chemins  crenx,  il  enveloppe  Ptolémée,  dont  il 
n'est  aperçu  que  lorsqu'il  tombe  brusquement 
sur  les  derniers  de  ces  Gaulois,  et  les  force  de  se 
retourner  pour  combattre  contre  lui.  Les  sol- 
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datsde  Pyrrhus^  ea  se  poussant  les  uns  les  au- 
tres ,  roulaient  dans  le  fossé  et  sous  les  chariots; 
les  Spartiates  en  firent  un  grand  carnage  ^  et  les 
obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les  vieillards  et 
les  femmes^  témoins  desexploits.d'Acrotatus,  le 
virent  traverser  de  nouveau  la  ville  pour  retour- 
ner à  son  poste  ^  couvert  de  sang ,  transporté  de 
joie  et  tout  fier  de  sa  victoire.  11  en  parut  plus 
grand  et  plus  beau  aux  Lacédémoniennes ,  qui 
portèrent  envie  à  Chélidonide  d'avoir  un  auciant 
si  courageux.  Quelques  vieillards  même  le  sui- 
virent en  criant  :  «  Va  ,  brave  Acrotatus,  jouis 
u  de  l'amour  de  Chélidonide,  et  donne  seule- 
«  ment  à  Sparte  des  enfans  généreux.  »  Du 
côté  de  Pyrrhus^  le  combat  fut  beaucoup  plus 
rude;  la  plupart  des  Spartiates  y  donnèrent 
des  marques  éclatantes  de  valeur  ;  mais  per- 
sonne ne  s'y  distingua  autant  que  Phyllius^ 
qui ,  après  avoir  fait  la  plus  longue  résistance  y 
après  avoir  tué  de  sa  main  un  grand  nombre 
d'ennemis ,  sentant  qu'il  perdait  ses  forces  par 
les  blessures  qu'il  avait  reçues  y  céda  sa  place 
à  un  de  ses  compagnons,  et,  pour  ne  pas  lais- 
ser son  corps  au  pouvoir  des  ennemis ,    alla 
tomber  mort  au  milieu  des  siens. 

XXXIV.  La  nuit  fit  cesser  le  combat;  et 
Pyrrhus ,  pendant  son  sommeil  eut  une  vision 
dans  laquelle  il  croyait  lancer  des  foudres  sur 

31. 
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Lacédëmone  et  la  voir  tout  eo  feu  ;  ce  qui  i«i 
donnait  une  joie  û  vire  qu'il  en  fut  réyeiile. 
Il  mande  aussitôt  ses  capitaines  5  leur  ordonnr 
de  tenir  l'armée  prête ,  et  raconte  ce  songe  à 
ses  amis  commç  un  présage  assuré  qu'il  pren- 
dra la  ville  d'assaut.  Ils  applaudirent  tous  à 
cette  interprétation  ;  Ljsimachus  iiit  le  seul  à 
qui  cfstte  vision  ne  parut  pas  favorable;  il  dit 
que  les  endroits  frappés  de  la  fondre  étani 
des  lieux  consacrés  où  personne  ne  pouvait 
passer,  il  craignait  que  Dieu ,  par  ce  songe, 
n'avertît  Pyrrhus  qu'il  n'entrerait  pas  dans  La- 
cédémone.  (c  C'est  une  matière  5  lui  répondit 
u  Pyrrhus,  bonne  à  discuter  aux  portes  des 
((  villes  ('<^)  et  dansl&s  assemblées  populaires  » 
u  ces  sortes  de  visions  étant  toujours  pleines 
(c  d'obscurité  ;  ce  qu'il  faut  que  chacun  fasse  , 
((  c'est  de  prendre  les  armes ,  et  de  se  dire  à 
((  soi-même  : 

«c  Combattre  pour  Pyrrhus  cVst  le  meilleur  augure.  •> 

Aussitôt  il  se  lève,  el,  à  la  pointe  du  jour,  il 
mène  ses  troupes  à  l'assaut.  Les  Lacédémoniens 
se  défendirent  avec  une  ardeur  et  un  courage 
au-dessus  de  leurs  forces  ;  les  femmes  se  tenaient 
auprès  d'eux,  leur  fournissaient  des  traits,  ap- 
portaient à  boire  et  à  manger  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin ,  et  vetlraiept  du  combat  le» 
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liesses.  Les  Macédoniens ,  de  leur  côte,  cher- 
chaient à  combler  le  fossé  en  y  portant  du  bois 
;t  d'autres  matières^  de  sorte  que  les  corps  et 
es  armes  des  morts  en  étaient  couverts.  Les 
Lacédémoniens  redoublaient  d'efforts  pour  les 
en  empêcher,  lorsque  tout  à  coup  ils  aperçoi- 
ventPyrrhus  qui,  ayant  forcé  le  passade  du  côté 
des  chariots,  courait  à  toute  bride  versja  ville. 
Ceux  qui  défendaient  ce  poste  jettent  de  grands 
cris^  auxquels  les  femmes  répondent  par  des  hur- 
lemens,  en  courant  de  toutes  leurs  forces.  Pyr- 
rhus avançait  toujours,  et  renversait  tous  ceux 
qui  voulaient  l'arrêter, lorsque  son  cheval,  bles- 
sé dans  le  flanc  d'un  trait  erétois,  l'emporte 
hors  de  la  mêlée ,  et,  en  expirant ,  le  renverse 
sur  un  terrain  qui ,  allant  en  pente ,  était  très 
dangereux.  Pendant  que  ses  amis  s'empressent 
à  le  secourir,  les  Spartiates  accourent,  et  à  coups 
de  traits  repoussent  les  ennemis  au-delà  du  fos- 
sé. Pyrrhus,  persuadé  que  les  Lacédémoniens, 
qui  étaient  presque  tous  blessés,*  et  qui  avaient 
perdu  beaucoup  de  monde,  finiraient  par  se 
rendre,  fît  cesser  partout  le  combat. 

XL.  Mais  la  bonne  fortune  de  la  ville ,  soit 
qu'elle  n'eût  voulu  qu'éprouver  elle-même  la 
vertu  des  Spartiates ,  soit  qu'elle  eût  attendu 
que  lès  Lacédémoniens  se  vissent  sans  espoir, 
pour  montrer  tout  ce  qu'elle  peut  dans  les  si- 
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tuations  les  plus  désespérées,  la  fortune  fit  Te- 
nir à  leur  secours  Aminîas  le  Phocéen,  un  des 
généraux  d'Antîgonus,  avec  des  troupes  étran- 
gères ;  elles  étaient  à  peine  entrées  dans  la  ville, 
que  le  roi  Aréus  arriva  lui-même  de  la  Crète 
avec  deux  mille  Spartiates,  Les  femmes^  vojant 
qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de  .se  mêler  du 
combat»  rentrèrent  dans  leurs  maisons  ;  on  ren- 
voya les  vieillards,  à  qui  la  nécessité  avait  fait 
prendre  les  armes,  et  les  nouveaux  venus  pri- 
rent leur  place.  L'arrivée  de  ce  double  secours 
ne  fît  qu'enflammer  davantage  l'ambition  de 
Pyrrhus,  et  lui  inspirer  un  plus  ardent  désir  de 
s'emparer  de  la  ville.  Cependant,  quand  il  vit 
qu'il  n'y  gagnait  que  des  blessures ,  il  se  retira 
de  devant  Sparte,  et  se  mit  à  ravager  le  pays, 
résolu  d'y  passer  l'hiver.  Mais  on  ne  .peut  évi- 
ter sa  destinée.  Il  s*était  élevé  une  sédition  à 
Argos  entre  Aristéas  et  Aristippe  ;  comme  ce- 
lui-ci passait  pour  être  soutenu  par  Antigonus, 
Aristéas,  pour  prévenir  l'effet  de  cette  protec- 
tion, appela  Pyrrhus  à  Argos.  Ce  prince,  qui 
roulait  sans  cesse, d'espérances  en  espérances,  a 
qui  les  prospérités  servaient  d'appât  pour  en 
ambitionner  de  plus  grandes ,  et  qui  cherchait 
toujours  à  réparer  ses  pertes  par  de  nouvelles 
entreprises ,  ne  vit  jamais  ni  dans  ses  défaites, 
ni  dans  ses  victoires,'  le  terme  des  maux  qu'il 
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faisait  et  de  ceux  qu'il  éprouvait  lui-même.  Il 
se  mit  donc  aussitôt  en  marche  pour  aller  à 
Argos. 

XLI.  Aréus  lui  dressa  dans  sa  retraite  plu- 
sieurs embuscades;  et,  s'étant  saisi  des  passages 
les  plus  difficiles,  il  tailla  en  pièces  son  arrière- 
garde,  composée  de  Gaulois  et  de  Molosses.  Ce 
jour-là  le  devin ,  sur  IM-nspection  des  victimes 
dont  le  foie  se  trouva  sans  tête,  avait  prédit  à 
Pyrrhus  la  perte  d'une  des  personnes  qui  lui 
étaient  le  plus  chères.  Mais  le  tumulte  et  le  dé- 
sordre que  causait  cette  attaque  l'ayant  em- 
pêché de  faire  attention  à  cette  menace,  il  char- 
gea son  fils  Ptolémée  d'aller,  avec  un  détache- 
ment ,  au  secours  de  cette  arrière-garde,  pen- 
dant que  lui-même  s'eflForçait  de  retirer  promp- 
tement  son  armée  de  ces  pas  difficiles.  Le  com- 
bat iiit  très  vif  autour  de  Ptolémée,  qui  avait 
en  tête  l'élite  des  Lacédémoniens  commandés 
par  Ëualcus.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  sol- 
dat Cretois,  de  la  ville  d'Aptère,  nommé  Oré- 
sus,  homme  de  main  et  léger  "à  la  course,  se  glis- 
sant auprès  du  jeune  prince  qui  combattait  avec 
la  plus  grande  ardeur,  le  frappe  dans  le  côté 
et  le  renverse  mort  par  terré.  Sa  chute  ayant 
fait  prendre  la  fuite  à  ses  soldats ,  les  Lacédé- 
moniens se  mirent  à  les  poursuivre,  en  les  bat- 
tant toujours;  et  ils  ne  s'aperçurentqu'ils  avaient 
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laisse  derrière  eux  leur  infanterie  que  W»- 
qu'ils  étaient  bien  loin  dans  la  plaine.  Pjrrfaitf 
venait  d'apprendre  la  mort  de  son  fils  ;  vivement 
affligé  de  cette  perte^  il  tourne  contre  les  Lacé- 
démoniens  avec  ses  cavaliers  molosses,  et  se  jette 
le  premier  sur  eux  avec  tant  de  fureur  qu'il  fut 
bientôt  couvert  de  leursang.Toujonrs  redoota- 
ble,  toujours  invincible  souslesarmes^  il  se  sur- 
passa lui-même  dans  cette  occasion,  et  effaça  tons 
les  exploits  de  ses  premiers  combats.  Dès  quMl 
aperçu tEualcus,  il  poussa  soncbeval  contre  lui; 
celui-ci  se  jetant  à  coté,  loi  porta  un  coupd'épée 
dont  il  faillit  lui  abattre  la  main  gauche  ;  mais 
il  ne  coupa  que  les  rênes  de  son  cheTal.  Pjr- 
rbuB  saisit  ce  momaoït  pour  le  percer  de  sa  ja-* 
véline,  et,  mettant  pied  a  terre,  il  fit  un  carnage 
affireuxdeces  Lacédémoniens,  tous  gens  d'élite, 
qui  combattaient  pour  défendre  le  corps  d'Eual- 
eus.  Ce  fut  l'ambition  des  chefs  qui,  la  guerre 
déjà  finie,  causa  à  Lacédémone  cette  perte  gra- 
tuite. 

XLII.  Pyrrhus  avait  fait  de  ce  combat  un  sa- 
crifice aux  mânes  de  son  fils,  et  comme  une  sorte 
de  jeux  funèbres  dont  il  avait  voulu  honorer  ses 
funérailles.  Après  avoir  soulagé  sa  douleur,  en 
assouvissant  sa  vengeance  sur  les  ennemis  ,  il 
continua  sa  route  vers  Argos.  Il  apprit  en  ar- 
rivant qu'Antigonus  s'était  déjà  saisi  des  baii- 
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3urs  qui  domioaient  la  plaine;  et  s'étant  cam- 
>^  près  de  la  yillede  Nauplia{»»),  il  envoya  dès 
[S  lendemain  on  héraut  à  Antigonns ,  avec  or-- 
LTe  de  lui  reprocher  sa  perfidie^  et  de  lui  don- 
1  er  le  défi  de  descendre  dans  la  plaine,  pour  j 
Lisputer  le  royaume  les  armes  à  la  main.  Ànti- 
^onos  lui  répondit  qu'en  faisant  la  gaerre  il 
^OQiptait  moins  sur  les  armes  que  sur  le  temps; 
[jue  si  Pyrrhus  était  las  de  rivre ,  il  arait  plus 
â'un  chemin  ouvert  pour  aller  à  la  mort.  Ce- 
pendant il  leur  vint  à  tous  deux  en  même  temps 
des  députés  d'Ârgos  pour  les  prier  de  se  retirer, 
de  permettre  qne  leur  ville  n'appartînt  à  au- 
cun d'eux,  et  restât  l'amie  dd  Tun  et  de  Tautre. 
Antigonus  y  consentit,  et  donna  son  fils  en  otage 
aux  Argiens,  Pyrrhns  promit  aussi  de  se  reti- 
rer^ mais  comme  il  n'avait  donné  aucun  ga- 
rant de  sa  promesse,  on  suspecta  sa  bonne  foi. 
11  arriva  en  cette  occasion  des  prodiges  sin- 
guliers. Dans  un  sacrifice  qu'il  venait  Je  faire, 
on  avait  mis  à  part  les  têtes  des  bœufs  qu'on 
avait  immolés,  lorsque  tout  à  coup  on  vit  ces 
,  tètes  tirer  la  langue  et  lécher  leur  propre  sang. 
Dans  Argos,  la  prophétesse  d'Apollon  Lycien , 
nommée  ApoUonide,  courut  dans  les. rues,  en 
criant  qu'elle  voyait  la  ville  pleine  de  cadavres 
et  de  sang,  et  qu'un  aigle  qui  était  venu  se  mê- 
ler au  combat  avait  disparu  subitement.  Lors- 
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que  la  nuit  fut  très  noire ,  Pyrr^ws  s'approclia 
des  murailles^  et  trouvant  que  la  porte  appelée 
Diampères  lui  avait  été  ouverte  par  Aristéas. 
il  eut  le  temps ,  avant  d'être  aperçu ,  de  faire 
entrer  ses  Gaulois  dans  la  ville ,  et  de  pénétrer 
jusqu'à  la  place  publique.  Mais  la  porte  étant 
trop  basse  pour  donner  passage  aux  éléphans. 
il  fallut  les  décharger  de  leurs  tours  et  les  leur 
remettre  ensuite.  Cette  double  opération^  faite 
en  tumulte  et  au  milieu  des  ténèbres,  ayant  pris 
beaucoup  de  temps,  les  Argiens,  qui  reconnu 
rent  enfin  les  ennemis,  courent  à  la  forteresse 
appelée  Aspis  (^'),  saisissent  les  postes  les  ploi 
avantageux,  et  dépêchent  vers  Antigonus  pour 
lui  demander  du  secours.  Ce  prince  s'étant  ap- 
proché des  murailles,  se  tint  au  dehors  en  ob- 
servation, et  fit  entrer  son  fils  dans  la  ville  avec 
ses  capitaines  et  un  corps  nombreux  de  trou- 
pes. 

XLIII.  Aréus  y  arrive  en  même  temps  arec 
mille  Cretois ,  et  les  plus  expéditifs  des  Spar- 
tiates; toutes  ces  troiipes  chargeant  à  la  fois 
les  Gaulois  qui  étaient  sur  la  place,  les  met- 
tent dans  le  plus  grand  désordre.  Pyrrhus  •  qui 
s'ayançait  toujours  par  le  quartier  nommé  C^!- 
labaris  (*^) ,  jette  des  cris  de  victoire  ;  mai$ 
voyant  que  les  Gaulois  ne  lui  répondent  pa* 
d'un  ion  de  confiance  et  de  hardiesse  ,  îl  coii- 
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jecttHre  qu'ils  sont  vivement  presses  et  qu'ils  ont 
peine  à  se  défendre.  Il  court  promptement  à 
ciijc  avec  sa  cavalerie  qui  ne  marchait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  danger  à  travers  les 
canaux  dont  la  ville  était  remplie.  Un  combat 
nocturne^  où  l'on  ne  voyait  rien  ,  où  l'on  n'en- 
tendait pas  les  ordres  des  chefs ,  entraînait  né- 
cessariement  la  plus  grande  confusion.  Les  sol- 
dats, en  se  séparant  les  uns  des  autres,  s'éga- 
raient dans  ces  rues  étroites  ;   au  milieu  des 
ténèbres  et  des  cris  confus  des  cbmbattans,  les 
officiers,  dans  ces  détours  serrés,  ne  pouvaient 
connmander  aucune  manœuvre ,  et  les  deux 
partis  attendaient  le  jour  sans  rien  faire.  Quand 
le  jour  parut,  Pyrrhus  voyant  le  fort  de  l'Aspis 
rempli  d'ennemis ,  en  fut  troublé  ;  et  son  trou- 
ble s'augmenta  bien  davantage,  lorsque  parmi 
les  ouvrages  dont  la  place  publique  est  ornée 
il  vit  un  loup  et  un  taureau  d'airain  dans  Tat- 
titude  d'animaux  qui  se  battent.  Cette  vue  lui 
rappela  un  ancien  oracle  qui  lui  avait  prédit 
que  sa  destinée  était  de  mourir  lorsqu'il  ver- 
rait un  loup  combattre  contre  un  taureau.  Les 
Argiens  disent  que  ces  deux  figures  avaient  été 
faites  pour  conserver  le  souvenir  d'un  événe- 
ixient  qui  eut  anciennement  lieu  dans  leur  pays. 
Lorsque  Danaiis  entra  pour  la  première  fois 
dans  TArgolide ,  en  passant  par  le  chemin  de  la 
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Thyrcatîde,  qaî  mène  de  Pyramie à  Argos(*^), 
il  TÎt  nn  loup  qui  se  battait  contre  un  taureau. 
Il  supposa  que  le  loup  était  pour  lui;  parcf 
qu'étant  étranger ,  il  renaît  faire  la  guerre  aux 
naturels  du  pays,  comme  ce  loup  attaquait  le 
taureau.  11  s'arrêta  pour  être  spectateur  du  com- 
bat, et  le  loup  ayant  eu  le  dessus,  Danatis  fit 
sa  prière  à  AppoUon  Lycîcn  ;  et  ponrsuirant 
son  entreprise ,  il  excita  une  sédition  contre 
Galanor  qui  régnait  à  Argo»,  et  le  cbassa  da 
pays.  Tel  est,  dit-on,  le  motif  qui  fit  placer 
dans  Argos  ces  deux  figures. 

XLIV.  Pyrrhus  •  découragé  par  cette  vue , 
et  Toyant  ses  espérances  trempées ,  ne  pensait 
plasqu*à  la  retraite;  mais  craignant  d'être  ar- 
rêté aux  portes  de  la  ville  qui  étaient  fort  étroi- 
tes, il  envoya  dire  à  son  fils  Hélénus,  qu^il  nmit 
laissé  en  dehors  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  dé  démolir  un  pan  de  la  muraille^ 
et  de  recueillir  les  soldats  qui  se  présenteraient 
aux  portes ,  s'ils  étaient  pressés  par  les  eimenis. 
La  précipitation  avec  laquelle  l'officier  était 
part! ,  et  le  bruit  qu'on  faisait ,  l'ayant  empê- 
ché de  bien  entendre  l'ordre ,  il  fit  un  rappori 
tout  contraire,  et  le  jeune  prince  ayant  priN 
ce  qui  lui  restait  d'éléphans ,  avec  Pélite  de  son 
infanterie,  entra  dans  la  ville  pour  aller  au  se-  j 
cours  de  son  père ,  qui  commençait  déjà  à  exr- 
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eu  ter  sa  retraite.  Tant  que  le  terrain  lui  laissa 
assez  d'espace ,  il  la  fit  en  se  défendant  tou- 
jours; et  se  retournant  souvent  contre  les  en-> 
ueinis,  il  repoussait  ceux  qui  s'attachaient  à  sa 
poursuite.  Mais  lorsqu'il  eut  été  poussé  de  la 
place  dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  à  la 
porte  de  la  ville  ^  il  rencontra  les  troupes  qui 
-Fenaient  de  l'autre  coté  à  son  secours ,  età  qui 
il  criait  inutilement  de  reculer  pour  lui  laisser 
le  passage  libre;  ils  ne  l'entendaient  pas 5  et 
quand  les  premiers  auraient  été  disposés  à  lui 
obéir  ^  ceux  qui^  venant  derrière  eux  ^  entraient 
en  foule  parla  porte  ^  les  en  auraient  empêchés. 
D'ailleurs  5  le  plus   grand 'des  éléphans  était 
tombé  au  travers  de  cette  porte;  il  jetait  des 
cris  affreux ,  et  fermait  l'issue  à  ceux  qui  vou- 
laient sortir.  Un  des  éléphans  qui  étaient  en- 
trés ,  nommé  IVicon ,  voulant  relever  son  maî- 
tre que  ses  blessures  avaient  fait  tomber  9  se 
tourna  contre  ceux  qui  reculaient  sur  lui ,  et 
renversa  pêle-mêle  amis  et  ennemis ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  trouvé  le  corps  de  son  maître ,  il  l'en- 
lève avec  sa  trompe ,  l'emporte  sur  ses  défenses , 
et  retourne  furieux  vers  la  porte ,  foulant  aux 
pieds  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 
Aipsi  les  soldats  de  Pyrrhus  étant  serrés  les  uns 
contre  les  autres  y  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  pût 
s'aider  lui-même.  Us  ne  formaient  tous,  pour 
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ainsi  dire ,  qu'une  masse  si  liée  ^  qu'elle  ne  poa- 
vait  qu'avancer  et  reculer  alternativeineot  toute 
ensemble.  Ils  songeaient  peu  à  se  défendre  cod- 
tre  ceux  qui  les  harcelaient  par  derrière  ^  et  ils 
se  faisaient  eux-mêmes  plus  de  mal  qu'ils  n'en 
recevaient  des  ennemis.  Si  quelqu'un  parve- 
nait à  tirer  l'épée  ou  à  baisser  sa  pique  y  il  ne 
pouvait  plus  la  retirer  ni  la  relever ,  et  perçant 
de  ses  armes  le  premier  qu'il  rencontrait ,  ils  se 
tuaient  ainsi  les  uns  les  autres. 

XLV.  Pyrrhus,  voyant  cette  tempête  qui  frap- 
pait sur  ses  troupes  avec  tant  de  violence ,  ôte 
la  couronne  qui  distinguait  son  casque  ,  et  la 
donne  à  un  de  ses  amis  ;  se  fiant  à  la  bonté  de 
son  cheval ,  il  se  précipite  au  milieu  des  en- 
nemis qui  le  serraient  de  près ,  et  reçoit  à  tra- 
vers sa  cuirasse  un  coup  de  javeline,  dont  la 
blessure  ne  fut  ni  profonde  ni  dangereuse.  II  se 
retourne  à  l'instant  contre  celui  qui  l'a  irappé  ; 
c'était  un  Argien  obscur  ,  fils  d*uu&  femme 
vieille  et  pauvre ,  qui ,  comme  les  autres  fem- 
mes de  là  ville,  regardait  le  combat  de  dessus 
un  toit.  Dès  qu'elle  voit  son  fils  s'attacher  à 
Pyrrhus  ,  effrayée  du  danger  qu'il  court ,  elle 
prend  à  deux  mains  une  tuile  qu'elle  jette  sur 
Pyrrhus.  La  tuile  lui  tombe  sur  la  tête  au  dé- 
faut de  l'armet,  et  de  là  glissant  sur  le  cou, 
elle  lui  rompt  les  vertèbres.  Aussitôt  sa  vue  se 
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:*oiLble,  les  rênes  lui  écKappout  des  maias,  et 
L  tombe  de  cheral  près  de  la  sépulture  de  Lj- 
iaius  ,  sans  être  reconnu  de  la  foule.  Mais  un 
oldat  d'Antigonus  y  nommé  Zopyre  y  et  deux 
>u  trois  autres ,  étant  accourus  en  cet  endroit^ 
e  reconnurent  et  le  traînèrent  sous  une  porte^ 
ïoname  il  commençait  à  reprendre  ses  esprits, 
^opyre  avait  déjà  tiré  son  cimeterre  pour  lui 
couper  la  tête,  lorsque  Pyrrhus  lança  sur  lui 
un  regard  terrible;  Zopyre^  effrayé  et  la  main 
tremblante  5  voulut  cependant  Tachever;  mais 
dans  le  trouble  et  l'efiroi  où  il  était ,  au  lieu 
de  frapper  juste,  il  lui  porta  au-dessous  de  la 
bouche  un  coup  qui  lui  fendit  le  menton  ;  et 
il  ne  parvint  qu'avec  peine,  à  lui  séparer  la  tête 
du  corps. 

XLYI.  La  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  bientôt 
répandue  ,  Alcyonée ,  fils  d'Antigonus ,  vint  sur 
le  lieu,  et  demanda  la  tête  de  Pyrrhus,  comme 
pour  la  reconnaître.  Dh^  qu'il  l'eut  dans  ses 
mains,  il  courut  à  toute  bride  vers  son  père, 
qui,  en  ce  moment,  était  assis  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  et  la  jeta  à  ses  pieds.  Antigo- 
nus,  l'ayant  reconnue,  chassa  son  fils  à  coups 
de  bâton ,  le  traitant  de  barbare  et  d'impie  ; 
et ,  se  couvrant  les  yeux  de  son  manteau ,  il 
donna  des  larmes  à  une  mort  qui  lui  rappelait 
celles  de  son  aïeul  Antigonus  et  de  son  père 
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Demëtrius  (^^)9  q-uî  étaient  poar  lui  deux  exem- 
ples domestiques  des  caprices  de  la  fortune. 
Après  avoir  orne  conTcnablement  la  tête  et  1« 
corps  de  Pyrrhus^  il  les  fit  brûler  sur  un  bû- 
cher. Quelque  temps  après ,  Alcjonée  ayant 
rencontré  Hélénus  dans  un  état  misérable  et 
couvert  d'un  méchant  manteau ,  il  le  recueillit 
avec  beaucoup  d'humanité  ^  et  le  mena  à  sod 
père  :  «  Mon  fils,  lui  dit  Antigonus  en  le  voyant, 
u  cette  action  vaut  mieux  que  la  première  ; 
«  mais  elle  n'est  pas  suffisante  :  tu  ne  lui  as  pas 
«  ote  cet  habit  qui  lui  fait  moins  déboute  qu'aux 
((  vainqueurs,  n  En  disant  ces  mois^  il  embrasse 
Hélénus  ,  lui  donne  un  équipage  honorable  , 
et  le  renvoie  en  Ëpire.  Lorsque  ensuite  il  eut 
en  sa  puissance  le  camp  de  Pyrrhus  et  toute  son 
armée ,  il  traita  avec  beaucoup  de  douceur  les 
amis  de  ce  prince. 


NOTES 
SUR   PYRRHUS. 


(>)  Les  Thesprotiens  habitaient  un  petit  pays  de 
l'Spire,  Toisin  du  >goIfe  d'Âmbracie,  et  renominé  par 
la  bonté  de  ses  ports,  h*  Molossie,  autre  province  de 
l'Epire^  avait  pour  principale  ville  Dodone.  Les  chiens' 
molosses  étaient  célèbres  par  leur  grandeur  et  par  leur 
force.  L'£pire  porte  maintenant  le  nom  d'Albanie. 

(a)  Ce  Ménon  le  Thessalien  pourrait  bien  être 
le  fils  de  celui  don^  il  est  parlé  dans  le  dialogue  de 
Platon ,  qui  porte  son  nom.  Il  avait  été  disciple  du 
philosophe  Goi^ias  ,  et  fut  l'un  des  capitaines  qui  al- 
lèrent avec  Xénophon  au  secours  du  jeune  Gyrus 
contre  son  frère  Artaxerxe.  La  guerre  Lamiaque  est 
celle  que  les  Athéniens  déclarèrent  aux  successeurs 
d'Alexandre,  après  la  mort  de  ce  prince.  Elle  prit  son 
nom  de  Lamia,  ville  de  Thessalie^  où  Antipater,  suc- 
cesseur d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine,  fut  assié- 
gé par  Léosthène,  qui  commandait  les  Athéniens,  et 
qui  périt  dans  le  siège. 

(3)  Plutarque  a  oublié  d'en  parler^  ou  s'il  l'a  fait,  le 
morceau  n'existe  plus. 

(4)  Cette  ville  de  Nymphéa  était  près  d'Apollonie, 
dans  le  pays  des  Taulantiens,  sur  la  côte  de  la  mer 
Adriatique.  Ambracie  était  une  ville  de  la  Thespro- 
tide  dans  l'Epire,  qui  avait  donné  son  nom  à  un  golfe 
voisin,  célèbre  par  la  victoire  d'Auguste  sur  Antoine. 
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L'Acarnanie,  province  de  TEpire,  est  appelée  atafour- 
dliui  Garnie.  Amphilochie,  ville  et  pays  de  l'Epircv 
assez  près  du  golfe  d'Ambracie. 

(^)  Nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  Plutarque  avait 
écrit  à  ce  sujet  dans  la  vie  de  Scipion,  que  doos 
n'avons  plus.  Peut-être  est-ce  ici  une  méprise  on  de  sa 
part  ou  de  celle  de  ses  copistes  :  car  c'est  daas  la  vie 
de  T.  Quinctins  Flamininus  qu'il  a  rapporté  ce  juge- 
ment d'Annibal,  et  d'une  manière  différente  qu'il  ne 
le  fait  ici.  Il  y  dit  qu'Annibal  et  Scipion  l'Afncaia 
ayant  eu  une  entrevue  à  £phèse,  et  la  conTersation 
étant  tombée  sur  les'  généraux,  Annibal  mit  Alexan- 
dre au-dessus  de  tous  les  grands  capitaines,  donna  h 
seconde  place  à  Pyrrhus,  et  s'assigna  à  lui-même  la 
troisième.  Cette  différence  de  jugement  vient -elle 
aussi  d'une  faute  de  copiste,  ou  d'un  défaut  de  mé- 
moire dans  Plutarque  P  II  est  certain  qu'il  tombe  quel- 
quefois dans  ces  sortes  de  méprises,  et  on  ne  doit  pas 
s'en  étonner  dans  un  auteur  qui  a  tant  écrit,  et  qui, 
n'étant  pas  toujours  à  portée  de  consulter  les  écrivains 
qui  lui  servaient  de  guide^  citait  de  mémoire. 

(6)  Polysperchon  fut  un  des  plus  célèbres  capitaines 
qui  suivirent  Alexandre  dans  ses  expéditions. 

(7)  Les  Péoniens,  anciens  peuples  de  l'Europe, 
étaient  établis  dans  la  Macédoine.  L'IUyrie,  située  au- 
près du  mont  Pangée,  comprenait  à  peu  près  la  Scia- 
vonie  proprement  dite,  la  Dalmatie,  la  Croatie  et 
la  Bosnie.  Corçyré,  île  de  la  mer  Méditerranée,  et  au- 
jourd'hui Corfou. 

(S)  Edesse  était  une  ville  de  la  Mésopotamie,  oa  dt 
la  Syrie  suivant  Etienne  de  Bysance ,  qui  dit  que  ce 
nom  vient  de  l'impétuosité  de  ses  eaux;  il  ajoute 
qu'elle  avait  été  ainsi  appelée  d'une  ville  du  même 
nom,  qui  était  en  Macédoine.  . 
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(o)  C'était  une  ville  de  la  Maoédoine  que  Strabon 
ace  auprès  du  uiout  Bermius. 

(  *o)  'Njsét,  ville  de  la  Médie,  au-dettoas  des  Portes 
ispiennes,  était  renommée  par  la  bonté  de  ses  che- 
ïux  ;  elle  les  devait  à  une  excellente  praii'ic,  nom- 
lée,  dk  cause  de  cela,  Hippobote^  où  Ton  entretenait 
isqu'k  cinquante  mille  jumens  dans  les  baras  des 
3is  de  Perse,  qui  montaient  ces  chevaux  de  préfé- 
£nce. 

(^^)  Pandosie,  ville  de  la  Galabre.  Héraclée,  dans 
1  grande  Grèce,  était  une  colonie  deXarente.  Les  au- 
eurs  anciens  placent  le  Syris  dans  la  contrée  où  Pyr- 
hiis  faisait  alors  la  guerre.  C'est  aujourd'hui  la  rivière 
le  Sanho,  qui  se  jette  dans  le  ^olfe  de  Tarente. 

(»a)  Férente  était  une  ville  d'Italie,  aujourd'hui  Fo- 
icnzo  dans  la  Fouille. 

(>3^  C'est  cet  Appius  qui  fit  construire  le  chemin 
public  si  connu  sous  le  nom  de  Voie  Appienne,  et  un 
aqueduc  voûté  qui  portait  de  l'eau  du  fleuve  Anio  à 
Uoiue,  et  qui  prit  aussi  son  nom. 

(<4)  Ville  d'Italie,  sur  les  frontières  de  la  Fouille. 

(  I  ^  Ville  de  la  côte  occidentale  de  Sicile,  sur  un  pro- 
montoire du  même  nom  ,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie 
par  énée,  et  qui  avait  un  temple  célèbre,  consacré  à 
Vénus  ;  le  promontoire  et  la  ville  s'appellent  aujour- 
d'hiii  San  Giuliano.  . 

.  (16)  Ces  défilés,  nommés  Stena  par  les  Grecs,  et  par 
les'Latins  Fauces,sont  vraisemblablement  ceux  qu'on 
trouvait,  près  de  la  ville  d'Antigonée,  à  l'entrée  de 
l'Ëpire. 

.     (<7)  Minerve  avait  deux  temples  sous  ce  nom,  l'un 
|dans  la  Thessalie,  près  de  la  ville  de  Larisse,  l'autre 
dans  la  Béotie,  près  de  Coronéc.  Il  s'agit  ici  du  pre- 
mier. Ce  nom  était  venu  à  la  déesse,  d'Itonus  fils 
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d'Âmphictyon,  qui  ini  avait  bâti  un  temple  en  cet  en- 
droit. 

(*S)  Eges,  appelée  d'abord  Edesse,  était  origisair»- 
ment  le  séjour  des  roû»  de  Macédoine,  avant  qoe  Phi^ 
lippe  le  transportât  à  PeUa.  Voici  à  quelle  oof:a8ioa  soa 
nom  d'Edesse  fut  changé  en.  celui  d*£ges.  Garanas, 
fondateur  du* royaume  de  Macédoine ,  dont  £asèb« 
place  le  commencement  à  l'an  81 4  avant  J.  G.^  sor- 
prit  cette  ville  à  la  faveur  d'un  temps  obscur,  en  sui- 
vant un  troupeau  de  chèvres  qui  s'y  retiraient  pour  finr 
l'orage  ;  il  voulut  conserver  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment, et  donna  à  la  ville  le  nom  d'Eges  qui ,  dans  U 
langue  grecque,  signifie  chèvre. 

(<9)  On  a  souvent  coiilondu  le  pLèthre  avec  l'arpent; 
mais  c'est  une  mesure  différente;  le  pièthre  ne  conte- 
nait que  cent  pieds. 

(ao)  G'était  aux  portes  des  villçs  que  les  anciens 
tenaient  leurs  assemblées ,  et  que  dans  les  premiers 
temps,  les  juges  rendaient  la  justice,  surtout  en  Orient . 

(>i)  Nauplia  était  voisine  d'Argos,  et  sur  le  golfe 
Argolique.  Ses  habitans  passaient  pour  de  très  bons 
navigateurs, 

(a>)  A  Argos  on  célébrait  tous  les  ans  une  fête  ea 
l'honneur  de  Junon,  dans  laquelle  on  immolait  cent 
bœufs;  et,  par  cette  raison,  elle  était  appelée  Héca- 
tombéa,  la  fête  de  l'Hécatombe.  A  cette  fête  tons  les 
jeunes  gens  s'exerçaient  pour  gagner  un  prix  propose* 
Au-dessus  du  théâtre,  il  y  avait  un  quartier  fort  d'as- 
siette ;  à  l'endroit  le  plus  difficile ,  on  clouait  an  boo- 
clier  d'airain,  de  manière  qu'il  n'était  pas  facile  de 
l'arracher.  Tons  les  jeunes  gens  éprouvaient  à  cela 
leurs  forces  ;  et  celui  qui  parvenait  à  l'arracher  était 
déolaré  vainqueur;  il  recevait  une  couronne  de  myr- 
te et  un  bouclier  d^airain  ;  c'est  de  ïh  que  ce  Ueu  avait 
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té  appelé  Aspis,  qui,  en  grec,  signifie  bouclier.  Les 
trangers  étaient  admis  à  disputer  ce  prix. 

(^3j  Le  Gyliabaris  était  un  gymnase  placé  près 
l'une  porte  d*Argos,  dans  lequel  il  j  avait  une  statue 
le  Minerve  Pema.  Il  avait  pris  son  nom  d*uu  fils  de 
Jthénelus. 

(>4)  La  Th3rréatide,  suivant  Strabon,  était  située 
ians  la  Gynurie,  sur  les  confins  de  l'Argolide  et  de  la 
Laconie.  Je  n*ai  point  trouvé  Pyramia  dans  les  anciens 
Géographes. 

(a 5)  Antlgouus,  preiùier  aïeul  de*  celui-ci,  avait  été 
tué  à  la  batàdlle  d*Ipsus.  Démétrius,  fils- d' Antigonns, 
Put  retenu  prisonnier  par  son  gendre  Seleucus^  et  mou- 
rut da|i8  sa  prison.  Plutarque  a  écrit  sa  vie. 


FIN  DU  TOME  SIXIEME. 


TABLE 


DV    TOME    SIXIÈME, 


Vie  de  Gaton  le  Gensear. ^ 

Parallèle  d'Aristide  et  de  Gaton  le  Geoseur. ...  6i 

Notes  sur  Gatoa  le  Genseur  ..• ;I 

Vie  de  Pbilopémeo • ;^ 

Notes  sur  Philopémen i?i 

Vie  de  Flaixiininus i3Ô 

Parallèle  de  Philopémen  et  de  Flaminiaus  ....  i6S 

Notes  sur  Flamininus j;3 

Vie  de  Pyrrhus i  jS 

Noies  sur  Pyrrhus aSS 


r- 


C'-> 


This  book  should  bc  retumed  to  the 
Library  on  or  bcfore  the  last  date  stamped 
bëlow. 

A  fine  of  five  cents  a  day  is  incurred  by 
retaining  it  beyond  the  spedfied  time. 

Please  retum  prompdy. 


